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LETTRES 

DU 

ROI     DE     PRUSSE 

ET 

DE   M.  DE   VOLTAIRE. 

LETTRE      PREMIERE. 

DU     ROI     DE     F  R  U  S  S  M. 

A  Charlotembourg ,  le  6  juin, 
MON    CHER    AMI, 

iVioN  fort  eft  changé  ,  et  j'ai  afliflé  aux  derniers  — — 
momens  d'un  roi,  à  fon  agonie ,  à  fa  mort.  En  par-   ^7  4<^< 
venant  à  la  royauté,  je  n'avais  pas  befoin  affurément 
de  cette  leçon  pour  être  dégoûté  de  la  vanité  des 
grandeurs  humaines. 

J'avais  projette  un  petit  ouvrage  de  métaphyfique , 
il  s'eft  changé  en  un  ouvrage  de  politique.  Je  croyais 
jouter  avec  V SLÏmsihlt  Voltaire  ^  et  il  me  faut  efcrimer 
avec  Machiavel  (i).  Enfin ,  mon  cher  Voltaire ,  nous  ne 
fommes  point  maîtres  de  notre  fort.  Le  tourbillon 

(i)  On  voit  par  la  lettre  fuivantc  que  le  t<ti  défigne  ici  le  cardinal  de 

Fleuri, 
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des  événemens  nous   entraîne  ;  et  il   faut  fe  laifTer 

*74o*  entraîner.  Ne  voyez  en  moi ,  je  vous  prie  ,  qu'un 
citoyen  zélé ,  un  philofophe  un  peu  fceptique  ,  mais 
un  ami  véritablement  fidèle.  Pour  Dieu,  ne  m'écrivez 
qu'en  homme  ,  et  méprifez  avec  moi  les  titres  ,  les 
noms  ,  et  tout  l'éclat  extérieur. 

Jufqu'à  préfent  il  me  refte  à  peine  le  temps  de  me 
reconnaître  ;  j'ai  des  occupations  infinies  :  je  m'en 
donne  encore  de furplus  ;  mais  malgré  tout  ce  travail, 
il  me  refte  toujours  du  temps  afîez  pour  admirer  vos 
ouvrages  et  pour  puifer  chez  vous  des  inftructions  et 
des  délaflemens. 

Affurez  la  Marquife  de  mon  eftime.  Je  l'admire 
autant  que  fes  vaftcs  connaiffances  et  la  rare  capacité 
de  fon  efprit  le  méritent. 

Adieu ,  mon  cher  Voltaire ,  fi  je  vis  je  vous  verrai  , 
et  même  dès  cette  année.  Aimez-moi  toujours  ,  et 
foyez  toujours  fincère  avec  votre  ami 

FED  ÉRIC. 

LETTRE      IL 

DE     M.     DE      VOLTAIRE, 

18  juin. 
SIRE  , 

i5 1  votre  fort  eft  changé ,  votre  belle  ame  ne  Teft 
pas;  mais  la  mienne  l'eft.  J'étais  un  peu  mifanthrope, 
et  les  injuftices  des  hommes  m'affligeaient  trop.  Je 
me  livre  à  préfent  à  la  joie  avec  tout  le  monde. 
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Grâce  au  ciel ,  votre  Majeflé  a  déjà  rempli  prefque   

toutes  mes  prédictions.  Vous  êtes  déjà  aimé,  et  dans  ^74^* 
vos  Etats  et  dans  TEurope.  Un  réfident  de  l'empereur 
difait  dans  la  dernière  guerre  au  cardinal  de  Fleuri: 
Monfeigneur  ,  les  Français  font  bien  aimables ,  mais 
ils  font  tous  Turcs.  L'envoyé  de  votre  Majeflé  peut 
dire  à  préfent  ,  les  Français  font  tous  Pruffiens. 

Le  marquis  éiArgenfon ,  confeiller  d'Etat  du  roi  de 
France  ,  ami  de  M.  de  Valori ,  et  homme  d'un  vrai 
mérite  avec  qui  je  me  fuis  entretenu  fouvent  à  Paris 
de  votre  majeflé  ,  m'écrit  du  i3  que  M.  de  Valori 
s'exprime  avec  lui  dans  ces  propres  mots  :  Il  commence 
Jon  règne  comme  il  y  a  apparence  qnil  le  continuera  ; 
par-tout  des  traits  de  bonté  de  cœur  ;  jujlice  quil  rend  au 
défunt;  tendrejfe pour  Jes  Jujets,  Je  ne  fais  mention  de 
cet  extrait  à  votre  Majeflé  que  parce  que  je  fuis  sûr 
que  cela  a  été  écrit  d'abondance  de  cœur  et  qu'il 
m'efl  revenu  de  même.  Je  ne  connais  point  M.  de 
Valori ,  et  votre  Majeflé  fait  que  je  ne  devais  pas 
compter  fur  fes  bonnes  grâces  ;  cependant  puifqu'il 
pcnfe  comme  moi  et  qu'il  vous  rend  tant  de  juflice, 
je  fuis  bien  aife  de  la  lui  rendre. 

Le  miniflre  qui  gouverne  le  pays  où  je  fuis  ,  me 
difait  :  Nous  verrons  s'il  renverra  tout  d'un  coup  les 
géans  inutiles  qui  ont  fait  tant  crier  ;  et  moi  je  lui 
répondis  :  il  ne  fera  rien  précipitamment.  Il  ne 
montrera  point  un  deffein  marqué  de  condamner  les 
fautes  qu'a  pu  faire  fon  prédéceffeur ,  il  fe  contentera 
de  les  réparer  avec  le  temps.  (Daignez  donc  avouer, 
grand  Roi ,  que  j'ai  bien  deviné. 

Votre  Majeflé  m'ordonne  de  fonger  en  lui  écrivant 
moins  au  roi  qu'à  l'homme.   C'efl  un  ordre  bien 
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félon  mon  cœur.  Je  ne  fais  comment  m'y  prendre 

ï74<>'  avec  un  roi ,  mais  je  fuis  bien  à  mon  aife  avec  un 
homme  véritable  ,  avec  un  homme  qui  a  dans  fa 
tête  et  dans  fon  cœur  l'amour  du  genre  humain. 

Il  y  a  une  chofe  que  je  n  oferais  jamais  demander 
au  roi ,  mais  que  j'oferais  prendre  la  liberté  de  deman- 
der à  l'homme  ;  c'eft  fi  le  feu  roi  a  du  moins  connu 
et  aimé  tout  le  mérite  de  mon  adorable  prince  avant 
de  mourir.  Je  fais  que  les  qualités  du  feu  roi  étaient 
fi  différentes  des  vôtres  qu'il  fe  pourrait  bien  faire 
qu'il  n'eût  pas  fenti  tous  vos  difFérens  mérites  ;  mais 
enfin  ,  s'il  s'efl  attendri  ,  s'il  a  agi  avec  confiance , 
s'il  a  juflifié  les  fentimens  admirables  que  vous  avez 
daigné  me  témoigner  pour  lui  dans  vos  lettres  ,  je 
ferai  un  peu  content.  Un  mot  de  votre  adorable 
main  me  ferait  entendre  tout  cela. 

Le  roi  me  demandera  peut-être  pourquoi  je  fais 
ces  queflions  à  Y  homme  ,  il  me  dira  que  je  fuis  bien 
curieux  et  bien  hardi  ;  favez-vous  ce  que  je  répon- 
drai à  Sa  Majeflé  :  je  lui  dirai:  Sire,  c'efl  que  j'aime 
l'homme  de  tout  mon  cœur. 

Votre  Majeflé  ou  votre  humanité  me  fait  l'honneur 
de  me  mander  qu'elle  ell  obligée  à  préfent  de  donner 
la  préférence  à  la  politique  fur  la  métaphyfique ,  et 
qu'elle  s'efcrime  avec  notre  bon  cardinal. 

'   Vous  paraiffez  en  défiance 
De  ce  faint  au  ciel  attaché , 
Qui ,  par  efprit  de  pénitence. 
Quitta  fon  petit  évêché 
Pour  être  humblement  roi  de  France  : 
Je  penfe  qu  il  va  s'occuper, 
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Avec  un  zèle  catholique ,  _— 

Du  jufte  foin  de  vous  tromper  ;  '  7  4  Q« 

Car  vous  êtes  un  hérétique. 

On  a  agité  ici  la  queftion  :  Si  votre  Majeflé  fe 
ferait  facrer  et  oindre  ou  non  ;  je  ne  vois  pas  qu  elle 
ait  befoin  de  quelques  gouttes  d'huile  pour  être 
refpectable  et  chère  à  fes  peuples.  Je  révère  fort  les 
faintes  ampoules ,  fur-tout  lorfqu'elles  ont  été  appor- 
tées du  ciel,  et  pour  des  gens  tels  que  Clovis  ;  et  je 
fais  bon  gré  à  Samuel  d'avoir  verfé  de  l'huile  d'olive 
fur  la  tête  de  Saïll  ,  puifque  les  oliviers  étaient  fort 
communs  dans  leur  pays. 

Mais ,  Seigneur,  après  tout,  quand  vous  ne  feriez  point 

Ce  que  PEcriture  appelle  oint , 
Vous  n'en  feriez  pas  moins  mon  héros  et  mon  maître; 
Le  grand  cœur ,  les  vertus ,  les  talens  font  un  roi , 
Et  vous  feriez  facré  pour  la  terre  et  pour  moi. 
Sans  qu'on  vît  votre  front  huilé  des  mains  d'un  prêtre. 

Puifque  votre  Majeflé  qui  s'eft  faite  homme,  con- 
tinue toujours  à  m'honorer  de  fes  lettres  ,  j'ofe  la 
fupplier  de  me  dire  comment  elle  partage  fa  journée; 
j'ai  bien  peur  qu'elle  ne  travaille  trop  ;  on  foupe 
quelquefois  fans  avoir  mis  d'intervalle  entre  le  travail 
et  le  repas  ;  on  fe  relève  le  lendemain  avec  une 
digeflion  laborieufe  ,  on  travaille  avec  la  tête  moins 
nette  ;  on  s'efforce ,  et  on  tombe  malade  :  au  nom  du 
genre  humain  à  qui  vous  devenez  néceCfaire  ,  prenez 
foin  d'une  fanté  fi  précieufe. 

Je  demanderai  encore  une  autre  grâce  à  votre 
Majeflé,  c'efl,  quand  elle  aura  fait  quelque  nouvel 
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établiflement,  qu'elle  aura  fait  fleurir  quelqu'un  des 

'740'  beaux  arts ,  de  daigner  m'en  inftruire  ,  car  ce  fera 
m  apprendre  les  nouvelles  obligations  que  je  lui 
aurai;  il  y  a  un  mot  dans  la  lettre  de  votre  Majefté 
qui  m'a  tranfporté  ;  elle  me  fait  efpérer  une  vifion 
béatifique  cette  année.  Je  ne  fuis  pas  le  feul  qui 
foupire  après  ce  bonheur.  La  reine  de  Saba  voudrait 
prendre  des  mefures  pour  voir  Salomon  dans  fa  gloire. 
J'ai  fait  part  à  M.  de  Keyjerling  d'un  petit  projet  fur 
cela  ;  mais  j'ai  bien  peur  qu'il  n'échoue. 

J'efpère  dans  fix  ou  fept  femaines  ,  fi  les  libraires 
hollandais  ne  me  trompent  point  ,  envoyer  à  votre 
Majefté  le  meilleur  livre  et  le  plus  utile  qu'on  ait 
jamais  fait ,  un  livre  digne  de  vous  et  de  votre  règne. 
Je  fuis  avec  la  plus  tendre  rcconnaiffance  ,  avec 
profond  refpect ,  cela  va  fans  dire ,  avec  des  fentimens 
que  je  ne  peux  exprimer ,  Sire ,  de  votre  Majefté ,  8cc. 


LETTRE       III. 

D  U     R   0  L        j 

A  CharlQtcmbourg ,  le  i2  juin. 


x\  o  N ,  ce  n'eft  plus  du  mont  Remus, 

Douce  et  ftudieufe  retraite 

D'où  mes  vers  vous  font  parvenus, 

Que  je  date  ces  vers  confus  ; 

Car  dans  ce  moment  le  poète 

Et  le  prince  font  confondus. 
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Déformais  mon  peuple  que  j'aime  

Eft  Tunique  Dieu  que  je  fers  :  ^li^' 

Adieu  les  vers  et  les  concerts, 

Tous  les  plaifirs ,  Voltaire  même  ; 

Mon  devoir  eft  mon  dieu  fuprême. 

Qu'il  entraîne  de  foins  divers  ? 

Quel  fardeau  que  le  diadème  ! 

Quand  ce  Dieu  fera  fatisfait. 

Alors  dans  vos  bras,  cher  Voltaire, 

Je  volerai ,  plus  prompt  qu'un  trait , 
Puifer,  dans  les  leçons  de  mon  ami  fincère. 
Quel  doit  être  d^un  roi  le  facré  caractère. 

Vous  voyez ,  mon  cher  ami ,  que  le  changement 
du  fort  ne  m'a  pas  tout-à-fait  guéri  de  la  métromanie , 
et  que  peut-être  je  n'en  guérirai  jamais.  J'eflime  trop 
Fart  d'Horace  et  de  Voltaire  pour  y  renoncer;  et  je 
fuis  du  fentiment  que  chaque  chofe  de  la  vie  a  fon 
temps. 

J'avais  commencé  une  épître/wr  les  abus  de  la  mode 
et  de  la  coutume  ,  lors  même  que  la  coutume  de  la 
primogéniture  m'obligeait  de  monter  fur  le  trône  et 
de  quitter  mon  épître  pour  quelque  temps.  J'aurais 
volontiers  changé  mon  épître  en  fatire  contre  cette 
même  mode  ,  fi  je  ne  favais  que  la  fatire  doit  être 
bannie  de  la  bouche  des  princes. 

Enfin  ,  mon  cher  Voltaire  ,  je  flotte  entre  vingt 
occupations  ,  et  je  ne  déplore  que  la  brièveté  des 
jours,  qui  me  paraifîent  trop  courts  de  24  heures. 

Je  vous  avoue  que  la  vie  d'un  homme  qui  n'exifle 
que  pour  réfléchir  et  pour  lui  -  même  ,  me  femble 
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infiniment  préférable  à  la   vie   d'un  homme    dont 

1740.   Tunique  occupation  doit  être  de  faire  le  bonheur  des 
autres. 

Vos  vers  font  charmans(i).  Je  nen  dirai  rien,  car 
ils  font  trop  flatteurs. 

Mon  cher  Voltaire  ,  ne  vous  refufez  pas  plus  long- 
temps à  FempreCtement  que  j'ai  de  vous  voir.  Faites 
en  ma  faveur  tout  ce  que  vous  croyez  que  votre 
humanité  comporte.  J'irai  à  la  fin  d'augufte  à  Véfel , 
et  peut-être  plus  loin.  Promettez-moi  de  me  joindre, 
car  je  ne  faurais  vivre  heureux  ni  mourir  tranquille 
fans  vous  avoir  embraifé.  Adieu. 

FÉDÉRIC. 

Mille  complimens  à  la  Marquife.  Je  travaille  des 
deux  mains  ;  d'un  côté  à  l'armée  ,  de  l'autre  au 
peuple  et  aux  beaux  arts. 

LETTRE       IV. 

D   U     R   0  L 

A  Charlotembourg  ,  le  24  juin. 
MONCHERAMI, 

i^  E  L  U  I  qui  vous  rendra  cette  lettre  de  ma  part , 
cft  l'homme  de  ma  dernière  épître.  Il  vous  rendra 
du  vin  de  Hongrie  à  la  place  de  vos  vers  immortels, 
et  ma  mauvaife   profe  au  lieu  de  votre  admirable 

(i)  Voyez  l'épîtreXLIX  ?.u  roi  de  Pruffe ,  vol.  d'Epîirts ,  page  107. 
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philofophie.  Je  fuis  accablé  et  furchargé  d'affaires  ;    

mais  dès  que  j'aurai  quelques  momens  de  loifir  ,  ^74^- 
vous  recevrez  de  moi  les  mêmes  tributs  que  par  le 
paffé  ,  et  aux  mêmes  conditions.  Je  fuis  à  la  veille 
d'un  enterrement,  d'une  augmentation  de  beaucoup 
de  vovages  et  de  foins  auxquels  mon  devoir  m'en- 
o-ao-e.  Je  vous  demande  excufe  fi  ma  lettre  ,  et  celle 
que  vous  avez  reçue  il  y  a  trois  femaines  ,  fe  reffen- 
tent  de  quelque  pefanteur  :  ce  grand  travail  finira  , 
et  alors  mon  efprit  pourra  reprendre  fon  élaflicité 
naturelle. 

Vous ,  le  feul  Dieu  qui  m'infpirez , 
Voltaire ,  en  peu  vous  me  verrez , 
Libre  de  foins,  d'inquiétudes  , 
Chanter  vos  vers  et  mes  plaifirs  ; 
Mais ,  pour  combler  tous  mes  défirs, 
Venez  charmer  nos  folitudes. 

C'eft  en  tremblant  que  ma  mufe  me  dicte  ce  dernier 
vers  ;  et  je  fais  trop  que  l'amitié  doit  céder  à  l'amour. 

Adieu  ,  mon  cher  Voltaire  ,  aimez-moi  toujours 
un  peu.  Dès  que  je  pourrai  faire  des  odes  et  des 
épîtres  ,  vous  en  aurez  les  gants.  Mais  il  faut  avoir 
beaucoup  de  patience  avec  moi  ,  et  me  donner  le 
temps  de  me  traîner  lentement  dans  la  carrière  où 
je  viens  d'entrer.  Ne  m'oubliez  pas  ,  et  foyez  sûr 
qu'après  le  foin  de  mon  pays  ,  je  n'ai  rien  de  plus 
à  cœur  que  de  vous  convaincre  de  l'eflime  avec 
laquelle  je  fuis , 

votre  très-fidèle  ami , 
FfiDÉ  Ric. 
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LETTRE      V. 

DE      M.      DE      VOLTAIRE. 

A  la  Haye. 


SIRE  , 


D 


ANS  cette  troifième  lettre  ,  je  demande  pardon 
^7  40'  à  votre  Majeflé  des  deux  premières  qui  font  trop 
bavardes. 

J'ai  pafîe  cette  journée  à  confulter  des  avocats  et  à 
faire  traiter  fous-main  avec  Vanduren.  J'ai  été  procu- 
reur et  négociateur.  Je  commence  à  croire  que  je 
viendrai  à  bout  de  lui  ,  ainfi  de  deux  chofes  l'une  , 
ou  l'ouvrage  fera  fupprimé  à  jamais  ,  ou  il  paraîtra 
d'une  manière  entièrement  digne  de  fon  auteur. 

Que  votre  Majefté  foit  sûre  que  je  relierai  ici  , 
qu'elle  fera  entièrement  fatisfaite,  ou  que  je  mourrai 
de  douleur.  Divin  Marc-Aurèle  ,  pardonnez  à  ma 
tendreffe.  J'ai  entendu  dire  ici  fecrétement  que  votre 
Majefté  viendrait  à  la  Haye.  J'ai  de  plus  entendu 
dire  aufli  que  ce  voyage  pourrait  être  utile  à  fes 
intérêts. 

Vos  intérêts ,  Sire  ,  je  les  chéris  fans  doute  ;  mais 
il  ne  m'appartient  ni  d'en  parler  ni  de  les  entendre. 

Tout  ce  que  je  fais  ,  c'eft  que  fi  votre  humanité 
vient  ici  ,  elle  gagnera  les  coeurs  ,  tout  hollandais 
qu'ils  font.  Votre  Majefté  a  déjà  ici  de  grands 
partifans. 
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J'ai  dîné  ici  aujourd'hui  avec  un  député  de  Fiife,   

nommé  M.  Halloy  ,  qui  a  eu  Thonneur  de  voir  votre    ^  74o« 
Majefté  à  Farmée  ,  qui  compte  lui  faire   fa  cour  à 
Clèves  ,  et  qui   penfe  fur  le  Marc-Aurèle  du    Nord 
comme  moi.  Oh!  que  je  vais  demain  embrafler  ce 
M.  Halloy  !  Aujourd'hui  M.  de  Fénélon  .... 
(  Le  rejle  manque,  ) 

LETTRE      VI. 

DE     M.      DE      VOLTAIRE. 

Juin. 
SIRE, 

J~l  1ER  vinrent  pour  mon  bonheur, 
Deux  bons  tonneaux  de  Germanie  : 
L'un  contient  du  vin  de  Hongrie, 
L'autre  eft  la  panfe  rebondie 
De  monfieur  votre  ambaffadeur. 

Si  les  rois  font  les  images  des  dieux  ,  et  les  ambaf- 
fadeurs  les  images  des  rois  ,  il  s'enfuit ,  Sire  ,  par  le 
quatrième  théorème  de  Wolf  que  les  Dieux  font 
jouftlus  ,  et  ont  une  phyfionomic  très-agréable.  Heu- 
reux ce  M.  de  Camas  ,  non  pas  tant  de  ce  qu'il 
repréfente  votre  Majefté  que  de  ce  qu'il  la  reverra  ! 

Je  volai  hier  au  foir  chez  cet  aimable  M.  de  Camas 
envoyé  et  chanté  par  fon  roi  ,  et  dans  le  peu  qu'il 
m'en  dit ,  j'appris  que  votre  Majefté ,  que  j'appellerai 


14        LETTRES  DU  ROI  DE  PRUSSE 

toujours  votre  humanité  ,  vit  en  homme  plus  que 

1740.  jamais  ;  et  qu'après  avoir  fait  fa  charge  de  roi ,  fans 
relâche  ,  les  trois  quarts  de  la  journée  ,  elle  jouit  le 
foir  des  douceurs  de  l'amitié  qui  font  fi  au-deffus  de 
celles  de  la  royauté. 

Nous  allons  dîner  dans  une  demi  -  heure  tous 
cnfemble  chez  madame  la  marquife  du  Châteld  : 
jugez  ,  Sire ,  quelle  fera  fa  joie  et  la  mienne.  Depuis 
l'apparition  de  M.  de  Keyjcrling  nous  n'avons  pas  eu 
un  fi  beau  jour. 

Cependant  vous  courez  fur  les  bords  du  Prégel, 
Lieux  où  glace  eft  fréquente  et  très-rare  eft  dégel. 

Puiffe  un  diadème  éternel 

Orner  cet  aimable  vifage  î 
Apollon  Fa  déjà  couvert  de  fes  lauriers  : 
Mars  y  joindra  les  liens  ,  fi  jamais  l'héritage 

De  ce  beau  pays  de  Juliers 
Dépendait  des  combats  et  de  votre  courage. 

Votre  Majellé  fait  qa  Apollon  ,  le  Dieu  des  vers  , 
tua  le  ferpent  Pithon  et  les  Alo'ides  :  le  Dieu  des  arts 
fe  battait  comme  un  diable  dans  i'occalion. 

Ce  Dieu  vous  a  donné  fon  carquois  et  fa  lyre  ; 
Si  Ton  doit  vous  chérir,  on  doit  vous  redouter.  > 

Ce  n' eft  point  des  exploits  que  ce  grand  cœur  délire; 
Mais  vous  favez  les  faire,  et  les  favez  chanter. 

C'eft  un  peu  trop  à  la  fois ,  Sire  :  mais  votre  dellin 
eft  de  réuffir  à  tout  ce  que  vous  entreprendrez  ,  parce 
que  je  fais  de  bonne  part  que  vous  avez  cette  fermeté 
d'ame  qui  fait  la  bafe  des  grandes  vertus.  D'ailleurs 
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DIEU  bénira,  fans  doute,  le  règne  de  votre  humanité,  

puifque,  quand  elle  s'efl  bien  fatiguée  tout  le  jour  à   ^740* 
être   roi  pour  faire  des  heureux  ,   elle  a   encore  la 
bonté  d'orner  fa  lettre  ,  à  moi  chétif , 

D*un  des  plus  aimables  fixains 
Qu'écrive  une  plume  légère; 
"Vers  doux  et  fentimens  humains  : 
De  telle  efpèce  il  n'en  eft  guère 
Chez  nos  feigneurs  les  fouverains, 
Ni  chez  le  bel  efpvit  vulgaire. 

Votre  humanité  eft  bien  adorable  de  la  façon  dont 
elle  parle  à  fon  fujet  fur  le  voyage  de  Clèves. 

Vous  faites  trop  d'honneur  à  ma  perfévérance  ; 
Connaiffez  les  vrais  nœuds  dont  mon  cœur  eft  lié. 
Je  ne  fuis  plus ,  hélas  !  dans  l'âge  où  l'on  balance 
Entre  l'amour  et  l'amitié. 


Je  me  berce  des  plus  flatteufes  efpérances  fur  la 
vifion  béatifique  de  Clèves.  Si  le  roi  de  France 
envoie  complimenter  votre  Majefté  par  qui  je  le 
défire  ,  je  vous  fais  ma  cour  ;  linon  ,  je  vous  fais 
encore  ma  cour.  Votre  Majefté  ne  foufFrira-t -elle 
pas  qu'on  vienne  lui  rendre  hommage  en  fon  privé 
nom  ,  fans  y  venir  en  cérémonie  ?  De  manière  ou 
d'autre  ,  Siméon  verra  Jonjalut. 

L'ouvrage  de  Marc-Aurèle  eft  bientôt  tout  imprimé. 
J'en  ai  parlé  à  votre  Majefté  dans  cinq  lettres  ;  je 
l'ai  envoyé  félon  la  permifîion  exprelfe  de  votre 
Majefté  :  et  voilà  M.  de  Camas  qui  me  dit  qu'il  y  a 
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un   ou  deux   endroits  qui  déplairaient  à   certaines 

*740'  puifTances.  Mais  moi  ,  j'ai  pris  la  liberté  d'adoucir 
ces  deux  endroits,  et  j'oferais  bien  répondre  que  le 
livre  fera  autant  d'honneur  à  fon  auteur ,  quel  qu'il 
foit ,  qu'il  fera  utile  au  genre  humain*  Cependant 
s'il  avait  pris  un  remords  à  votre  Majefté ,  il  faudrait 
qu'elle  eût  la  bonté  de  fe  hâter  de  me  donner  fes 
ordres  ,  car  dans  un  pays  comme  la  Hollande  ,  on 
ne  peut  arrêter  l'empreffement  avide  d'un  libraire 
qui  fent  qu'il  a  fa  fortune  fous  la  prefTe, 

Si  vous  faviez  >  Sire  ,  combien  votre  ouvrage  eft 
au-delfus  de  celui  de  Machiavel ,  même  par  le  flyle  , 
vous  n'auriez  pas  la  cruauté  de  le  fupprimer.  J'aurais 
bien  des  chofes  à  dire  à  votre  Majefté  fur  une  académie 
qui  fleurira  bientôt  fous  fes  aufpices  :  me  permettra-, 
t-elle  d'ofer  lui  préfenter  mes  idées,  et  de  les  foumettre 
à  fes  lumières  ? 

Je  fuis  toujours  avec  le  plus  refpectueux  et  le  plus 
tendre  dévouement ,  8cc. 


LETTRE     VIL 

DU     R  0  L 

A  Charlotembourg ,  le  2  7  juin. 
MON    CHER    VOLTAIRE, 


Vc 


os  lettres  me  font  toujours  un  plaifir  infini,  non 
pas  par  les  louanges  que  vous  me  donnez  ,  mais  par 
la  profe  inftructive    et  les   vers  charmans  qu'elles 

contiennent. 
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contiennent.  Vous  voulez  que  je  vous  parle  de  moi- 

même  comme  réternel  abbé  de  Chaulieii.  Qu'importe;    ^74^' 
il  faut  vous  contenter. 

Voici  donc  la  gazette  de  Berlin  telle  que  vous  me 
la  demandez. 

J'arrivai  le  vendredi  au  foir  à  Potfdam  où  je 
trouvai  le  roi  dans  une  fi  trifte  lituation  que  j'augurai 
bientôt  que  fa  fin  était  prochaine.  Il  me  témoigna 
mille  amitiés  ;  il  me  parla  plus  d'une  grande  heure 
fur  les  affaires  ,  tant  internes  qu'étrangères  ,  avec 
toute  la  jufteiïe  d'efprit  et  le  bon  fens  imaginables. 
Il  me  parla  de  même  le  famedi  et  le  dimanche  ;  le 
lundi  ,  paraiffant  très  -  tranquille  ,  très  -  réfigné  ,  et 
foutenant  fes  foufFrances  avec  beaucoup  de  fermeté  , 
il  réfigna  la  régence  entre  mes  mains.  Le  mardi 
matin  à  cinq  heures  ,  il  prit  tendrement  congé  de 
mes  frères  ,  de  tous  les  officiers  de  marcjue  ,  et  de 
moi.  La  reine ,  mes  frères  et  moi  nous  l'avons  affilié 
dans  fes  dernières  heures  :  dans  fes  angoifles  il  a 
témoigné  le  floïcifm.e  de  Caton.  Il  efl  expiré  avec  la 
curiofité  d'un  phyficien  fur  ce  qui  fe  paffait  en  lui  à 
l'inflant  même  de  fa  mort ,  et  avec  l'héroiTme  d'un 
grand  homme  ,  nous  laiffant  à  tous  des  regrets  fm- 
cères  de  fa  perte  ,  et  fa  mort  courageufe  comme  un 
exemple  à  fuivre. 

Le  travail  infini  qui  m'eft  échu  en  partage  depuis 
fa  mort ,  laiffe  à  peine  du  temps  à  ma  jufte  douleur. 
J'ai  cru  que  depuis  la  perte  de  mon  père,  je  me  devais 
entièrement  à  la  patrie.  Dans  cet  efprit  j'ai  travaillé 
autant  qu'il  a  été  en  moi  pour  prendre  les  arrange- 
mens  les  plus  prompts  et  les  plus  convenables  au 
bien  public. 

Correjp.  du  roi  de  P...  ùc.         Tome  IL     ^'B 
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J'ai  d'abord  commencé  par  augmenter  les  forces 

^740'  de  TEtat  de  feize  bataillons,  de  cinq  efcadrons  de 
huflards  et  d'un  efcadron  de  gardes-du-corps.  J'ai  pofé 
les  fondemens  de  notre  nouvelle  académie.  J'ai  fait 
acquifition  de  Wolf ,  de  Maupertuis  ,  d'Algarotti. 
J'attends  la  réponfe  àtsGraveJende,àtVaucanJon  et 
d'Euler,  J'ai  établi  un  nouveau  collège  pour  le 
commerce  et  les  manufactures  ;  j'engage  des  peintres 
et  des  fculpteurs  ,  et  je  pars  pour  la  Pruffe  pour  y 
recevoir  l'hommage  ,  8cc.  fans  la  fainte  ampoule  et 
fans  les  cérémonies  inutiles  et  frivoles  que  l'ignorance 
et  la  fuperflition  ont  établies  ,  et  que  la  coutume 
favorife. 

Mon  genre  de  vie  eft  affez  déréglé  quant  à  préfent , 
car  la  Faculté  a  trouvé  à  propos  de  m'ordonner  ex 
afficio  de  boire  des  eaux  de  Pirmont.  Je  me  lève  à 
quatre  heures  ,  je  bois  les  eaux  jufqu'à  huit ,  j'écris 
jufqu'à  dix  ,  je  vois  les  troupes  jufqu'à  midi ,  j'écris 
jufqu'à  cinq  heures,  et  le  foir  je  me  délaffe  en  bonne 
compagnie.  Lorfque  les  voyages  feront  finis  ,  mon 
genre  de  vie  fera  plus  tranquille  et  plus  uni  ;  mais 
jufqu'à  préfent  j'ai  le  cours  ordinaire  des  affaires  à 
fuivre,  j'ai  les  nouveaux  établiffemens  de  furplus,  et 
avec  cela  beaucoup  de  complimens  inutiles  à  faire , 
d'ordres  circulaires  à  donner ,  Sec. 

Ce  qui  me  coûte  le  plus  eft  l'établifîement  de 
magafms  aifez  confidérables  dans  toutes  les  provinces, 
pour  qu'il  s'y  trouve  une  provifion  de  grains  d'une 
année  et  demie  de  confommatioh  pour  chaque  pays, 

Laffé  de  parler  de  moi-même, 
Souffrez  du  moins ,  ami  charmant , 
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Que  je  vous  apprenne  gaîment  

La  joie  et  le  plaifir  extrême  ^740' 

Qiie  nos  premiers  embraffemens 

Déjà  font  fentir  à  mes  fens. 

Oi"phée  approchant  d'Euridicc, 

Au  fond  de  rinfernal  manoir, 

Sentit,  je  crois ,  moins  de  délice 
Que  m'en  pourra  donner  le  plaifir  de  vous  voin 
Mais  je  crains  moins  Pluton  que  je  crains  Emilie? 
Ses  attraits  pour  jamais  enchaînent  votre  vie, 

LETTRE      VIII. 

DE     M.      DE      VOLTAIRE, 

A  la  Haye  ^  le  20  juillet* 

J.  A  N  D I S  que  votre  Majefté 
Allait  en  pofte  au  pôle  arctique 
Pour  faire  la  félicité 
De  fon  peuple  lithuanique, 
Ma  très-chétive  infirmité 
Allait  d'un  air  mélancolique  j 
Dans  un  charriot  détefté  > 
Par  Satan  fans  doute  inventé, 
Dans  ce  pefant  climat  belgique* 
Cette  voiture  eft  fpécifique 
Pour  trémouffer  et  fecouer 
Un  bourguemeftre  apoplectique; 
Mais ,  certe  il  fut  fait  pour  rouer 
Un  petit  français  très-étique, 
Tel  que  je  fuis  j  fans  me  louer. 

B  s 
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• J'arrivai  donc  hier  à  la  Haye ,  après  avoir  eu  bien 

1740.   (ie  la  peine  d'obtenir  mon  congé. 

Mais  le  devoir  parlait ,  il  faut  fuivre  fes  lois  ; 

Je  vous  immolerais  ma  vie  ; 
Et  ce  n'eft  que  pour  vous ,  digne  exemple  des  rois , 

Que  je  peux  quitter  Emilie. 

Vos  ordres  me  femblaient  pofitifs  ,  la  bonté  tendre 
et  touchante  avec  laquelle  votre  humanité  me  les  a 
donnés ,  me  les  rendait  encore  plus  facrés.  Je  n  ai 
donc  pas  perdu  un  moment.  J'ai  pleuré  de  voyager 
fans  être  à  votre  fuite  ;  mais  je  me  fuis  confolé  , 
puifque  je  fefais  quelque  chofe  que  votre  Majeflé 
fouhaitait  que  je  fiffe  en  Hollande.  ^      .^ 

Un  peuple  libre  et  mercenaire , 
Végétant  dans  ce  coin  de  terre , 
Et  vivant  toujours  en  bateau  , 
Vend  aux  voyageurs  l'air  et  Teau, 
Quoique  tous  deux  n'y  valent  guère. 
Là  ,  plus  d'un  fripon  de  libraire 
Débite  ce  qu'il  n'entend  pas , 
Comme  fait  un  prêcheur  en  chaire  ; 
Vend  de  i'efprit  de  tous  états  , 
Et  fait  pafier  en  Germanie 
Une  cargaifon  de  romans 
Et  d'infipides  fentimens 
Que  toujours  la  France  a  fournie. 

La  première  chofe  que  je  fis  hier  en  arrivant  fut 
d'aller  chez  le  plus  retors  et  le  plus  hardi  libraire  du 
pays ,  qui  s'était  chargé  de  la  chofe  en  queftion.  Je 
répète  encore  à  votre  Majeflé  que  je  n'avais  paslailfé 
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dans  le  manufcrit  un  mot  dont  perfonne  en  Europe  -— ^ 
pût  fe  plaindre.  Mais  malgré  cela,  puifque  votre  '740' 
Majellé  avait  à  cœur  de  retirer  l'édition  ,  je  n  avais 
plus  ni  d'autre  volonté  ni  d'autre  défir.  J'avais  déjà 
fait  fonder  ce  hardi  fourbe  nommé JeanVandur en  (i) , 
et  j'avais  envoyé  en  pofte  un  homme  qui  par  provifion 
devait  au  moins  retirer  fous  des  prétextes  plau- 
fibles  quelques  feuilles  du  manufcrit ,  lequel  n'était 
pas  à  moitié  imprimé  ;  car  je  favais  bien  que  mon 
hollandais  n'entendrait  à  aucune  propofition.  En 
effet ,  je  fuis  venu  à  temps  ,  le  fcélérat  avait  déjà 
refufé  de  rendre  une  page  du  manufcrit.  Je  fenvoyai 
chercher ,  je  le  fondai ,  je  le  tournai  de  tous  les  fens  : 
il  me  fit  entendre  que  maître  du  manufcrit ,  il  ne  s'en 
deffaifirait  jamais  pour  quelque  avantage  que  ce  pût 
être  ,  qu'il  avait  commencé  fimpreffion  ,  qu'il  la 
finirait. 

Quand  je  vis  que  j'avais  affaire  à  un  hollandais 
qui  abufait  de  la  liberté  de  fon  pays,  et  à  un  libraire 
qui  pouffait  à  Fexcès  fon  droit  de  perfécuter  les 
auteurs  ,  ne  pouvant  ici  confier  mon  fecret  à  per- 
fonne ,  ni  implorer  le  fecours  de  Fautorité  ,  je  me 
fouvins  que  votre  Majefté  dit  dans  un  des  chapitres 
de  l'Anti  -  Machiavel  qu'il  eft  permis  d'employer 
quelque  honnête  fineffe  en  fait  de  négociations.  Je 
dis  donc  à  Jean  Vanduren  que  je  ne  venais  que  pour 
corriger  quelques  pages  du  manufcrit  :  55  Très-vo- 
5î  lontiers  ,  Monfieur  ,  me  dit-il  ;  fi  vous  voulez 
95  venir  chez  moi ,  je  vous  le  confierai  généreufement 
35  feuille   à  feuille  ,    vous  corrigerez  ce  qu'il  vous 

(  1  )  Libraire  de  Hollande  qui  imprimait  VAnti-MachiaveL 
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-— ^ —   5?  plaira  ,  enfermé  dans  ma  chambre  en  préfence 
^740.  ,,  de   ma  famille  et  de  mes  garçons.  59 

J'acceptai  fon  offre  cordiale,  j'allai  chez  lui ,  et  je 
corrigeai  en  effet  quelques  feuilles  qu'il  reprenait  à 
mefure  ,  et  qu'il  lifait  pour  voir  fi  je  ne  le  trompais 
point.  Lui  ayant  infpiré  par-là  un  peu  moins  de 
défiance  ,  j'ai  retourne  aujourd'hui  dans  la  même 
prifon  où  il  m'a  enfermé  de  même ,  et  ayant  obtenu 
fix  chapitres  à  la  fois  pour  les  confronter  ,  je  les  ai 
raturés  de  façon  et  j'ai  écrit  dans  les  interlignes  de  fi 
horribles  galimatias  et  des  coq-à-l'âne  fi  ridicules 
que  cela  ne  relTemble  plus  à  un  ouvrage.  Cela  s'appelle 
faire  fauter  fon  vaiffeau  en  l'air  pour  n'être  point  pris 
par  l'ennemi.  J'étais  au  défefpoir  de  facrifier  un  fi 
bel  ouvrage  ;  mais  enfin  j'obéiffais  au  roi  quej'ido^ 
lâtre  ,  et  je  vous  réponds  que  j'y  allais  de  bon  coeur. 
Qui  eft  étonné  à  préfent  et  confondu  ?  c'efl  mon 
vilain.  J'efpère  demain  faire  avec  lui  un  marché 
honnête  ,  et  le  forcer  à  me  rendre  le  tout ,  manufcrit 
et  imprimé  ;  et  je  continuerai  à  rendre  compte  à 
votre  Majeflé.  ,  ^ 
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LETTRE      IX. 

DU     ROI. 

A  Charlotembourg  ,  le  29  juillet. 
MON    CHER    AMI, 

U  E  S   voyageurs    qui    reviennent  des  bords    du  

Frichhaf  ont  lu  vos  charmans  ouvrages  qui  leur  ont  ^740. 
paru  un  reflaurant  admirable  ,  et  dont  ils  avaient 
grand  befoin  pour  les  rappeler  à  la  vie.  Je  ne  dis 
rien  de  vos  vers  que  je  louerais  beaucoup  fi  je  n'en 
étais  le  fujet  ;  mais  un  peu  moins  de  louanges,  et  il 
n  y  aurait  rien  de  plus  beau  au  monde. 

Mon  large  ambaffadeur ,  àpanfe  rebondie, 
Harangue  le  roi  très-chrétien, 
Et  gens  qu'il  ne  vit  de  fa  vie; 
Il  en  gagnera  Tétifie, 
En  très-bon  rhétoricien. 

Fleuri  nous  affublait  d'un  bavard  de  fa  clique, 
Mutilé  de  trois  doigts ,  courtois  en  matelot; 
Je  me  tais  fur  Camas ,  je  connais  fa  pratique, 
Et  Ton  verra  s'il  efl  manchot. 

Les  lettres  de  Camas  ne  font  remplies  que  de 
Bruxelles  :  il  ne  tarit  point  fur  ce  fujet  ,  et  à  juger 
par  fes  relations,  il  femble  quil  ait  été  envoyé  à 
Voltaire ,  et  non  à  Louis. 
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Je  vous  envoie  les  feuls  vers  que  j'aie  eu  le  temps 

^740-  de  faire  depuis  long-temps.  Algarotti  les  a  fait  naître; 
le  fujet  eft  la  jotiijfance.  L'italien  fuppofait  que  nous 
autres  habitans  du  Nord  ne  pouvions  pas  fentir  auffi 
vivement  que  les  voifms  du  lac  de  la  Guarde.  J'ai 
fenti  et  j'ai  exprimé  ce  que  j'ai  pu  pour  lui  montrer 
jufqu'où  notre  organifation  pouvait  nous  procurer 
du  fentiment.  G'eft  à  vous  de  juger  li  j'ai  bien  peint 
ou  non.  Souvenez-vous  au  moins  qu'il  y  a  des  inflans 
auffi  difficiles  à  repréfenter  que  l'efl  le  foleil  dans  fa 
plus  grande  fplendeur  ;  les  couleurs  font  trop  pâles 
pour  les  peindre  ;  et  il  faut  que  l'imagination  du 
'  lecteur  fupplée  au  défaut  de  l'art. 

Je  vous  fuis  très-obligé  des  peines  que  vous  voulez 
bien  vous  donner  touchant  l'impreffion  de  l'Anti- 
Machiavel.  l/ouvrage  n'était  pas  encore  digne  d'être 
publié  ;  il  faut  mâcher  et  remâcher  un  ouvrage  de 
cette  nature ,  afin  qu'il  ne  paraifTe  pas  d'une  manière 
incongrue  aux  yeux  du  public  toujours  enclin  à  la 
fatire.  Je  me  prépare  à  partir  fous  peu  de  jours  pour 
le  pays  de  Clèves.  C'eft  là  que 

■.  f- 
J'entendrai  donc  les  fons  de  la  lyre  d'Orphée  ; 
*     Je  verrai  ces  favantes  mains 
Qui ,  par  des  ouvrages  divins , 
Aux  cieux  des  immortels  placent  votre  trophée. 
...  •  ■  .     «. 

J'admirerai  ces  yeux  fi  clairs  et  fi  perçans 

Que  les  fecrets  de  la  nature , 

Cachés  dans  une  nuit  obfcure , 
N'ont  pu  fe  dérober  à  leurs  regards  puiffans. 
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Je  baiferai  cent  fois  cette  bouche  éloquente  

Dans  le  férieux  et  le  badin ,  '  ^   ' 

Dont  la  voix  folâtre  et  touchante 
Va  du  cothurne  au  brodequin. 

Toujours  enchanterelTe  et  toujours  plus  charmante. 

Enfin  je  me  fais  une  véritable  joie  devoir  Thomme 
du  monde  entier  que  j'aime  et  que  j'eflime  le  plus. 

Pardonnez  mes  lapjus  calami  et  mes  autres  fautes. 
Je  ne  fuis  pas  encore  dans  une  affiette  tranquille  ;  il 
me  faut  expédier  mon  voyage  ,  après  quoi  j'efpère 
trouver  du  temps  pour  moi. 

Adieu  ,  charmant  ,  divin  Voltaire  ;  n'oubliez  pas 
les  pauvres  mortels  de  Berlin  qui  vont  faire  diligence 
pour  joindre  dans  peu  les  dieux  de  Cirey.  Vale. 

FED  ÉRIC. 


LETTRE      X. 

DE      M,      DE      VOLTAIRE, 

Auguftc. 


SIRE  , 


V 


OTRE  humanité  ne  recevra  point  cette  pofïe  de 
mes  paquets  énormes.  Un  petit  accident  d'ivrogne 
arrivé  dans  l'imprimerie  a  retardé  l'achèvement  de 
l'ouvrage  que  je  fais  faire.  Ce  fera  pour  le  premier 
ordinaire  ;  cependant ,  ce  fripon  de  Vanduren  débite 
fa  marchandife  ,  et  en  a  déjà  trop  vendu. 
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— Parmi  ce  tribut  légitime 

*  7 4^«  D'amour,  de  refpect  et  d'eftime 

Que  vous  donne  le  genre  humain, 

Le  très-fade  coufin- germain  (i  ) 

Du  très -prolixe  Télémaque , 

Très-dévotement  vous  attaque, 

Et  prétend  vous  minei»  fous  main. 

Ce  bon  papifte  vous  condamne , 

Et  vous  et  le  Machiavel» 

A  rôtir  avec  Uriel , 

Ainfi  que  tout  auteur  profane. 

Il  fera  damné  comme  un  chien , 

Dit-il ,  cet  auteur  qu'on  renomme  ; 

Ce  n'eft  qu'un  fage ,  un  honnête  homme , 

Je  veux  un  fripon  bon  chrétien, 

Et  qui  foit  ferviteur  de  Rome. 

Ainfi  parle  ce  bon  bigot , 

Pilier  boiteux  de  fon  Eglife  ; 

Comme  ignorant  je  le  méprife  ,. 

Mais  je  le  crains  comme  dévot. 

Lui  et  le  jéfuite  la  Ville  (2)  qui  lui  fert  de  fecrétaire 
cornmencent  pourtant  à  raccourcir  la  prolixité  de 
leurs  phrafes  infolentes  en  faveur  du  prélat  liégeois. 
Ils  parlaient  fur  cela  avec  trop  d'indécence.  La  der- 
nière lettre  de  votre  Majefté  a  fait  par-tout  un  effet 

(  I  ]  Le  marquis  de  Fénélen  ,  alors  ambafladeur  en  Hollande.  Il  était 
fort  dévot ,  d'ailleurs  affez  aimable  et  bon  oflRcier.  Voyez  V Eloge  des 
ojjiciers  morts  dans  la  guerre  de  ij^i  :  Mélanges  littéraires  ,  tome  I. 

(2  )  Depuis  premier  commis  des  affaires  étrangères.  Il  quitta  les  jéfuites 
tandis  que  Lavaur^  fecrécaire  du  marquis  de  Fénélonhn  cédait  fa  place  pour 
prendre  l'habit  de  faint  Ignace.  C'eft  ce  même  Lavatir  qui  a  joué  depuis  on 
rôle  fi  fingulier  dans  l'affaire  du  comte  de  Lalli. 
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admirable.  Qu'il  me  foit  permis,  Sire,  de  repréfenter  

à  votre  Majefté  que  vous  renvoyez,  dans  cette  lettre  ^7  4o< 
publique ,  aux  proteftations  faites  contre  les  contrats 
fubreptices  d'échange  ,  et  aux  raifons  déduites  dans 
le  mémoire  de  1737.  Comme  l'abrégé  que  j'ai  fait 
de  ce  mémoire  eft  la  feule  pièce  qui  ait  été  connue 
et  mife  dans  les  gazettes  ,  je  me  flatte  que  c'eft  donc 
à  cet  abrégé  que  vous  renvoyez  ,  et  qu'ainfi  votre 
Majefté  n'eft  plus  mécontente  que  j'aie  ofé  foutenir 
vos  droits  d'une  main  deftinée  à  écrire  vos  louanges. 
Cependant  je  ne  reçois  de  nouvelles  de  votre  Majefté 
ni  fur  cela  ,  ni  fur  Machiavel. 

C'eft  un  plaifant  pays  que  celui-ci.  Croiriez-vous  , 
Sire  ,  que  Vandiiren  ayant  le  premier  annoncé  qu'il 
vendrait  F  Anti-Machiavel ,  eft  en  droit  par-là  de  le 
vendre  ,  félon  les  lois  ,  et  croit  pouvoir  empêcher 
tout  autre  libraire  de  vendre  rouvra2:e  ? 

Cependant ,  comme  il  eft  abfolument  nécefîaire  , 
pour  faire  taire  certaines  gens  ,  que  l'ouvrage  paraiffe 
un  peu  plus  chrétien ,  je  me  charge  feul  de  l'édition, 
pour  éviter  toute  chicane  ,  et  je  vais  en  faire  des 
préfens  par-tout  ;  cela  fera  plus  prompt ,  plus  noble 
et  plus  conciliant  :   trois  chofes  dont  je  fais  cas. 

Rouffeau,  cet  errant  hypocrite, 
D'un  vieil  hébreu  vieux  parafite  , 
A  quitté  ces  triftes  climats. 
Monfieur  du  Lis ,  Tifraélite , 
Le  plus  riche  juif  des  Etats , 
A  donné ,  d'un  air  d'importance , 
L'aumône  de  cinq  cents  ducats 
A  (on  rjmeur  dans  rindigenee  : 
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Le  rimeur  ne  jouira  pas 

'74^'  De  cette  aumône  magnifique; 

Déjà  fon  ame  fatirique 
Eft  dans  les  ombres  du  trépas  , 
Et  fon  corps  eft  paralytique. 
Pour  la  pefante  république 
De  nofTeigneurs  des  Pays-Bas , 
Elle  eft  toujours  apoplectique. 

LETTRE      XI. 

DU     ROI. 

A  Berlin ,  le  5  augufte. 
MON    CHER    VOLTAIRE, 

J'ai  reçu  trois  de  vos  lettres  dans  un  jour  de 
trouble  ,  de  cérémonie  et  d'ennui.  Je  vous  en  fuis 
infiniment  obligé.  Tout  ce  que  je  puis  vous  répondre 
à  préfent  ,  c'eft  que  je  remets  le  Machiavel  à  votre 
difpofition  ,  et  je  ne  doute  point  que  vous  n'en  ufiez 
de  façon  que  je  n'aie  pas  lieu  de  me  repentir  de  la 
confiance  que  je  mets  en  vous.  Je  me  repofe  entière- 
ment fur  mon  cher  éditeur. 

J'écrirai  à  madame  du  Châtelet  en  conféquence  de 
ce  que  vous  défirez.  A  vous  parler  franchement 
touchant  fon  voyage  ,  c'efl  Voltaire ,  c'eft  vous  ,  c'eft 
mon  ami  que  je  défire  de  voir  ;  et  la  divine  Emilie 
avec  toute  fa  divinité  n'efl  que  raccefToire  d'Apollon 
newtonianifé. 

Je  ne  puis  vous  dire  encore  fi  je  voyagerai  ou  fi  je 
ne  voyagerai  pas.  Apprenez ,  mon  cher  Voltaire  ,  que 
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le  roi  de  Pruffe  efl  une  girouette  de  politique  :  il  me  . 

faut  Fimpulfion  de  certains  vents  favorables  pour  ^74o< 
voyager  ,  ou  pour  diriger  mes  voyages.  Enfin,  je  me 
confirme  dans  les  fentimens  qu  un  roi  eft  mille  fois 
plus  malheureux  qu'un  particulier.  Je  fuis  Fefclave 
de  la  fantaifîe  de  tant  d'autres  puiffances  que  je  ne 
peux  jamais  ,  touchant  maperfonne ,  ce  que  je  veux. 
Arrive  cependant  ce  qui  pourra,  je  me  flatte  de  vous 
voir.  Puifliez-vous  être  uni  à  jamais  à  mon  bercail  ! 
Adieu ,  mon  cher  ami ,  efprit  fublime  ,  premier  né 
des  êtres  penfans.  Aimez-moi  toujours  fmcèrement , 
et  foyez  perfuadé  qu'on  ne  faurait  vous  aimer  et  vous 
eilimer  plus  que  je  fais.  Vale. 

FED  ÉRIC. 


LETTRE      XII. 

DU     ROI. 

.  A  Berlin ,  le  6  augufte. 
MON    CHER    AMI, 

J  E  me  conforme  entièrement  à  vos  fentimens  ,  et  je 
vous  fais  arbitre.  Vous  en  jugerez  comme  vous  le 
trouverez  à  propos  ;  et  je  fuis  tranquille  ,  car  mes 
intérêts  font  en  bonnes  mains. 

Vous  aurez  reçu  de  moi  une  lettre  datée  d'hier  ; 
voici  la  féconde  que  je  vous  écris  de  Berlin  ;  je  m'en 
rapporte  au  contenu  de  l'autre.  S'il  faut  qu  Emilie 
accompagne  Apollon ,  j'y  confens  ;  mais  fi  je  puis 
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vous  voir  feul  ,  je  préférerai  le   dernier.  Je  ferais 

ï  740'  trop  ébloui ,  je  ne  pourrais  foutenir  tant  d'éclat  à  la 
fois  ;  il  me  faudrait  le  voile  de  Moïfe  pour  tempérer 
les  rayons  mêlés  de  vos  divinités. 

Pour  le  coup ,  mon  cher  Voltaire ,  fi  je  fuis  furchargé 
d'affaires  ,  je  travaille  fans  relâche  ;  mais  je  vous 
prie  de  m'accorder  fufpenfion  d'armes.  Encore  quatre 
femaines  ,  et  je  fuis  à  vous  pour  jamais. 

Vous  ne  fauriez  augmenter  les  obligations  que  je 
vous  dois  ,  ni  la  parfaite  eftime  avec  laquelle  je  fuis 
à  jamais  votre  inviolable  ami, 

FÉDÉRI  c. 


LETTRE      XIII. 

D  U     R  0  l  , 

m 
A  Remusberg ,  le  8  augullc. 

MON    CHER    VOLTAIRE, 

J  E  crois  que  Vanduren  vous  coûte  plus  de  foins 
et  de  peines  que  Henri  IV.  En  verfifiant  la  vie 
d'un  héros  ,  vous  écriviez  Thifloire  de  vos  penfées  ; 
mais  en  harcelant  un  fcélérat,  vous  joutez  avec  un 
ennemi  indigne  de  vous  être  oppofé.  Je  vous  ai 
d'autant  plus  d'obligation  de  l'affection  avec  laquelle 
vous  prenez  mes  intérêts  à  cœur  ,  et  je  ne  demande 
pas  mieux  que  de  vous  en  témoigner  ma  reconnaii- 
fance.  Faites  donc  rouler  la  preife  puifqu'il  le  faut 
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pour  punir  la  fcélératefle  d'un  miférable.   Rayez  ,  

changez  ,  corrigez  et  remplacez  tous  les  endroits  qu'il  ^740- 
vous  plaira.  Je  m'en  remets  à  votre  difcernement. 

Je  pars  dans  huit  jours  pour  Dantzick,  et  je  compte 
être  le  22  à  Francfort.  En  cas  que  vous  y  foyez  , 
je  m'attends  bien  ,  à  mon  paflage  ,  de  vous  voir  chez 
moi.  Je  compte  pour  sûr  de  vous  embrafîer  à  Glèves 
ou  en  Hollande. 

Maupertuis  eft  autant  qu'engagé  chez  nous  ;  mais  il 
me  manque  encore  beaucoup  d'autres  fujets  que  vous 
me  ferez  plaifir  de  m'indiquer. 

Adieu  ,  charmant  Voltaire;  il  faut  que  je  quitte  ce 
qu'il  y  a  de  plus  aimable  parmi  les  hommes  pour 
difputer  le  terrain  à  toutes  fortes  de  Vandurens  poli- 
tiques ,  qui  pour  furcroît  de  malheurs  n'ont  pas  des 
carmes  pour  confefîeurs. 

Aimez  -  moi  toujours  ,  et  foyez  sûr  de  l'eftimc 
inviolable  que  j'ai  pour  vous. 

FÉDÉR  IC. 


1740. 
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LETTRE      XIV. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

A  Bruxelles ,  le  2  2  auguftc. 

v>i  E  fera  donc  un  nouveau  Salomon 
Qui  de  Saba  viendra  trouver  la  reine  ; 
S'il  en  nailTait  quelque  divin  poupon , 
Bien  ce  ferait  pour  la  nature  humaine , 
Mais  j'aime  mieux  qu'il  n'en  advienne  rien  : 
C'eft  bien  aiïez  pour  la  terre  embellie 
D'un  Salomon  avec  une  Emilie  ; 
Le  monde  et  moi  ne  voulons  d'autre  bien. 

Or  ,  Sire  ,  voici  le  fait.  Le  monde  attache  des 
yeux  de  linx  fur  mon  Salomon.  Mais  ell-il  vrai 
qu'il  va  en  France  ?  dit  Tun  :  il  verra  Tltalie  ,  dit 
l'autre  ,  et  on  l'élira  pape  ,  pour  régénérer  Rome. 
Paffera-t-il  par  Bruxelles  ?  on  parie  pour  et  contre. 
S'il  y  paffe  ,  dit  madame  la  princeiïe  de  la  Tour  ,  il 
logera  dans  ma  maifon.  Oh  !  pour  cela  ,  non  , 
madame  la  PrincelTe,  fa  Majefté  ne  logera  point  chez 
votre  Alteffe  féréniffime  ;  et  s'il  vient  à  Bruxelles  ,  il 
y  fera  très-incognito  ;  il  logera  ,  lui  et  fa  fuite  aimable, 
chez  Emilie.  C'eft  la  dernière  maifon  de  la  ville  , 
loin  du  peuple  et  des  altelTes  bruxelloifes  ,  et  il  y 
fera  tout  auffi-bien  que  chez  vous  ,  quoique  cette 
maifon  de  louage  ne  foit  pas  fi  bien  meublée  que  la 
vôtre.  Voilà  ce  que  je  penfe.  Mais  que  fait  la  prin- 
cefTe  de  la  Tour  de  la  campagne  où   elle  eft  ?  elle 

envoie 
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envoie  tout  courant  favoir  de   madame  du  Chatelet  ,  

fi  fa  Majeflé  paiïera  ;  et  madame  du  Chatelet  répond  ^7  40- 
qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  ,  et  que  tout  ce  qu'on 
dit  eft  un  conte.  Ne  voilà-t-il  pas  madame  de  la  Tour 
qui  fur  le  champ  envoie  des  courriers  pour  favoir  la 
vérité  du  fait  !  Sire  ,  le  monde  eft  bien  curieux.  Il 
n'y  aurait  qu'à  faire  mettre  dans  les  gazettes  que 
votre  Majeflé  va  à  Aix-ia-chapelle  ou  à  Spa  ,  pour 
dépayfer  les  nouvelliftes.  ' 

Cependant  s'il  était  vrai  que  votre  humanité 
pafsât  par  Bruxelles  ,  je  la  fupplie  de  faire  apporter 
des  gouttes  d'Angleterre  ,  car  je  m'évanouirai  de 
plaifir. 

M.  de  Maiipertuis  eft  à  Véfel  pour  vous  obferver  et 
vous  mefurer.  Il  n'a  vu  ni  ne  verra  jamais  d'étoile 
d'une  fi  heureufe  influence. 

L'affaire  de  l'Anti- Machiavel  eft  en  très-bon  train 
pour  Finftruction  et  le  bonheur  du  monde.  Sire  , 
vos  fujets  font  heureux  ,  et  ils  le  difent  bien  ;  mais 
je  ferai  plus  heureux  qu'eux  tous  au  commencement 
de  feptembre. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect  et  cent  autres 
fentimens  inexprimables ,  &g. 


Correjp.  du  roi  de  P.,.  éc.         Tome  II.  *  C 
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LETTRE      XV. 

DE      M,      DE      VOLTAIRE, 

A  Bruxelles ,  le  premier  feptembrc. 

SIRE, 

• — —   iVJL  o  N  roi  efl  à  Clèves  ;  une  petite  maifon  l'attend 
'740'   à  Bruxelles  ;  un  palais  prefque  digne  de  lui  l'attend 
à  Paris,  et  moi  j'attends  ici  mon  maître. 

Mon  cœur  me  dit  que  je  touche 
A  ce  moment  fortuné 
Où  j'entendrai  de  la  bouche 
De  l'Apollon  couronné 
Ces  traits  que  la  fage  Rome 
Aurait  admirés  jadis  ; 
Je  verrai ,  j'entendrai  l'homme 
Que  j'adore  enfes  écrits. 

O  Paris  !  ô  Paris  î  féjour  des  gens  aimables  et 
des  badauts  ,  du  bon  et  du  mauvais  goût ,  de  l'équité 
et  de  l'injuftice  ,  grand  magafm  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  bon  et  de  beau  ,  de  ridicule  et  de  méchant ,  fois 
digne  ,  li  tu  peux  ,  du  vainqueur  que  tu  recevras 
dans  ton  enceinte  irrégulière  et  crottée.  Puiffe-t-il 
te  voir  incognito  et  jouir  de  tout  fans  les  embarras  de 
la  royauté  !  puifTe  - 1  -  il  ne  voir  et  n'être  vu  que 
quand  il  voudra  !  Heureux  l'hôtel  du  Châtekt ,  le 
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cabinet  des  mufes ,  la  galerie  d'Hercule  ,  le  fallon  de  • 

l'Amour  î  ^740- 

Le  Sueur  et  le  Brun,  nos  illuftres  Apelles, 

Ces  rivaux  de  Tantiquité  , 
Ont,  en  ces  lieux  chaimans,  étalé  la  beauté 

De  leurs  peintures  immortelles  ; 
Les  neuf  fœurs  elles-mcme  ont  orné  ce  féjour 

Pour  en  faire  leur  f;.'nctuaire  ; 
Elles  avaient  prévu  qu'il  recevrait  un  jour 
Celui  qui  des  neuf  fœurs  eft  le  juge  et  le  père. 

Sire  ,  par  tout  ce  que  j'apprends  de  cette  grande 
ville  de  Paris  ,  je  crois  qu  il  efl  néceffaire  qu'on  dife 
un  mot  dans  les  gazettes  d'une  lettre  de  votre  Majefté 
à  M.  de  Maupertuis  ,  qui  y  a  été  imprimée.  Il  y  a 
fans  doute  quelques  mots  d'oubliés  dans  la  copie 
incorrecte  qui  a  paru  ,  ce  ne  ferait  qu'une  bagatelle 
pour  tout  autre  ;  mais  ,  Sire  ,  votre  perfonne  eft  en 
■  fpectacle  à  toute  TEurope  :  en  parle  des  Etats  et  des 
miniftres  des  autres  fouverains,  et  c'eftde  vous  qu'on 
parle;  c'eft  vous,  Sire,  qu'on  examine,  dont  on  pèfe 
toutes  les  paroles,  et  qu'on  juge  déjà  avec  une  févé- 
rité  proportionnée  à  votre  mérite  et  à  votre  réputa- 
tion :  pardonnez  ,  Sire  ,  à  la  franchife  d'un  cœur 
qui  vous  idolâtre  ;  je  vous  importune  peut-être  ; 
n'importe ,  le  cœur  ne  peut  être  coupable.  Si  votre 
Majefté  agrée  mes  réflexions  ,  elle  fera  parvenir  aux 
gazetiers  ce  petit  mot  ci-joint  ;  finon  elle  aura  de 
l'indulgence  pour  ma  tendreffe  trop  fcrupuleufe  ,  et 
ce  qui  touche  le  moins  du  monde  votre  perfonne 
m' eft  facré  ;  les  petites  chofes  me  paraifTent  aior$ 
les  plus  grandes. 

C    2 
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... Pardonnez  cette  ardeur  extrême 

174®'  De  mon  zèle  trop  inquiet  ; 

C'eft  ainfi  que  l'amour  eft  fait , 
Et  c'eft  ainfi  que  je  vous  aime. 

LETTRE      XV  L 

DU     R  0  L 

A  Véfel ,   le  2  feptembre. 
MONCHERVOLTAIRE,    ^ 

J'ai  reçu  à  mon  arrivée  trois  lettres  de  votre  part , 
des  vers  divins  et  de  la  profe  charmante.  J'y  aurais 
répondu  d'abord  fi  la  fièvre  ne  m'en  eût  empêché  : 
je  l'ai  prife  ici  fort  mal  à  propos  ,  d'autant  plus 
qu'elle  dérange  tout  le  plan  que  j'avais  formé  dans 
ma  tête. 

Vous  voulez  favoir  ce  que  je  fuis  devenu  depuis 
mon  départ  de  Berlin  ;  vous  en  trouverez  la  defcrip- 
tion  ci-jointe.  Je  ne  vais  point  à  Paris  ,  comme  on 
l'a  débité  ;  ce  n'a  point  été  mon  dclFein  d'y  aller 
cette  année,  mais  je  pourrais  peut-être  faire  un 
voyage  aux  Pays-Bas.  Enfin  ,  la  fièvre  et  l'impa- 
tience de  ne  vous  avoir  pas  vu  encore  font  à  préfent 
les  deux  objets  qui  m'occupent  le  plus.  Je  vous 
écrirai ,  dès  que  ma  fanté  me  le  permettra  ,  où  et 
comment  je  pourrai  avoir  le  plaifir  de  vous  embraf- 
icr.  Adieu. 

F  É  D  É  II  I  G. 
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J'ai  vu  une  lettre  que  vous  avez  écrite  à  Maupertuis  :    — 

il  ne  fe  peut  rien  de  plus  charmant.  Je  vous  réitère  ^74°' 
encore  mille  remercîmens  de  la  peine  que  vous  avez 
prife  à  la  Haye  touchant  ce  que  vous  favez.  Con- 
fervez  toujours  l'amitié  que  vous  avez  pour  moi; 
je  fais  trop  le  cas  qu'il  faut  faire  d'amis  de  votre 
trempe. 

LETTRE     XVI  L 

'D  U     R  0  L 

A  Véfel ,  le  5  feptembre, 

Ue  votre pafTe -port  muni. 
Et  d'un  certain  petit  mémoire, 
S'en  vint  ici  le  lieur  Honi,  (  i  ) 
En  s'applaudiffant  de  fa  gloire. 

Ah!  digne  apôtre  de  Bacchus^ 
Ayez  pitié  de  ma  misère  ! 
De  votre  vin  je  ne  bois  plus  ; 
J'ai  la  fièvre,  c'eft  chofe  claire. 

5»  Apollon ,  qui  me  fit  ces  vers, 
5ï  Eftdieu,  dit-il,  de  médecine; 
5>  Entendez  fes  charmans  concerts  , 
5)  Et  fentez  fa  force  divine.  ?> 

(  I  )  Voyez ,  dans  le  volume  à'Epîtres  les  fiances  dont  M.  de  VûUaire 
avait  chargé  le  marchand  de  vin  Honi. 

G  3 
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Je  lus  vos  vers .  je  les  relus  ; 

ï  74^*  Mon  ame  en  fut  plus  que  ravie. 

Heureux,  dis-je,  font  vos  élus! 

D'un  mot  vous  leur  rendez  la  vie. 

Et  le  plaifir  et  la  fanté 
Que  votre  verve  a  fu  me  rendre  , 
Et  Tamour  de  rhumanité  , 
D'un  faut  me  porteront  en  Flandre. 

Enfin  ,  je  verrai  dans  huit  jours 
Le  dieu  du  Pinde  et  de  Cy thère 
Entre  les  Arts  et  les  Amours  ; 
Cent  fois  j'embrafTerai  Voltaire 

Partez,  Honi,  mon  précurfeur; 
Déjà  mon  efprit  vous  devance  : 
L'intérêt  eft  votre  moteur, 
Le  mien  c'eft  la  reconnaifîance. 

J'attends  le  jour  de  demain  comme  étant  Tarbître 
de  mon  fort  ,  la  marque  caractériftique  de  la  fièvre 
ou  de  ma  guérifon.  Si  la  fièvre  ne  revient  plus  ,  je 
ferai  mardi  (  de  demain  en  huit  )  à  Anvers  ,  où  je  me 
flatte  du  plaifir  de  vous  voir  avec  la  Marquife.  Ce 
fera  le  plus  charmant  jour  de  ma  vie.  Je  crois  que 
j'en  mourrai  ;  mais  du  moins  on  ne  peut  choifir  de 
genre  de  mort  plus  aimable. 

Adieu  ,  mon  cher  Voltaire  ;  je  vous  embrafTe  mille 
fois. 

FÉDÉRIC. 
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LETTRE      XVIII. 

D   U     R  0  I, 

A  Véfel  ,  le  6  fcptembrc. 


MON    CHER    VOLTAIRE, 


Al  faut  ,  malgré  que  j'en  aie  ,  cédera  la  fièvre 
quarte  plus  tenace  qu'un  janfénifle;  et  quelque  envie 
que  j'aie  eue  d'aller  à  Anvers  et  à  Bruxelles  ,  je  ne 
me  vois  pas  en  état  d'entreprendre  pareil  voyage 
fans  rifque.  Je  vous  demanderai  donc  fi  le  chemin 
de  Bruxelles  à  Clèves  ne  vous  paraîtrait  pas  trop 
long  pour  me  joindre  ;  c'efl  l'unique  moyen  de  vous 
voir  qui  me  refte.  Avouez  que  je  fuis  bien  malheu- 
reux ;  car  à  préfent  que  je  puis  difpofer  de  ma  per- 
fonne  et  que  rien  ne  m'empêchait  de  vous  voir  ,  la 
fièvre  s'en  mêle  et  paraît  avoir  le  deffein  de  me 
difputer  cette  fatisfaction. 

Trompons  la  fièvre  ,  mon  cher  Voltaire  ,  et  que 
j'aie  du  moins  le  plaifir  de  vous  embraffer.  Faites 
bien  mes  excufes  à  la  Marquife  de  ce  que  je  ne  puis 
avoir  la  fatisfaction  de  la  voir  à  Bruxelles.  Tous 
ceux  qui  m'approchent  connaiffent  l'intention  dans 
laquelle  j'étais  ,  et  il  n'y  avait  certainement  que  la 
fièvre  qui  pût  me  la  faire  changer. 

Je  ferai  dimanche  à  un  petit  endroit  proche  de 
Clèves  où  je  pourrai  vous  poiféder  véritablement  à 

C  4 


1740. 


40        LETTRES  DU  ROI  DE  PRUSSE 

• mon  aife.  Si  votre  vue  ne  me  guérit ,  je  me  confefTe 

*74^-    tout  de  faite. 

Adieu  j  vous  connaifTez  mes  fentimens  et  mon 
cœur. 

r>  FÉDÉRIC» 

LETTRE      XIX. 

DU     ROI 

8  feptembrc, 

^J  E  n'ofe  parler  à  un  fils  âC Apollon  ,  de  chevaux  ,  de 
carroffes ,  de  relais  et  de  pareilles  chofes  :  ce  font  des 
détails  dont  les  dieux  ne  fe  mêlent  pas  ,  et  que  nous 
autres  humains  prenons  fur  nous.  Vous  partirez 
lundi  après  midi ,  fi  vous  le  voulez ,  pour  Bareith;  et 
vous  dînerez  chez  moi  en  pafTant ,  s'il  vous  plaît. 

Le  refte  de  mon  mémoire  efl  fi  fort  barbouillé  et 
en  fi  mauvais  état  que  je  ne  puis  vous  l'envoyer.  Je 
fais  copier  les  chants  VIII  et  IX  de  la  Pucelle.  J*eri 
pofsède  à  préfent  le  I  ,  le  II,  le  IV  ,  le  V  ,  le  VIII 
et  le  IX  ;  je  les  garde  fous  trois  clefs  pour  que  Foeil 
4es  mortels  ne  puiffe  les  voir. 

On  dit  que  vous  avez  foupé  hier  en  bonne  cora» 
pagnie, 

.    Les  plus  beaux  efprits  du  canton , 
Tous  raffemblés  en  votre  nom, 
Tous  gens  à  cjuj  vous  deviez  plaire  , 
Tous  dévots  croyant  à  Voltaire  , 
Vous  ont  unanimement  pris 
Pour  le  Dieu  de  leur  paradis. 
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Le  paradis,  pour  que  vous  ne  vous  en  fcandalifiez 


pas,  efl  pris  ici ,  dans  un  fens  général  ,  pour  un  lieu    ^  740' 
de  plaifir  et  de  joie.  Voyez  la  remarque  fur  le  dernier 
vers  du  Mondain  (  1  ).   Vale. 

F  É  D  i  R  I  C. 


LETTRE      XX. 

DU     R  0  L 

Septembre. 

L  u  naquis  pour  la  liberté , 
Pour  ma  maitrefTe  tant  chérie, 
Que  tu  courtife,  en  vérité  , 
Plus  que  Philis  et  qu'Emilie. 
Tu  peux  ,  avec  tranquillité  , 
J)ans  mon  pays,  à  mon  côté, 
La  courtifer  toute  ta  vie. 
N'as-tu  donc  de  félicité 
Que  dans  ton  ingrate  patrie  ? 

Je  vous  remercie  encore  avec  toute  la  reconnaif- 
fance  poflible  de  toutes  les  peines  que  vous  donnent 
mes  ouvrages.  Je  n'ai  pas  le  plus  petit  mot  à  dire 
contre  tout  ce  que  vous  avez  fait  ,  fmon  que  je 
regrette  le  temps  que  vous  emportent  ces  bagatelles. 

(i)  Cette  remarque  ne  fubfifte  plus.  M.  de  Voltaire  l'avait  faite  pour  fe 
fouftraire  aux  clameurs  des  hypocrites  qui  fefaient  femblant  de  fe  fcandali- 
fer  de  ce  vers  : 

Le  paradis  terreftre  eft  où  je  fuis. 
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Mandez-moi ,  je  vous  prie  ,  les  frais  et  les  avances 

^7  40.  que  vous  avez  faits  pour  rimpreflion  ,  afin  que  je 
m'acquitte  du  mqins  en  partie  de  ce  que  je  vous 
dois. 

J'attends  de  vous  des  comédiens  ,  des  favans  ,  des 
ouvrages  d'efprit ,  des  inflructions  ,  et  à  l'infini  des 
traits  de  votre  grande  ame.  Je  n'ai  à  vous  rendre 
que  beaucoup  d'eflime  et  de  reconnaiffance  ,  et 
l'amitié  parfaite  avec  laquelle  je  fuis  tout  à  vous. 

FED  ÉRIC. 

LETTRE      XXI. 

DE      M,      DE       VOLTAIRE. 

A  la  Haye  ,  ce  2  2  feptembre, 

vJ  u  I ,  le  monarque  prêtre  eft  toujours  en  fanté , 

Loin  de  lui  tout  danger  s'écarte  ; 

L'Anglais  demande  en  vain  qu'il  parte 
Pour  le  vafte  pays  de  Fimmortalité  ; 
Il  rit,  il  dort,  il  dîne,  il  fête,  il  eft  fêté, 
Sur  fon  teint  toujours  frais  eft  la  férénité  ; 

Mais  mon  prince  a  la  fièvre  quarte  î 
O  fièvre,  injufte  fièvre,  abandonne  un  héros 
Qui  rend  le  monde  heureux,  et  qui  du  moins  doit  Têtre! 

Va  tourmenter  notre  vieux  prêtre  ;  ..  f 

Va  faifir ,  fi  tu  veux ,  foixante  cardinaux  ; 
Prends  le  pape  et  fa  cour ,  fes  monfignors ,  fes  moines , 
Va  flétrir  fembonpoint  des  indolens  chanoines  ; 

Laiffe  Fédéric  en  repos. 
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Jenvoie  à  mon  adorable  maître  TAnti- Machiavel  

tel  qu'on  commence  à  préfent  à  l'imprimer;  peut-  ^74o« 
être  cette  copie  fera-t-elle  un  peu  difficile  à  lire  , 
mais  le  temps  prefTait  ;  il  a  fallu  en  faire  pour 
Londres,  pour  Paris  et  pour  la  Hollande,  relire 
toutes  ces  copies  et  les  corriger.  Si  votre  Majeflé 
veut  faire  tranfcrire  celle-ci  correctement ,  fi  elle  a 
le  temps  de  la  revoir ,  fi  elle  veut  qu  on  y  change 
quelque  chofe  ,  je  ne  fuis  ici  que  pour  obéir  à  fes 
ordres.  Cette  affaire  ,  Sire  ,  qui  vous  eft  perfonnelle 
me  tient  au  cœur  bien  vivement.  Continuez  ,  homme 
charmant  autant  que  grand  prince  ,  homme  qui 
reflemblez  bien  peu  aux  autres  hommes ,  et  en  rien 
aux  autres  rois. 

L'héritier  des  céfars  tient  fort  fouvent  chapelle; 
Des  tréfors  du  Pérou  rindolent  poireffeur 

A  perdu  ,  dit-on  ,  la  cervelle 
Entre  fa  jeune  femme  et  fon  vieux  confeffeur. 
George  a  paru  quitter  les  foins  de  fa  grandeur 

Pour  une  Yarmouth  qu'il  croit  belle. 

De  Louis ,  je  n'en  dirai  rien, 

C'eft  mon  maître  ,  je  le  révère  ; 

Il  faut  le  louer  et  me  taire  : 
Mais  plût  à  Dieu ,  grand  Roi ,  que  vous  fuffiez  le  mien  ! 

M.  de  Fénélon  vint  avant-hier  chez  moi  pour  me 
queflionner  fur  votre  perfonne  ,  je  lui  répondis  que 
vous  aimez  la  France  et  ne  la  craignez  point  ;  que 
vous  aimez  la  paix  et  que  vous  êtes  plus  capable  que 
perfonne  de  faire  la  guerre  ;  que  vous  travaillez  à 
faire  fleurir  les  arts  à  Tombre  des  lois  ;   que  vous 


44        LETTRES  DU  ROI  DE  PRUSSE 

— faites  tout  par  vous-même ,  et  que  vous  écoutez  un 

1740-   bon  confeil.  Il  parla  enfuite  de  Tévêque  de  Liège  et 
fembla  l'excufer  un  peu  ,  mais  Tévêque  n'en  a  pas 
moins  tort ,  et  il  en  a  deux  mille  démonflrations  à 
Mafeck.   (1) 
Je  fuis  ,  Sec, 


LETTRE      XXII. 

DE      M,      DE       VOLTAIRE. 

7  octobre. 

SIRE, 

J'oubliai  de  mettre  dans  mon  dernier  paquet 
à  votre  Majeflé  la  lettre  du  fieur  Beck^  fur  laquelle 
il  m'a  fallu  revenir  à  la  Haye.  Je  fuis  bien  honteux 
de  tant  de  difcuflions  dont  j'importune  votre  Majefté 
pour  une  affaire  qui  devait  aller  toute  feule.  J'ai  fait 
connaiffance  avec  un  jeune  homme  fort  fage  ,  qui  a 
de  l'efprit ,  des  lettres  et  des  mœurs.  C'eft  le  fils  de 
l'infortuné  M.  Luijius.  Son  père  n'a  eu  ,  je  crois  , 
d'autre  défaut  que  de  ne  pas  faire  affez  de  cas  d'une 
vie  qu'il  avait  vouée  au  fervice  de  fon  maître.  Le  fils 
me  fert  dans  ma  petite  négociation  avec  toute  la 
fagacité  et  la  difcrétion  imaginables.  Je  prends  la 

(  I  )  Il  s'agit  ici  d'une  ancienne  créance  fur  l'évêché  de  Liège  ,  que  le 
roi  de  Pruffe  réclamait.  M.  de  Voltaire  fit  un  mémoire  pour  prouver  U 
validité  des  droits  du  roi  contre  l'évêque. 
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liberté   d'affurer   à  votre  Majeflé  que  fi  elle   veut   

prendre  ce  jeune  homme  à  fon  fervice  pour  lui  ^740- 
fcrvir  de  fecrétaire,  en  cas  qu'elle  en  ait  befoin  ,  ou 
fi  elle  daigne  l'employer  autrement  et  le  former  aux 
affaires  ,  ce  fera  un  fujet  dont  votre  Majeflé  fera 
extrêmement  contente.  Je  vous  fuis  trop  attaché  , 
Sire  ,  pour  vous  parler  ainfi  de  quelqu'un  qui  ne  le 
mériterait  pas  ;  il  efl  déjà  inflruit  des  affaires  malgré 
fa  jeunelTe  ;  il  a  beaucoup  travaillé  fous  fon  père  et 
plus  d'un  fecret  d'Etat  eft  entre  fes  mains  :  plus  je  le 
pratique  ,  plus  je  le  reconnais  prudent  et  difcret. 
Votre  Majeflé  ne  fe  repentira  pas  d'avoir  pris  le 
baron  de  Smellau;  je.  crois  que  dans  un  goût  différent 
elle  fera  tout  auffi  contente  pour  le  moins  du  jeune 
Luifius.  Je  fuis  comme  les  dévots  qui  ne  cherchent 
qu'à  donner  des  âmes  à  dieu.  J'attends  que  j'aie 
bien  mis  toutes  les  chofes  en  train  pour  quitter  le 
champ  de  bataille  et  m'en  retourner  auprès  de  mon 
autre  monarque  à  Bruxelles. 

Je  fuis  en  attendant  dans  votre  palais ,  où  M.  de 
Raesjeld  m'a  donné  un  appartement  fous  le  bon 
plaifir  de  votre  Majeflé.  Votre  palais  de  la  Haye  efl 
i'embléme  des  grandeurs  humaines. 

Sur  des  planchers  pourris ,  fous  des  toits  délabrés, 
Sont  des  appartemens  dignes  de  notre  maître; 

Mais  malheur  aux  lambris  dorés 

Qui  n'ont  ni  porte  ni  fenêtre. 
Je  vois  ,  dans  un  grenier ,  les  armures  antiques  , 

Les  rondaches  et  les  braffards , 

Et  les  charnières  des  cuilfarts 
Que  portaient  aux  combats  vos  aïeux  héroïques. 
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Leurs  fabres  tout  rouilles  font  rangés  dans  ces  lieux, 

ï  740*        Et  les  bois  vermoulus  de  leurs  lances  gothiques , 
Sur  la  terre  couchés ,  font  en  poudre  comme  eux. 

Il  y  a  auffi  des  livres  que  les  rats  feuls  ont  lus 
depuis  cinquante  ans,  et  qui  font  couverts  des  plus 
larges  toiles  d'araignées  de  l'Europe,  de  peur  que  les 
profanes  n'en  approchent. 

Si  les  Pénates  de  ce  palais  pouvaient  parler  ,  ils 
vous  diraient  fans  doute  : 

Se  peut-il  que  ce  roi ,  que  tout  le  monde  admire  , 
Nous  abandonne  pour  jamais , 
Et  qu'il  néglige  fon  palais , 
Quand  il  rétablit  fon  empire? 

Je  fuis  ,  &c. 

LETTRE     XXIII. 

DE      M.      DE      VOLTAIRE. 

A  la  Haye,  le  12  octobre. 
SIRE, 

Votre  Majefté  eft  d'abord  fuppliée  de  lire  la 
lettre  ci-jointe  du  jeune  Luijius  ;  elle  verra  quels 
font  en  général  les  fentimens  du  public  fur  l'Anti- 
Machiavel. 

M.  Trévor  ,  l'envoyé  d'Angleterre  ,  et  tous  les 
hommes  un  peu  inflruits  approuvent  l'ouvrage  una- 
nimement. Mais  je  fai  ,  je  crois ,  déjà  dit  à  votre 
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Majeflé  ;  il  n'en  eft  pas  tout  à  fait  de  même  de  ceux   

qui  ont  moins  d'cfprit  et  plus  de  préjugés.  Autant  ^74^' 
ils  font  forcés  d'admirer  ce  qu'il  y  a  d'éloquent  et 
de  vertueux  dans  le  livre  ,  autant  ils  s'efforcent  de 
noircir  ce  qu'il  y  a  d'un  peu  libre.  Ce  font  des 
hiboux  offenfés  du  grand  jour;  et  malheureufement 
il  y  a  trop  de  ces  hiboux  dans  le  monde.  Quoique 
j'eufle  retranché  ou  adouci  beaucoup  de  ces  vérités 
fortes  qui  irritent  les  efprits  faibles  ,  il  en  cfl  cepen- 
dant encore  refté  quelques-unes  dans  le  manufcrit 
copié  par  Vanduren,  Tous  les  gens  de  lettres  ,  tous  les 
philofophes  ,  tous  ceux  qui  ne  font  que  gens  de  bien, 
feront  contens.  Mais  le  livre  eft  d'une  nature  à  devoir 
fatisfairc  tout  le  monde  ;  c'eft  un  ouvrage  pour  tous 
les  hommes  et  pour  tous  les  temps.  Il  paraîtra  bientôt 
traduit  dans  cinq  ou  fix  langues. 

Il  ne  faut  pas  ,  je  crois  ,  que  les  cris  des  moines 
et  des  bigots  s'oppofent  aux  louanges  du  reftc  du 
monde  :  ils  parlent ,  ils  écrivent  ,  ils  font  des  jour- 
naux ;  il  y  a  même  dans  FAnti-Machiavel  quelques 
traits  dont  un  miniftre  malin  pourrait  fe  fervir  pour 
indifpofer  quelques  puiffances. 

C'eft  donc  ,  Sire  ,  dans  la  vue  de  remédier  à  ces 
inconvéniens  ,  que  j'ai  fait  travailler  nuit  et  jour  à 
cette  nouvelle  édition  dont  j'envoie  les  premières 
feuilles  à  votre  Majefté.  Je  n'ai  fait  qu'adoucir  cer- 
tains traits  de  votre  admirable  tableau  ,  et  j'ofe 
m'affurer  qu'avec  ces  petits  correctifs  qui  n'ôtent 
rien  à  la  beauté  de  l'ouvrage  ,  perfonne  ne  pourra 
jamais  fe  plaindre,  et  cette  inftruction  des  rois  pafTera 
à  la  poftérité  comme  un  livre  facré  que  perfonne  ne 
blafphéraera. 
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. •        Votre  livre  ,  Sire  ,  doit  être  comme  vous  ;  il  doie 

^740-  plaire  à  tout  le  monde  :  vos  plus  petits  fujets  vous 
aiment  ,  vos  lecteurs  les  plus  bornés  doivent  vous 
admirer. 

Ne  doutez  pas  que  votre  fecret  ,  étant  entre  les 
mains  de  tant  de  perfonnes  ,  ne  foit  bientôt  fu  de 
tout  le  monde.  Un  homme  de  Glèves  difait ,  tandis 
que  votre  Majeflé  était  à  Moiland  :  95  Eft-il  vrai  que 
95  nous  avons  un  roi  ,  uri  des  plus  favans  et  des 
5  5  plus  grands  génies  de  l'Europe  ?  on  dit  qu  il  a  ofé 
55  réiutQv  Machiavel.^  9 

Votre  cour  en  parle  depuis  plus  de  fix  mois.  Tout 
cela  rend  nécefîaire  l'édition  que  j'ai  faite  ,  et  dont 
je  vais  diftribuer  les  exemplaires  dans  toute  l'Europe 
pour  faire  tomber  celle  de  Vanduren  ,  qui  d'ailleurs 
eft  très-fautive. 

Si  après  avoir  confronté  l'une  et , l'autre  ,  votre 
Majeflé  me  trouve  trop  févère,  fi  elie  veut  conferver 
quelques  traits  retranchés  ou  en  ajouter  d'autres  , 
elle  n'a  qu'à  dire  ;  comme  je  compte  acheter  la 
moitié  de  la  nouvelle  édition  de  Paupie  pour  en 
faire  des  préfens  ,  et  que  Paupie  a  déjà  vendu  par 
avance  l'autre  moitié  à  fes  correfpondans  ,  j'en  ferai 
commencer  dans  quinze  jours  une  édition  plus 
correcte  ,  et  qui  fera  conforme  à  vos  intentions.  Il 
ferait  fur -tout  nécefîaire  de  favoir  bientôt  à  quoi 
votre  Majeflé  fe  déterminera  ,  afin  de  diriger  ceux 
qui  traduifent  l'ouvrage  en  anglais  et  en  italien- 
C'eft  ici  un  monument  pour  la  dernière  poflérité  , 
le  feul  livre  digne  d'un  roi  depuis  quinze  cents  ans. 
Il  s'agit  de  votre  gloire  :  je  l'aime  autant  que  votre 
perfonne.  Donnez-moi  donc ,  Sire ,  des  ordres  précis. 

Si 
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Si  votre  Majeflé  ne  trouve  pas  allez  encore  que   

rédition  de  Vandurcn  (oit  étouffée  par  la  nouvelle,  fi  ^74^ 
elle  veut  qu'on  retire  le  plus  qu'on  pourra  d'exem- 
plaires de  celle  de  Vandurcn  ,  elle  n'a  qu'à  ordonner. 
J'en  ferai  retirer  autant  que  je  pourrai  fans  affecta- 
tion dans  les  pays  étrangers  ;  car  il  a  commencé  à 
débiter  fon  édition  dans  les  autres  pays  ;  c'efl  une 
de  ces  fourberies  à  laquelle  on  ne  pouvait  remédier. 
Je  fuis  obligé  de  foutenir  ici  un  procès  contre  lui  ; 
l'intention  du  fcélérat  était  d'être  feul  le  maître  de 
la  première  et  de  la  féconde  édition.  Il  voulait 
imprimer  et  le  manufcrit  que  j'ai  tenté  de  retirer 
de  fes  mains  et  celui  même  que  j'ai  corrigé.  Il  veut 
friponner  fous  le  manteau  de  la  loi.  Il  fe  fonde  fur 
ce  qu'ayant  le  premier  manufcrit  de  moi ,  il  a  feul  le 
droit  d'impreffion  ;  il  a  raifon  d'en  ufer  ainfi  :  ces 
deux  éditions  et  les  fuivantes  feraient  fa  fortune ,  et 
je  fuis  sûr  qu'un  libraire  qui  aurait  feul  le  droit  de 
copie  en  Europe  gagnerait  trente  mille  ducats  au  moins. 

Cet  homme  me  fait  ici  beaucoup  de  peine.  Mais, 
Sire  ,  un  mot  de  votre  main  me  confolera  ;  j'en  ai 
grand  befoin  ,  je  fuis  entouré  d'épines.  Me  voilà 
dans  votre  palais.  Il  eft  vrai  que  je  n'y  fuis  pas  à 
charge  à  votre  envoyé  ;  mais  enfin  un  hôte  incom- 
mode au  bout  d'un  certain  temps.  Je  ne  peux 
pourtant  fortir  d'ici  fans  honte ,  ni  y  refier  avec  bien- 
féance  fans  un  mot  de  votre  Maj  efté  à  votre  envoyé. 

Je  joins  à  ce  paquet  la  copie  de  ma  lettre  à  ce 
malheureux  curé  dépofitaire  du  manufcrit  ,  car  je 
veux  que  votre  Majeflé  foit  inflruite  de  toutes  mes 
démarches.  * 

Je  fuis,  îicc, 

•   Correjp.  du  roi  de  P.,,  ùc»         Tome  II.  *  D 
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LETTRE       XXIV. 

DU     KOI, 

A  Remusberg  ,  octobre. 

J  E  fuis  honteux  de  vous  devoir  trois  lettres ,  mais 

*740'  je  le  fuis  bien  plus  encore  d'avoir  toujours  la  fièvre. 
En  vérité  ,  mon  cher  Voltaire  ,  nous  fommes  une 
pauvre  efpèce  :  un  rien  nous  dérange  et  nous  abat. 

J'ai  profité  de  vos  avis  touchant  M.  de  Liège ,  et 
vous  verrez  que  mes  droits  feront  imprimés  dans  les 
gazettes.  Cependant  l'affaire  fe  termine  ,  et  je  crois 
que  dans  quinze  jours  mes  troupes  pourront  évacuer 
le  comté  de  Horn.  Céjarion  vous  aura  répondu  tou- 
chant M.  du  Châielet.  J'efpère  que  vous  ferez  content 
de  fa  réponfe. 

En  vérité  je  me  repens  d'avoir  écrit  le  Machiavel, 
car  les  difputes  où  il  vous  entraîne  avec  Vanduren 
font  au  monde  lettré  une  efpèce  de  banqueroute  de 
quinze  jours  de  votre  vie. 

J'attends  le  Mahomet  avec  bien  de  l'impatience. 

Voudriez-vous  engager  le  comédien  ,  auteur  de 
Mahomet  II ,  et  lui  enjoindre  de  lever  une  troupe 
.  en  France  ,  et  de  l'amener  à  Berlin  le  premier  de 
juin  1741  ?  Il  faut  que  la  troupe  foit  bonne  et  com- 
plète pour  le  tragique  et  le  comique  ,  les  premiers 
rôles  doubles. 

Je  me  fuis  enfin  ravifé  fur  le  favant  à  tant  de 
langues  (1)  ;  vous  me  ferez  plaifir  de  me  l'envoyer, 

(i)  M.  Dumolard, 
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Bernard  parle  en  adepte  ;  il  ne  veut  point  imprimer   

des  livres ,  mais  il  veut  faire  de  For.  ^7  40- 

Si  je  puis  je  ferai  marcher  la  tortue  de  Breda  ;  je 
ferai  même  écrire  à  Vienne  pour  madame  djz  Châlelct 
à  mon  miniflre  ,  qui  pourra  peut-être  s'employer 
utilement  pour  elle.  Saluez  de  ma  part  cette  rare  et 
aimable  perfonne  ,  et  foyez  perfuadé  que  tant  que 
Voltaire  exiflera  ,  il  n'aura  de  meilleur  ami  que 

F  ÉD  É  R  I  c. 


LETTRE     XXV. 

DU     ROI. 

A  Rcmusberg,  le  12  octobre. 


E 


N  FI  N  je  puis  me  flatter  de  vous  voir  ici.  Je  ne 
ferai  point  comme  les  habitans  de  la  Thrace  ,  qui , 
lorfqu  ils  donnaient  des  repas  aux  dieux  ,  avaient 
foin  de  manger  la  moelle  auparavant.  Je  recevrai 
Apollon  comme  il  mérite  d'être  reçu  :  c'efl  Apollon 
non  -  feulement  dieu  de  la  médecine  ,  mais  de  la 
philofophie  ,  de  l'hifloire  ,  enfin  de  tous  les  arts. 

Venez,  que  votre  vue  écarte 

Mes  maux,  Tignorance  et  Terreur; 

Vous  le  pouvez  en  tout  honneur , 

Car  Emilie  eft  fans  frayeur; 

Et  j'ai  toujours  la  fièvre  quarte. 

Ici,  loin  du  fafte  des  rois , 
Loin  du  tumulte  de  la  ville , 
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^ A  Tabri  des  paifibles  lois , 

1740.  Les  Arts  trouvent  un  doux  afile. 

S'aimer,  fe  plaire,  et  vivre  heureux, 
Eft  tout  Tobjet  de  notre  étude  ; 
Et,  fans  importuner  les  dieux 
Par  des  fouhaits  ambitieux , 
Nous  nous  fefons  une  habitude 
D'être  fatisfaits  et  joyeux. 

Grâces  vous  foient  rendues  du  bel  écrit  que  vous 
venez  de  faire  en  ma  faveur  (  1  )  !  L'amitié  n'a  point 
de  bornes  chez  vous ,  aufli  ma  reconnaiffance  n'en 
a-t-elle  point  non  plus.         ^ 

Vos  politiques  hollandais 
Et  votre  ambaffadeur  français , 
En  fainéans  experts  critiquent  et  réforment, 
D'un  fauteuil  à  duvet  fur  nous  lancent  leurs  traits. 
Et  fur  le  monde  entier  tranquillement  s'endorment. 
Je  jure  qu'ils  font  trop  heureux 
D'être  immobiles  dans  leur  fphère; 
Ne  fefant  jamais  rien  comme  eux , 
On  ne  faurait  jamais  mal  faire. 

(i  )  Voyez  la  lettre  de  M.  de  Voltaire ,  du  2  a  feptembrc. 
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LETTRE      XXVI. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE, 

La  Haye  ,   1 7  octobre. 

1j  I E  N  T  o  T  à  Berlin  vous  Taurez  . 

Cette  cohorte  théâtrale  ,  i74o« 

Race  gueufe,  fière  et  vénale, 

Héros  errans  et  bigarrés  , 

Portant  avec  habits  dorés 

Diamans  faux  et  linge  fale; 

Hurlant  pour  l'empire  romain  , 

Ou  pour  quelque  fière  inhumaine, 

Gouvernant  trois  fois  la  femaine 

L'univers  pour  gagner  du  pain. 

Vous  aurez  maufîades  actrices , 
Moitié  femme  et  moitié  patin, 
L'une  bégueule  avec  caprices , 
L'autre  débonnaire  et  catin, 
A  qui  le  fouffleur  ou  Crifpin 
Fait  un  enfant  dans  les  coulilTes. 

Dieu  foit  loué  que  votre  Majefté  prenne  la  gêné* 
reufe  réfolution  de  fe  donner  du  bon  temps!  C'eft  le 
feul  confeil  que  j'aie  ofé  donner  ;  mais  je  défie  tous 
les  politiques  d'en  propofer  un  meilleur.  Songez  à  ce 
mal  fixe  de  côté  ;  ce  font  de  ces  maux  que  le  travail 
du  cabinet  augmente,  et  que  le  plaifir  guérit.  Sire, 
qui  rend  heureux  les  autres  mérite  de  l'être ,  et  avec 
un  mal  de  côté  on  ne  Fefl  point. 
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Voici  enfin  ,  Sire  ,  des  exemplaires  de  la  nouvelle^ 

^740*  édition  de  T Anti- Machiavel.  Je  crois  avoir  pris  le  feul 
parti  qui  reliait  à  prendre,  et  avoir  obéi  à  vos  ordres 
facrés.  Je  perfifte  toujours  à  penfer  qu  il  a  fallu  adou- 
cir quelques  traits  qui  auraient  fcandalifé  les  faibles , 
et  révolté  certains  politiques.  Un  tel  livre ,  encore  une 
fois ,  n'a  pas  befoin  de  tels  ornemens.  UambafTadeur 
Camas  ferait  hors  des  gonds  s'il  voyait  à  Paris  de  ces 
maximes  chatouilleufes ,  et  qu'il  pratique  pourtant 
un  peu  trop.  Tout  vous  admirera  jufqu'aux  dévots. 
Je  ne  les  ai  pas  trop  dans  mon  parti,  mais  je  fuis 
plus  fage  pour  vous  que  pour  moi.  Il  faut  que  mon 
cher  et  refpectable  monarque,  que  le  plus  aimable 
des  rois  plaife  à  tout  le  monde.  Il  n'y  a  plus  moyen 
de  vous  cacher ,  Sire ,  après  l'ode  de  Grejfet  ;  voilà  la 
mine  éventée,  il  faut  paraître  hardiment  fur  la  brèche. 
Il  n'y  a  que  des  Oftrogoths  et  des  Vandales  qui 
puiffent  jamais  trouver  à  redire  qu'un  jeune  prince 
ait,  à  Tâge  de  vingt-cinq  ou  vingt-fix  ans,  occupé 
fon  loifir  à  rendre  les  hommes  meilleurs  ,  et  à  les 
inftruire  en  s'inflruifant  lui-même.  Vous  vous  êtes 
taillé  des  ailes  à  Reinsberg  pour  voler  à  l'immortalité. 
Vous  irez  ,  Sire,  par  toutes  les  routes,  mais  celle-ci  ne 
fera  pas  la  moins  glorieufe  : 

J'en  attefte  le  Dieu  que  l'univers  adore  , 
Qui  jadis  infpira  Marc-Aurèle  et  Titus  , 
Qui  vous  donna  tant  de  vertus  , 
Et  que  tout  bigot  déshonore. 

Il  vient  tous  les  j ours  ici  de  jeunes  officiers  français  ; 
on  leur  demande  ce  qu'ils  viennent  faire  ;  ils  difent 
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qu'ils  vont  chercher  de  Tcmploi  en  Pruffc.  Il  y  en  a  — 

quatre  actuellement  de  ma  connaiffance  ;  Fun  eîl  le  ^74o. 
fils  du  gouverneur  de  Berg-Saint-Vinox  ,  l'autre  le 
garçon  major  du  régiment  de  Luxembourg,  l'autre  le 
fils  d'un  prefident  ,  l'autre  le  bâtard  d'un  évêque. 
Celui-ci  s'efl  enfui  avec  une  fille  ,  cet  autre  s'efl  enfui 
tout  feul,  celui-là  a  époufé  la  fille  de  fon  tailleur,  un 
cinquième  veut  être  comédien  ,  en  attendant  qu'on 
lui  donne  un  régiment. 

J'apprends  une  nouvelle  qui  enchante  mon  efprit 
tolérant  ;  votre  Majeflé  fait  revenir  de  pauvres  ana- 
baptiftes  qu'on  avait  chalTés  je  ne  fais  trop  pourquoi. 

Que  deux  fois  on  fe  rebaptife 
Ou  que  l'on  foit  débaptifé , 
Qu'étole  au  cou  Jean  exorcife 
Ou  que  Jean  foit  exorcife  , 
Qu'il  foit  hors  ou  dedans  l'Eglife, 
Mufulman ,  brachmane  ou  chrétien , 
De  rien  je  ne  me  fcandalife  , 
Pourvu  qu'on  foit  homme  de  bien. 
Je  veux  qu'aux  lois  on  foit  fidelle , 
Je  veux  qu'on  chérilfe  fon  roi , 
C'efl:  en  ce  monde  affez,  je  croi  ; 
Le  refte  qu'on  nomme  la  foi 
Eft  bon  pour  la  vie  éternelle  , 
Et  c'eft  peu  de  chofe  pour  moi. 
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LETTRE     XXVI  I. 

D   U     R  0  I. 

A  Remusberg,  le  24  octobre. 
MON    CHER    VOLTAIRE, 


J 


E  VOUS  fuis  mille  fois  oblio;é  de  tous  les  bons  offices 


o* 


ï  740-  que  vous  me  rendez  ,  du  liégeois  que  vous  abattez  , 
de  Vanduren  que  vous  retenez  ,  en  un  mot  de  tout  le 
bien  que  vous  me  faites.  Vous  êtes  enfin  le  tuteur 
de  mes  ouvrages  et  le  génie  heureux  que ,  fans  doute , 
quelque  être  bienfefant  m'envoie  pour  me  foutenir 
et  m'infpirer. 

L'ananas  qui  de  tous  les  fruits 
Raffemble  en  lui  le  goût  exquis  , 
Voltaire  ,  eft  ton  parfait  emblème; 
Ainfi  les  arts  ,  au  point  fuprême. 
Se  trouvent  en  toi  réunis. 

J'emploie  toute  ma  rhétorique  auprès  di! Hercule  de 
Fleuri  pour  voir  fi  on  pourra  Thumanifer  fur  votre 
fujet.  Vous  favez  ce  que  c'cft  qu'un  prêtre  ,  qu'un 
politique  ,  qu'un  vieillard  têtu  ;  et  je  vous  prie 
•  d'avance  de  ne  me  point  rendre  refponfable  du  fuc- 
cès  qu'auront  mes  follicitations.  C'efl  un  Vanduren 
placé  fur  le  trône. 

Ce  Machiavel  en  baratte, 
Toujours  fourré  de  faux-fuyans , 
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Lève  de  temps  en  temps  la  crête,  • -**- 

Et  honnit  les  honnêtes  gens.  *  7  4^» 

Pour  plaire  à  fes  yeux  bienféans , 

Il  faut  entonner  la  trompette 

Des  éloges  les  plus  brillans  , 

Et  parfumer  la  vieille  idole 

De  baume  arabefque  et  d'encens. 

Ami,  je  connais  ton  bon  fens  ; 

Tu  n'as  pas  la  cervelle  folle 

De  l'abjecte  faveur  des  grands , 

Et  tu  n'as  point  l'ame  aflez  molle 

Pour  époufer  leurs  fentimens. 

Fait  pour  la  vérité  fincère , 

A  ce  vieux  monarque  mîtré. 

Précepteur  de  gloire  entouré. 

Ta  franchife  ne  faurait  plaire. 

LETTRE      XXVIII. 

DE      M.      DE      VOLTAIRE. 

A  la  Haye ,  le  2  5  octobre. 

V^  M  B  R  E  aimable ,  charmant  efpoîr  , 
Des  plaifirs  image  légère, 
Quoi  !  vous  me  flattez  de  revoir 
Ce  roi  qui  fait  régner  et  plaire  ! 

Nous  lifons  dans  certain  auteur, 
(  Cet  auteur  eft,  je  crois  ,  la  Bible.  ) 
Que  Moïfe,  le  voyageur, 
Vit  Jéhovah  quoique  invifible. 
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'^»  Certain  verfet  dit  hardiment 

17^0»  Qu'il  vit  fa  face  de  lumière  ; 

Un  autre  nous  dit  bonnement 
Qu'il  ne  parla  qu*à  fon  derrière. 

On  dit  que  la  Bible  fouvent 
Se  contredit  de  la  manière  ; 
Mais  qu'importe,  dans  ce  myftère. 
Ou  le  derrière  ou  le  devant? 

Il  vit  fon  Dieu ,  c'eft  chofe  claire  ; 
Il  reçut  fes  commandemens  ; 
Les  vôtres  feront  plus  charmans , 
Et  votre  préfence  plus  chère. 

Je  pourrai  dire  quelque  jour  : 
J'ai  vu  deux  fois  ce  prince  aimable , 
Né  pour  la  guerre  et  pour  l'amour. 
Et  pour  l'étude  et  pour  la  table. 

Il  fait  tout,  hors  être  en  repos  ; 
Il  fait  agir ,  parler ,  écrire  ; 
Il  tient  le  fceptre  de  Minos  , 
Et  des  Mufes  il  tient  la  lyre. 

Mais  ,  Dieux  !  aujourd'^hui  qu'il  s'écarte 
De  la  droite  raifon  qu'il  a  î 
Il  efquive  le  quinquina 
Pour  conferver  fa  fièvre  quarte. 

Sire  ,  dans  ce  moment  monfeigneur  le  prince  de 
Heffe  vient  de  m'affurcr  que  le  roi  de  Suède  ayant  été 
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long-temps  dans  la  même  opinion  que  votre  Majefté ,   

accablé  dune  longue  fièvre  ,  a  fait  céder  enfin  fon    ^74o« 
opiniâtreté  à  celle  de  la  maladie ,  a  pris  le  quinquina , 


Je  fais  que  tous  les  rois  enfemble 
Sont  loin  de  mon  roi  vertueux  ; 
Votre  ame  Femporte  fur  eux, 
Mais  leur  corps  au  moins  vous  relFemble. 

Si  dans  le  climat  de  la  Suède  un  roi  (  foit  qu  il 
prenne  parti  pour  la  France  ou  non)  guérit  par  la 
poudre  des  jéfuites,  pourquoi,  Sire,  n  en  prendriez- 
vous  pas  ? 

A  Loyola  que  mon  roi  cède! 
Que  votre  efprit  luthérien 
Confonde  tout  ignatien  ; 
Mais  pour  votre  eflomac  prenez  de  fon  remède. 

Sire  ,  je  veux  venir  à  Berlin  avec  une  balle  de 
quinquina  en  poudre.  Votre  Majefté  a  beau  travailler 
en  roi  avec  fa  fièvre ,  occuper  fon  loifir  en  fefant  de 
la  profe  de  Cicèron  et  des  vers  de  Catulle  ,  je  ferai 
toujours  très-affligé  de  cette  maudite  fièvre  que  vous 
négligez. 

Si  votre  Majefté  veut  que  je  fois  afTez  heureux 
pour  lui  faire  ma  cour  pendant  quelques  jours  , 

Mon  cœur  et  ma  maigre  figure 
Sont  prêts  à  fe  mettre  en  chemin  ; 
Déjà  le  cœur  eft  à  Berlin, 
Et  pour  jamais ,  je  vous  le  jure. 
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Je  ferai  dans  une  néceffité  indifpenfable  de  retour- 

*740'  ner  bientôt  à  Bruxelles  pour  le  procès  de  madame 
du  Châtdet  et  de  quitter  Marc-Aurèk  pour  la  chi- 
cane ;  mais  ,  Sire  ,  quel  homme  eft  le  maître  de  fes 
actions  ?  vous  -  même  n  avez  -  vous  pas  un  fardeau 
immenfe  à  porter  qui  vous  empêche  fouvent  de 
fatisfaire  vos  goûts  en  rempliffant  vos  devoirs  facrés  ? 
Je  fuis  ,  Sec. 

LETTRE     XXIX. 

DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

A  Herford ,  le  1 1  novembre. 

XJan  S  un  chemin  creux  et  gliflant , 
Comblé  de  neiges  et  de  boues , 
La  main  d'un  démon  malfefant 
De  mon  char  a  brifé  les  roues. 
J'avais  toujours  imprudemment 
Bravé  celle  de  la  Fortune  ; 
Mais  je  change  de  fentiment  : 
Je  la  fuyais  ,  je  Timportune , 
Je  lui  dis  d'une  faible  voix  : 
O  toi  qui  gouvernes  les  rois , 
Excepté  le  héros  que  j'aime  ; 
O  toi  qui  n'auras  fous  tes  lois 
Ni  fon  cœur  ni  fon  diadème , 
Je  vais  trouver  mon  feul  appui  : 
Qu'enfin  ta  faveur  me  féconde  ; 
Souffre  qu'en  paix  j'aille  vers  lui  ; 
Va  troubler  le  relie  du  monde. 
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La  Fortune,  Sire ,  a  été  trop  jaloufe  de  mon  accès 


auprès  de  votre  Majeflé;  elle  efl  bien  loin  d'exaucer  ^^^^' 
ma  prière  ;  elle  vient  de  brifer  fur  le  chemin  d'Her- 
ford  ce  carrofTe  qui  me  menait  dans  la  terre  promife. 
Dumolard  l'oriental ,  que  j'amène  dans  les  Etats  de 
votre  Majeflé  fuivant  vos  ordres  ,  prétend  ,  Sire  , 
que  dans  l'Arabie  jamais  pèlerin  de  la  Mecque  n'eut 
une  plus  trifle  aventure  ,  et  que  les  Juifs  ne  furent 
pas  plus  à  plaindre  dans  le  défert. 

Un  domeftique  va  d'un  côté  demander  du  fecours 
à  des  Weftphaliens  qui  croient  qu'on  leur  demande 
à  boire  ;  un  autre  court  fans  favoir  où.  Dumolard  ^ 
qui  fe  promet  bien  d'écrire  notre  voyage  en  arabe  et 
en  fyriaque  ,  eft  cependant  de  relTource  comme  s'il 
n'était  pas  favant.  Il  va  à  la  découverte  moitié  à  pied 
moitié  en  charrette,  et  moi  je  monte  en  culotte  de 
velours,  en  bas  de  foie  et  en  mules  fur  un  cheval  rétif. 

Hélas  !  grand  Roi ,  qu'eufîîez-vous  cru , 

En  voyant  ma  faible  figure 

Chevauchant  triflement  à  cru  ,^ 

Un  courfier  de  mon  encolure? 

C'eft  ainfi  qu'on  vit  autrefois 

Ce  héros  vanté  par  Cervante, 

Son  écuyer  et  Roffinante 

Egarés  au  milieu  des  bois. 

Ils  ont  fait  de  brillans  exploits, 

Mais  j'aime  mieux  ma  deftinée  ; 

Ils  ne  fervaient  que  Dulcinée  , 

Et  je  fers  le  meilleur  des  rois. 

En  arrivant  à  Herford  dans  cet  équipage  ,  la  fen- 
tinelle  m'a  demandé  mon  nom  ;  j'ai  répondu ,  comme 
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de  raifon,  que  je  m'appelais  Don  Quichotte  ,  et  j'entre 

*740'  fous  ce  nom.  Mais  quand  pourrai-je  me  jeter  à  vos 
pieds  fous  celui  de  votre  créature ,  de  votre  admira- 
teur ,  de  . . .  ,  Sec. 

LETTRE      XXX. 

DE     M.    DE      VOLTAIRE. 

Fragment. 


Je  vous  quitte,  il  eft  vrai,  mais  mon  cœur  déchiré 

Vers  vous  revolera  fans  celTe  : 
Depuis  quatre  ans  vous  êtes  ma  maîtrefîe, 
Un  amour  de  dix  ans  doit  être  préféré  ; 

Je  remplis  un  devoir  facré. 
Héros  de  Tamitié,  vous  m'approuvez  vous-même. 

Adieu ,  je  pars  défefpéré. 
Oui ,  je  vais  aux  genoux  d'un  objet  adoré , 

Mais  j'abandonne  ce  que  j'aime. 

Votre  ode  eft  parfaite  enfin,  et  je  ferais  jaloux  fi 
je  n'étais  tranfporté  de  plaifir.  Je  me  jette  aux  pieds 
de  votre  humanité  ,  et  j'ofe  être  attaché  tendrement 
au  plus  aimable  des  hommes ,  comme  j'admire  le 
protecteur  de  l'empire ,  de  fes  fujets  et  des  arts. 
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LETTRE     XXXI. 

DE      M,      DE      VOLTAIRE. 

Clèves ,  le  i5  décembre. 


Kjr  R  A  N  D  Roi ,  je  vous  l'avais  prédit  • 

Que  Berlin  deviendrait  Athène          "  ^74^. 
Pour  les  plaifirs  et  pour  refprit  ; 
La  prophétie  était  certaine. 

Mais  quand ,  chez  le  gros  Valori , 
Je  vois  le  tendre  Algarotti 
Prefler  d'une  vive  embraflade 
Le  beau  Lujac,  fon  jeune  ami, 
Je  crois  voir  Socrate  affermi 
Sur  la  croupe  d'Alcibiade  ; 
Non  pas  ce  Socrate  entêté, 
De  fophifmes  fefant  parade, 
A  l'œil  fombre  ,  au  nez  épaté, 
A  front  large ,  à  mine  enfumée  ; 
Mais  Socrate  vénitien , 
Aux  grands  yeux ,  au  nez  aquilin 
Du  bon  faint  Charles-Borromée. 
Pour  moi,  très-défintéreffé 
Dans  ces  affaires  de  la  Grèce, 
Pour  Frédéric  feul  empreffé. 
Je  quittais  étude  et  maîtreffe  : 
Je  m'en  étais  débarraffé; 
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•  Si  je  volai  dans  fon  empire , 

174^'  Ce  fut  au  doux  fon  de  fa  lyre  ; 

Mais  la  trompette  m'a  chaffé. 

Vous  ouvrez  d'une  main  hardie 

Le  temple  horrible  de  Janus  ; 

Je  m'en  retourne  tout  confus 

Vers  la  chapelle  d'Emilie. 

Il  faut  retourner  fous  fa  loi , 

#'eft  un  devoir;  j'y  fuis  fidelle 

Malgré  ma  fluxion  cruelle  , 

Et  malgré  vous  et  malgré  moi. 

Hélas  !  ai-je  perdu  pour  elle 

Mes  yeux ,  mon  bonheur  et  mon  roi? 

Sire  ,  je  prie  le  Dieu  de  la  paix  et  de  la  guerre 
qu'il  favorife  toutes  vos  grandes  entreprifes  ,  et  que 
je  puifTe  bientôt  revoir  mon  héros  à  Berlin  ,  couvert 
d'un  double  laurier  ,  &c. 


LETTRE 
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LETTRE     XXXI  I. 

DU     ROI. 

Au  quartier  de  Herendorf  en  Siléfie  ,  le  2  3  décembre. 
MON    CHER    VOLTAIRE, 

AI  reçu  deux  de  vos  lettres  ,  mais  je  n'ai  pu  y 


répondre  plutôt  :  je  fuis  comme  le  roi  d'échecs  de    ^74o« 
Charles  XII ,  qui  marchait  toujours.  Depuis  quinze 
jours  nous  fommes  continuellement  par  voie  et  par 
chemin  ,  et  par  le  plus  beau  temps  du  monde. 

Je  fuis  trop  fatigué  pour  répondre  à  vos  charmans 
vers ,  et  trop  faifi  de  froid  pour  en  favourer  tout  le 
charme;  mais  cela  reviendra.  Ne  demandez  point  de 
poëfie  à  un  homme  qui  fait  actuellement  le  métier 
de  charretier  ,  et  même  quelquefois  de  charretier 
embourbé.  Voulez-vous  favoir  ma  vie? 

Nous  marchons  depuis  fept  heures  jufqu'à 
quatre  de  l'après-midi.  Je  dîne  alors  ;  enfuite  je 
travaille  ,  je  reçois  des  vifites  ennuyeufes  :  vient 
après  un  détail  d'affaires  infipides.  Ce  font  des 
hommes  difficultueux  à  rectifier  ,  des  têtes  trop 
ardentes  à  retenir  ,  des  parefTeux  à  preffer  ,  des 
impatiens  à  rendre  dociles  ,  des  rapaces  à  contenir 
dans  les  bornes  de  l'équité  ,  des  bavards  à  écouter , 
des  muets  à  entretenir  ;  enfin  il  faut  boire  avec 
ceux  qui  en  ont  envie  ,  manger  avec  ceux  qui  ont 
faim  ;  il  faut  fe  faire  juif  avec  les  juifs ,  païen  avec 
les  païens. 

CorreJp.duroideP...ùc.         Tome  II.   *E 
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. Telles  font  mes  occupations  que  je  céderais  volon- 

1740'  tiers  à  un  autre  ,  fi  ce  fantôme  nommé  la  gloire 
ne  m'apparaiffait  trop  fouvent.  En  vérité ,  c'efl  une 
grande  folie ,  mais  une  folie  dont  il  eft  très-difficile 
de  fe  départir  lorfqu  une  fois  on  en  eft  entiché. 

Adieu  ,  mon  cher  Voltaire ,  que  le  ciel  préferve  de 
malheur  celui  avec  lequel  je  voudrais  fouper  après 
m'être  battu  ce  matin.  Le  cygne  de  Padoue  s'en  va , 
je  crois,  à  Paris  profiter  de  mon  abfence  ;  le  phi- 
lofophe  géomètre  quarre  des  courbes ,  le  philofophe 
littérateur  traduit  du  grec  ,  et  le  favant  doctiffime 
ne  fait  rien  ou  peut-être  quelque  chofe  qui  en 
approche  beaucoup. 

Adieu  ,  encore  une  fois  ,  cher  Voltaire  ,  n'oubliez 
pas  les  abfcns  qui  vous  aiment. 

F  i  D  É  R  I  C, 

LETTRE     XXXIII. 

DU     ROI. 

AOlau  ,  le  i6  d'avril. 


J 


E  connais  les  douceurs  d'un  ftudieux  repos  ; 
1 7  4 1 ,       Difciple  d'Epicure ,  amant  de  la  MoUeffe , 
Entre  fes  bras ,  plein  de  faiblefle , 
J'aurais  pu  fommeiller  à  l'ombre  des  pavots. 

Mais  un  rayon  de  gloire  animant  ma  jeunefTe, 
Me  fit  voir  d'un  coup  d' œil  les  faits  de  cent  héros  ; 

Et,  plein  de  cette  noble  ivreffe, 
Je  voulus  furpaffer  leurs  plus  fameux  travaux* 


'> 
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Je  goûte  le  plaifir,  mais  le  devoir  me  guide.  

Délivrer  Tunivers  de  monftres  plus  affreux  ^74^ 

Que  ceux  terrafTés  par  Alcide  , 
C'eft  Tobjet  falutaire  auquel  tendent  mes  vœux. 

Soutenir  de  mon  bras  les  droits  de  ma  patrie. 
Et  réprimer  Torgueil  des  plus  fiers  des  humains  , 

Tous  fous  de  la  vierge  Marie, 
Ce  n'eft  point  un  ouvrage  indigne  de  mes  mains. 

Le  bonheur,  cher  ami,  cet  être  imaginaire  , 
Ce  fantôme  éclatant  qui  fuit  devant  nos  pas, 

Habite  aufïi  peu  cette  fphère. 
Qu'il  établit  fon  règne  au  fein  de  mes  Etats. 

Aux  berceaux  de  Reinsberg,  aux  champs  de^iléfie, 
Méprifant  du  bonheur  le  caprice  fatal. 

Ami  de  la  philofophie  , 
Tu  me  verras  toujours  aufîi  ferme  qu'égaL 

On  dit  les  Autrichiens  battus ,  et  je  crois  que  c'eft 
vrai.  Vous  voyez  que  la  lyre  d'Horace  a  fon  tour 
après  la  maffue  <ï Alcide.  Faire  fon  devoir ,  être  accef- 
fible  aux  plaifirs  ,  ferrailler  avec  les  ennemis  ,  être 
abfent  et  ne  point  oublier  fes  amis  :  tout  cela  font 
des  chofes  qui  vont  fort  bien  de  pair,  pourvu  qu'on 
fâche  afligner  des  bornes  à  chacune  d'elles.  Doutez  de 
toutes  les  autres  ;  mais  ne  foyez  pas  pyrrhonien  fur 
l'eflime  que  j'ai  pour  vous,  et  croyez  que  je  vous 
aime.  Adieu, 

F  É  D  É  R  I  c. 
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LETTRE      XXXIV. 

D   U     R  0  L 

Au  camp  de  Molvitz  ,  le  2  de  mai. 

•  U  E  cette  ville  portative , 

^74^*  Légère  et  qu  ébranlent  les  vents , 

D'architecture  peu  maflive, 

Dont  nous  fommes  les  habitans  ; 

Des  glorieux  et  triftes  champs 

Où  des  foldats  la  fureur  vive 

Défit  la  troupe  fugitive 

De  nos  ennemis  impuiffans  ; 

Des  lieux  où  Tambition  folle 

Réunit  fous  fes  étendards 

Ceux  qu'inftruifit  à  fon  école 

Le  fier,  le  fanguinaire  Mars; 

En  un  mot ,  du  centre  du  trouble. 

Je  vous  cherche  au  fein  de  la  paix, 

Où  vous  favez  jouir  au  double 

De  cent  plaifirs ,  de  cent  fuccès  ; 

Où  vous  vivez  quand  je  travaille; 

Où  vous  inftruifez  l'univers, 

Lorfque  de  cent  peuples  divers 

Je  vois  au  fort  de  la  bataille 

Les  ombres  pafler  aux  enfers. 

Voilà  tout  ce  que  peut  vous  dire  ma  mufe  guer- 
rière ,  d'un  camp  très-froid.  Je  n'entre  point  en  détail 
avec  vous  ,  car  il  n'y  a  rien  de  raffiné  dans  la  façon 
dont  nous  nous  entretenons  ;  cela  fe  fait  toujours  à 
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mon  grand  regret;  et  fi  je  dirige  la  fureur  obéifTante   

de  mes  troupes  ,  cefl  toujours  aux  dépens  de  mon    ^7  4^ 
humanité  qui  pâtit  du  malnéceflaireque  je  ne  faurais 
me  difpenfer  de  faire. 

Le  maréchal  de  Bellijle  efl  venu  ici  avec  une  fuite 
de  gens  très-fenfés.  Je  crois  qu'il  ne  refte  plus  guère 
de  raifon  aux  Français  après  celle  que  ces  meffieurs 
de  rambaflade  ont  reçue  en  partage.  On  regarde  en 
Allemagne  comme  un  phénomène  très -rare  de  voir 
des  français  qui  ne  foient  pas  fous  à  lier.  Tels  font 
les  préjugés  des  nations  les  unes  contre  les  autres  : 
quelques  gens  de  génie  favent  s'en  affranchir;  mais  le 
vulgaire  croupit  toujours  dans  la  fange  des  préjugés. 
L'erreur  eft  fon  partage.  A  vous  qui  la  combattez  , 
foit  honneur  ,  fanté  ,  profpérité  et  gloire  à  jamais. 
Ainfi  foit-il.  Adieu. 

FÉp  É  R  I  c. 

LETTRE      XXXV. 

DE      M.      DE      VOLTAIRE. 

5  mai. 

J  E  croyais  autrefois  que  nous  n'avions  qu'une  ame, 
Encore  eft-ce  beaucoup  ,  car  les  fots  n'en  ont  pas  : 
Vous  en  pofledez  trente ,  et  leur  célefte  flamme 
Pourrait  feule  animer  tous  les  fots  d'ici-bas. 

Minerve  a  dirigé  vos  deffeins  politiques  ; 
Vous  fuivez  à  la  fois  Mars  ,  Orphée  ,  Apollon  ; 
Vous  dormez  en  plein  champ  fur  raff^ut  d'un  canon  ; 
Neiperg  fuit  devant  vous  aux  plaines  germaniques. 

E  3 


O         LETTRES  DU  ROI  DE  PRUSSE 
Céfar,  votre  patron,  par  qui  tout  fut  fournis, 


'741'        Aimait  aufli  les  arts  ,  et  fa  main  triomphale 

Cueille  encor  des  lauriers  dans  fes  nobles  écrits  ; 
Mais  a-t-il  fait  des  vers  au  grand  jour  de  Pharfale? 

A  peine  ceNeiperg  eft-ilpar  vous  battu  , 
Que  vous  prenez  la  plume  en  montrant  votre  épée;. 
Mon  attente ,  ô  grand  Roi  !  n'a  point  été  trompée, 
Et  non  moins  que  Neiperg  mon  génie  eft  vaincu. 

Sire  ,  faire  des  vers  et  des  jolis  vers  après  une 
victoire  ,  efl  une  chofe  unique  et  par  conféquent 
réfervée  à  votre  Majefté.  Vous  avez  battu  JSfeiperg 
et  Voltaire.  Votre  Majefté  devrait  mettre  dans  fes 
lettres  des  feuilles  de  laurier  ,  comme  les  anciens 
généraux  romains.  Vous  méritez  à  la  fois  le 
triomphe  du  général  et  du  poète  ,  et  il  vous  fau- 
drait deux  feuilles  de  laurier  au  moins. 

J'apprends   que  Maupertuis  eft  à  Vienne  ;  je   le 
plains  plus  qu'un  autre  ;  mais  je  plains  quiconque 
n  eft  pas  auprès  de  votre  perfonne.  On  dit  que  le 
colonel  Camus  eft  mort  bien  fâché  de  n'être  pas  tué 
à  vos  yeux.  Le  major  Knohertoff  [  dont  j'écris  mal 
le  nom  )  a  eu  au  moins  ce  trifte  honneur  dont  dieu 
veuille  préferver  votre  Majefté.  Je  fuis  sûr  de  votre 
gloire  ,  grand  Roi ,  mais  je  ne  fuis  pas  sûr  de  votre 
vie  ;  dans  quels  dangers  et  dans  quels  travaux  vous 
la  paffez  ,  cette  vie  fi  belle  !   des  ligues  à  prévenir 
ou  à  détruire  ,   des  alliés  à  fe  faire  ou   à  retenir  , 
des  fiéges  ,  des  combats  ,  tous  les  defFeins  ,    toutes 
les   actions  ,   et  tous   les   détails   d'un  héros  ;   vous 
aurez  peut-être  tout ,  hors  le  bonheur.  Vous  pourrez , 
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ou  faire  un  empereur,  ou  empêcher  qu'on  n'en  faffe   

un ,  ou  vous  faire  empereur  vous-même  ;  fi  le  dernier    ^  74^ 
cas  arrive  ,  vous  n  en  ferez  pas  plus  facrée  Majeflé 
pour  moi. 

J'ai  bien  de  l'impatience  de  dédier  Mahomet  à 
cette  adorable  Majeflé.  Je  l'ai  fait  jouer  à  Lille,  et  il 
a  été  mieux  joué  qu'il  ne  l'eût  été  à  Paris  ;  mais 
quelque  émotion  qu'il  ait  caufée  ,  cette  émotion 
n'approche  pas  de  celle  que  reffent  mon  cœur  en 
voyant  tout  ce  que  vous  faites  d'héroïque. 

LETTRE    XXXVI. 

DU     ROI, 

Au  camp  de  Molvitz,  le  1 3  de  mai. 


ijES  gazettes  de  Paris  qui  vous  difaient  à  Textré- 
mité  ,  et  madame  du  Châtelet  ne  bougeant  de  votre 
chevet  ,  m'ont  fait  trembler  pour  les  jours  d'un 
homme  que  j'aime  ,  lorfque  j'ai  vu  par  votre  lettre 
que  ce  même  homme  efl  plein  de  vie  et  qu'il  m'aime 
encore. 

Ce  n'efl  point  mon  frère  qui  a  été  blefTé ,  c'eft  le 
prince  Guillaume ,  mon  coufm.  Nous  avons  perdu  à 
cette  heureufe  et  malheureufe  journée  quantité  de 
bons  fujets.  Je  regrette  tendrement  quelques  amis 
dont  la  mémoire  ne  s'effacera  jamais  de  mon  cœur. 
Le  chagrin  des  amis  tués  efl  l'antidote  que  la  Provi- 
dence a  daigné  joindre  à  tous  les  heureux  fuccès  de 

E  4 
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la  guerre  pour  tempérer  la  joie  immodérée  qu  excî- 

I74I»  tent  les  avantages  remportés  fur  les  ennemis.  Le 
regret  de  perdre  de  braves  gens  eft  d'autant  plus 
fenfible  qu'on  doit  de  la  reconnaifîance  à  leurs  mânes, 
et  fans  pouvoir  jamais  s'en  acquitter. 

La  fituation  où  je  fuis  m'amènera  dans  peu  ,  mon 
cher  Voltaire ,  à  rifquer  de  nouveaux  hafards.  Après 
avoir  abattu  un  arbre  ,  il  eft  bon  d'en  détruire  jufques 
aux  racines  pour  empêcher  que  des  rejetons  ne  le 
remplacent  avec  le  temps.  Allons  donc  voir  ce  que 
nous  pourrons  faire  à  l'arbre  dont  M.  de  JVeiperg 
doit  être  regardé  comme  la  sève. 

J'ai  vu  et  beaucoup  entretenu  le  maréchal  de 
Beîli/le  qui  fera  dans  tout  pays  ce  que  l'on  appelle  un 
très-grand  homme.  C'eft  un  JSfewiompour  le  moins  en 
fait  de  guerre  ,  autant  aimable  dans  la  fociété  qu'in- 
telligent et  profond  dans  les  affaires ,  et  qui  fait  un 
honneur  infini  à  la  France  fa  nation  ,  et  au  choix 
de  fon  maître. 

Je  fouhaite  de  tout  mon  cœur  de  n'attendre  que 
de  bonnes  nouvelles  de  votre  part  :  foyez  perfuadé 
que  perfonne  ne  s'y  intéreffe  plus  que  votre  fidèle 
ami. 

FÉDÉRIC. 
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LETTRE      XXXVII. 

DU     R  0  L 

Au  camp  de  Grotkau  ,  le  2  de  juin. 

Vous  qui  poffédez  tous  les  arts ,  

Et  fur-tout  le  talent  de  plaire  ;  1 7  4 1 

Vous  qui  penfez  à  nos  hulTards 

En  cueillant  des  fruits  de  Cy  thère , 

Qui  chantez  Charles  et  Newton, 

Et  qui ,  du  giron  d'Emilie, 

Aux  beaux  efprits  donnez  le  ton 

Ainfi  qu'à  la  philofophie  : 

De  ce  camp  d'où  maint  peloton 

S'exerce  en  tirant  à  l'envie. 

De  ma  très-turbulente  vie 

Je  vous  fais  un  léger  crayon. 

Nous  avons  vu  Céfarion , 
Le  court  Jordan  qui  l'accompagne 
Tenant  en  main  fon  Cicéron  , 
Horace  ,  Hippocrate  et  Montagne  ; 
Nous  avons  vu  des  maréchaux , 
Des  beaux  efprits  et  des  héros , 
Des  bavards  et  des  politiques. 
Et  des  foldats  très-impudiques  ; 
Nous  avons  vu ,  dans  nos  travaux  , 
Combats  ,  efcarmouches  etfiéges, 
Mines  ,  fougaces  et  cent  pièges , 
Et  moilFonner  dame  Atropos, 


74   LETTRES  DU  ROI  DE  PRUSSE 

■  Fefant  rage  de  fes  cifeaux 

1-7  4  ^^»  Parmi  la  cohue  imbécille 

Qui  fuit  d'un  pas  fier  et  docile 

Les  traces  de  fes  généraux. 

Mais  fi  j'avais  vu  davantage 

En  ferais -je  plus  fortuné  ? 

Qui  penfe  et  jouit  à  mon  âge. 

Qui  de  vous  eft  endoctriné , 

Mérite  feul  le  nom  de  fage; 

Mais  qui  peut  vous  voir  de  fes  yeux 

Mérite  feul  le  nom  d'heureux. 

Ni  mon  frère ,  ni  ce  Knohljdorf  que  vous  con- 
naiffez  ,  n'ont  été  à  Taction.  G'eft  un  de  mes  confins 
et  un  major  de  dragons  Knjdeljdorf  qui  ont  eu  le 
malheur  d'être  tués. 

Donnez-moi  plusfouvent  de  vos  nouvelles.  Aimez- 
moi  toujours  ,  et  foyez  perfuadé  de  l'eflime  que  j'ai 
pour  vous.  Adieu. 

F  É  D  É  R  I  C. 
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LETTRE     XXXVIII. 


DU     ROI, 


Au  camp  de  Strelen  ,  le  2  5  juin. 


'annonce   de  votre  hiîloire  me  fait  bien  du 


plaifir;  cela  n ajoutera  pas  un  petit  laurier  de  plus  à   i74i' 
ceux  que  vous  prépare  la  main  de  l'immortalité  ;  c'eft 
votre  gloire,  en  un  mot,  que  je  chéris.  Je  m'intérefle 
au  Siècle  de  Louis  XIV ,  je  vous  admire  comme  philo- 
fophe,  mais  je  vous  aime  bien  mieux  poë'te. 

Préférez  la  lyre  d'Horace 
Et  fes  immortels  accords  , 
A  ces  gigantefques  efforts 
Que  fait  la  pédantefque  race, 
Pour  mieux  connaître  les  refforts 
De  Fair  ,  des  corps ,  et  de  Tefpace. 
Grands  objets  trop  peu  faits  pour  nous. 
Ces  fages  fouvent  font  bien  fous. 

L'un  fait  un  roman  de  phyfique  ,  l'autre  monte 
avec  bien  de  la  peine  et  ajufte  enfemble  les  différentes 
parties  d'un  fyflême  forti  de  fon  cerveau  creux. 


C 
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*.^  Ne  perdons  point  à  révafler, 

*  74'»  Un  temps  fait  pour  la  jouiflance. 

Ce  n'eft  point  à  philofopher 
Qu'on  avance  dans  la  fcience. 
Tout  Tart  eft  d'apprendre  à  douter  , 
Et  modeftement  confeffer 
Nos  fottifes  ,  notre  ignorance. 

L'hiftoire  et  la  poëTie  offrent  un  champ  bien  plus 
libre  à  refprit.  Il  s'agit  d'objets  qui  font  ànotreportée, 
de  faits  certains ,  et  de  riantes  peintures.  La  véritable 
philofophie ,  c'eft  la  fermeté  d'ame ,  et  la  netteté  de 
Tefprit  qui  nous  empêche  de  tomber  dans  les  erreurs 
du  vulgaire  et  de  croire  aux  effets  fans  caufe. 

La  belle  poëfie  ,  c'eft  fans  contredit  la  vôtre  ;  elle 
contient  tout  ce  que  les  poètes  de  l'antiquité  ont  pro- 
duit de  meilleur. 

Votre  mufe  forte  et  légère  , 
Des  agrémens  femble  la  mère  , 
Parlant  la  langue  des  amours. 
Mais  lorfque  vous  peignez  la  guerre, 
Comme  un  impétueux  tonnerre 
Elle  entraîne  tout  dans  fon  cours. 

C'efl  que  vous  et  votre  mufe ,  vous  êtes  tout  ce 
que  vous  voulez.  Il  n'efi;  pas  permis  à  tout  le  monde 
d'être  Protée  comme  vous;  et  nous  autres  pauvres 
humains ,  nous  fommes  obligés  de  nous  contenter  du 
petit  talent  que  favare  nature  a  daigné  nous  donner. 

Je  ne  puis  vous  mander  des  nouvelles  de  ce  camp , 
où  nous  fommes  les  gens  les  plus  tranquilles  du 
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monde.  Nos  huffards  font  les  héros  de  la  pièce  pen- 

dant  l'intermède,  tandis  que  les  ambafîadeurs  me    ^74 * 
haranguent,  quon  fait  les  Siléfiens  cocus,  Sec.  Sec. 

Bien  des  complimens  à  la  Marquife  ;  quant  à  vous , 
je  penfe  bien  que  vous  devez  être  perfuadé  de  la 
parfaite  eftime  et  de  l'amitié  que  j'aurai  toujours  pour 
vous.  Adieu. 

FÉDÉRIC. 

Le  pauvre  Céjarion  efl  malade  à  Berlin  où  je  l'ai 
renvoyé  pour  le  guérir,  ti  Jordan  qui  vient  d'arriver 
de  Brellau ,  eft  tout  fatigué  du  voyage. 

LETTRE     XXXIX. 

LE      M.      DE       VOLTAIRE. 

A  Bruxelles ,  le  29  juin. 

i5 1 R  E ,  chacun  fon  lot  ;  une  aigle  vigoureufe  , 
Non  Taigle  de  TEmpire ,  (  elle  a  depuis  un  temps 
Perdu  fon  bec  retors  et  fes  ongles  puiffans  ) 
Mais  Taigle  de  la  Pruffe  ,  et  jeune  et  valeureufe  , 
Réveille  dans  fon  vol ,  au  bruit  de  fes  exploits , 
La  Gloire  qui  dormait  loin  des  trônes  des  rois. 
Un  vieux  renard  adroit,  tapi  dans  fa  tanière, 
Attend  quelques  perdrix  auprès  de  fa  frontière  ; 
Un  honnête  pigeon,  point  fourbe  et  point  guerrier, 
Cache  fes  jours  obfcurs  au  fond  d'un  colombier. 
Je  fuis  ce  vieux  pigeon,  j'admire  en  fa  carrière 
Cette  aigle  foudroyante  etfi  vive  et  fi  fière. 
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Ah  î  fi  d'un  autre  bec  les  Dieux  m'avaient  pourvu , 

'74^'        Si  j'étais  moins  pigeon,  je  vous  fuivrais  peut-être; 
Je  verrais  dans  fon  camp  mon  adorable  maître  ; 
Et  tel  que  Maupertuis,  peut-être  au  dépourvu 
De  houffards  entouré ,  dépouillé ,  mis  à  nu , 
J'aurais ,  par  les  doux  fons  de  quelque  chanfonnettc, 
Confolé ,  s'il  fe  peut ,  Neiperg  de  fa  défaite. 
Le  Ciel  n'a  pas  voulu  que  de  mes  fombres  jours 
Cette  grande  aventure  ait  éclairé  le  cours. 
Mais  dans  mon  colombier  je  vous  fuis  en  idée  ; 
De  vos  vaillans  exploits  ma  verve  pofTédée, 
Voyage  en  fiction  vers  les  murs  de  Breflau , 
Dans  les  champs  de  Molvitz ,  aux  remparts  de  Glogau, 
Je  vous  y  vois ,  tranquille  au  milieu  de  la  gloire, 
Arracher  une  plume  a;u  dos  de  la  Victoire, 
Et  m'écrire  en  jouant ,  fur  la  peau  d'un  tambour, 
Ces  vers  toujours  heureux,  pleins  de  grâce  et  de  tour. 

Hindfort ,  et  vous  Ginkel ,  vous  dont  le  nom  barbare 
Fait  jurer  de  mes  vers  la  cadence  bizarre, 
Venez-vous  près  de  lui,  le  caducée  en  main, 
Pour  féduire  fon  ame  et  changer  fon  deftin  ? 
Et  vous ,  cher  Valori,  toujours  prêt  à  conclure, 
Voulez-vous  des  Ginkels  déranger  la  mefure? 
Miniftres  cauteleux,  ou  preffans ,  ou  jaloux, 
Laiffez  là  tout  votre  art ,  il  en  fait  plus  que  vous  ; 
Il  fait  quel  intérêt  fait  pencher  la  balance, 
Quel  traité ,  quel  ami  convient  à  fapuiffance  ; 
Et  toujours  agiffant,  toujours  penfant  en  roi. 
Par  la  plume  et  l'épée  il  fait  donner  la  loi. 
Cette  plume  fur-tout  eft  ce  qui  fait  ma  joie; 
Car ,  Meffieurs ,  quand  le  jour ,  à  tant  de  fots  en  proie  » 
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Il  a  campé  ,  marché  ,  recampé  ,  ferraillé  ,  

Ecouté  cent  avis,  répondu,  confeillé,  '74^" 

Ordonné  des  piquets ,  des  haltes ,  des  fourrages , 
Garni ,  forcé ,  repris ,  débouché  vingt  pafîages  , 
Et  parlé  dans  fa  tente  à  des  ambaffadeurs  , 
(Gens  quelquefois  trompés  encorque  grands  trompeurs) 
Alors  tranquille  et  gai ,  n'ayant  plus  rien  à  faire , 
En  vers  doux  et  nombreux  il  écrit  à  Voltaire. 
En  faites-vous  autant ,  Georges ,  Charles  ,  Louis , 
Très-refpectablei  rois  ,  d'Apollon  peu  chéris? 
La  maifon  des  Bourbons  ni  les  filles  d'Autriche 
N'ont  jamais  fait  pour  moi  le  plus  court  hémiftiche. 
Qu'importent  leurs  aïeux  ,  leur  trône,  leurs  exploits  ? 
S'ils  ne  font  point  de  vers ,  ils  ne  font  point  mes  rois. 
Je  confens  qu'on  foit  bon ,  jufte ,  grand  ,  magnanime , 
Que  l'on  foit  conquérant,  mais  je  prétends  qu'on  rime. 
Protecteur  d'Apollon,  grand  génie  et  grand  roi, 
Battez-vous  ,  écrivez  ,  et  fur-tout  aimez-moi. 

Sire  ,  le  plus  profaïque  de  vos  ferviteurs  ne  peut 
rimer  davantage.  Je  fuis  actuellement  enfoncé  dans 
rhifloire  ;  elle  devient  tous  les  jours  plus  chère  pour 
moi  depuis  que  je  vois  le  rang  illuftre  que  vous  y 
tiendrez.  Je  prévois  que  votre  Majellé  s'amufera 
quelque  jour  à  faire  le  récit  de  fes  deux  campagnes  : 
heureux  qui  pourrait  être  alors  fon  fecrétaire  !  mais 
auffi  très-heureux  qui  fera  fon  lecteur  !  C'efl  aux  Céjars 
à  faire  leurs  commentaires.  Meffieurs  de  la  Croie 
et  Jordan  ,  de  grâce ,  prêtez-moi  vos  vieux  livres  et 
vos  lumières  nouvelles  pour  les  antiques  vérités  que 
je  cherche  ;  mais  quand  je  ferai  arrivé  au  fiècle 
illullré  par  Frédéric ,  permettez-moi  d'avoir  recours 
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■ directement  à  notre  héros.  Que  vous  êtes  heureux , 

'741»  ô  Jordan  !  vous  le  voyez  ce  héros  ,  et  vous  avez  de 
plus  une  très  -  belle  bibliothèque  ;  il  n'en  eft  pas 
ainfi  de  moi ,  je  n'ai  point  ici  de  héros ,  et  j'ai  très-peu 
de  livres.  Cependant  je  travaille  ,  car  les  gens  oififs 
ne  font  pas  faits  pour  lui  plaire. 

De  fon  fublime  efprif  la  noble  activité 

Réveillerait  dans  moi  la  molle  oiliveté. 

Tout  mortel  doit  agir ,  roi ,  fermier ,  foldat ,  prêtre; 

A  ces  conditions  le  Ciel  nous  donna  Têtre  : 

Le  plaifir  véritable  eft  le  fruit  des  travaux. 

Grand  Dieu ,  que  de  plaifirs  doit  goûter  mon  héros  ! 

Je  fuis  de  fa  majeflé,  de  fon  humanité,  de  fon 
activité,  de  fon  efprit  et  de  fon  cœur ,  l'admirateur  et 
le  fujet. 

LETTRE      XL. 

D  U     R  0  I, 

Au  camp  de  Strelen  ,  22  juillet. 


/VprÈS  la  fentence  que  vous  venez  de  prononcer 
fur  votre  Hélicon,  je  ne  puis  vous  écrire  qu'en  vers. 
C'eft  une  corruption  dont  je  me  fers  pour  captiver 
votre  affection.  Si  vous  étiez  médiateur  entre  la  reine 
d'Hongrie  et  moi,  je  plaiderais  ma  caufe  en  vers  ;  et 

mes 
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mes  vieux  documens  en  rimes  ferviraient  aux  amu-   

lemens  de  mon  pacificateur.  Il  n'y  aura  pas  affu rément  ^  7  4  ^ 
autant  de  lacunes  dans  riiiftoire  que  vous  écrivez  , 
qu'il  fe  trouve  de  vide  dans  notre  campagne  ;  mais 
notre  inaction  ne  fera  pas  longue.  Si  nous  fufpendons 
nos  coups  ,  ce  n  eft  que  pour  frapper  dans  peu  d'une 
manière  plus  fûre  et  plus  éclatante; 

Je  vous  recommande  les  intérêts  du  fiècle  divin  que 
vous  peignez  fi  élégamment.  J'aimerais  mieux  l'avoir 
fait ,  que  d'avoir  gagné  cent  batailles. 

Adieu,  cher  Voltaire;  lorfque  vous  fefiez  la  guerre 
à  vos  libraires  et  à  vos  autres  ennemis,  j'écrivais  ;  à 
préfent  que  vous  écrivez ,  je  m'efcrime  d'eftoc  et  de 
taille.  Tel  eft  le  monde. 

Ne  doutez  pas  de  la  parfaite  amitié  avec  laquelle 
je  fuis  tout  à  vous. 

FÉDÉKIC. 

LETTRk      XLI. 

DE      M.      DE      VOLTAIRE. 

A  Bruxelles ,  le  3  augufle. 

Vous  dont  le  précoce  génie 
Pourfuit  fa  carrière  infinie 
Du  Parnaffe  aux  champs  des  combats  , 
Défiant ,  d'un  efibr  fublime  , 
Et  les  obftacles  de  la  rime 
Et  les  menaces  du  trépas  : 

Amant  fortuné  de  la  Gloire  , 
Vous  avez  voulu  que  l'hifloire 
Correfp.  du  roi  de  P.,,  ùc.  Tome  IL  ^^  F 
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Devînt  r objet  de  mes  travaux  ; 

1741.  Du  haut  du  temple  de  Mémoire, 

Sur  les  ailes  de  la  Victoire 
\(3s  yeux  conduifent  mes  pinceaux. 

Mais  non,  c'eft  à  vous  feul  d'écrire, 
A  vous  de  chanter  fur  la  lyre 
Ce  que  vous  feul  exécutez  : 
Tel  était  jadis  ce  grand  homme, 
L'oracle  et  le  vainqueur  de  Rome, 
Qu'on  vante  et  que  vous  imitez. 

Cependant  la  douce  éminence  , 
Ce  roi  tranquille  de  la  France , 
Etendant  par-tout  fes  bienfaits  , 
Vers  les  frontières  alarmées 
Fait  déjà  marcher  quatre  armées. 
Seulement  pour  donner  la  paix. 

J'aime  mieux  Jordan  qui  s'allie 
Avec  certain  anglais  impie 
Contre  l'idole  des  dévots , 
Contre  ce  monftre  atrabilaire 
De  qui  les  fripons  favent  faire 
Un  engin  pour  prendre  les  fots. 

Autrefois  Julien  le  fage, 
Plein  d'efprit,  d'art  et  de  courage, 
Jufqu'en  fon  temple  l'a  vaincu; 
Ce  philofophe  fur  le  trône, 
Uniffant  Thémis  et  Bellone  , 
L'eût  détruit  s'il  avait  vécu. 

Achevez  cet  heureux  ouvrage , 
Brifez  ce  honteux  efclavage 
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Qui  tient  les  humains  enchaînés  ;  ■ 

Et ,  dans  votre  noble  colère ,  '  7  4  ^ 

Avec  Jordan  le  fecrétaire , 
Détruifez  Tidole  ,  et  vivez. 

Vous  que  la  raifon  pure  éclaire, 
Comment  craindriez-vous  de  faire 
Ce  qu'ont  fait  vos  braves  aïeux  (  i  ) 
Qjai ,  dans  leur  ignorance  heureufe , 
Bravèrent  la  puiflance  affreufe 
De  ce  monftre  élevé  contre  eux, 

Hélas!  votre  efprit  héroïque 
Entend  trop  bien  la  politique; 
Je  vois  que  vous  n'en  ferez  rien. 
Tous  les  dévots,  faifis  de  crainte, 
Ont  déjà  par-tout  fait  leur  plainte 
De  vous  voir  li  mauvais  chrétien. 

Content  de  briller  dans  le  monde, 
Vous  leurlaiffez  Terreur  profonde 
Qui  les  tient  fous  d'indignes  lois. 
Le  plus  fage  aux  plus  fots  veut  plaire, 
Et  les  préjugés  du  vulgaire 
Sont  encor  les  tyrans  des  rois. 

Ainfi  donc,  Sire,  votre  Majefté  ne  combattra  que 
des  princes  ,  et  laiffera  Jordan  combattre  les  erreurs 
facrées  de  ce  monde.  Puifqu  il  n  a  pu  devenir  poète 
auprès  de  votre  perfonne  ,  que  fa  profe  foit  digne 
du  roi  que  nous  voudrions  tous  deux  imiter.  Je  me 
flatte  que  la  Siléfie  produira  un  bon  ouvrage  contre 
ce  que  vous  favez.  Après  ces  beaux  vers  qui  me  font 

V I  )  Au  treizième  fiède  ils  chafsèreut  tous  les  prêtres. 
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déjà  venus  des  environs  de  la  Neifs  ,  certainement  fi 

*74i»  votre  Majeflé  n'avait  pas  dédaigné  d'aller  en  Siléfie  , 
jamais  on  n'y  aurait  fait  de  vers  français.  Je  m'imagine 
qu  elle  eft  àpréfent  plus  occupée  que  jamais  ;  mais  je 
ne  m'en  effraie  pas  ;  et  après  avoir  reçu  d'elle  des 
vers  charmans  le  lendemain  d'une  victoire ,  il  n'y  a 
rien  à  quoi  je  ne  m'attende.  J'efpère  toujours  que  je 
ferai  affez  heureux  pour  avoir  une  relation  de  fes 
campagnes ,  comme  j'en  ai  une  du  voyage  de  Stras- 
bourg, 8cc. 

LETTRE     XLII. 

DU     ROI. 

Au  camp  de  Renhenback,   le  24  augufle. 

LJe  tous  les  monftres  difFérens 
Vous  voulez  que  je  fois  l'Hercule, 
Que  Vienne  avec  fes  adhérens  , 
Genève ,  Rome  avec  la  bulle 
Tombent  fous  mes  coups  affommans  : 
Approfondifîez  mieux  vos  gens  , 
Et  connaifTez  la  différence 
De  la  maffue  aux  argumens. 

1     L'antique  idole  qu'on  encenfe, 
La  crédule  Religion 
Se  foutient  par  prévention , 
Par  caprice  et  par  ignorance. 
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La  foudroyante  Vérité  

A  pourfuivi  ce  monftre  en  Grèce;  ^74^ 

A  Rome  il  fut  perfécuté 

Par  les  vers  fenfés  de  Lucrèce. 


Vous-même  vous  avez  tenté 
De  rendre  le  monde  incrédule. 
En  dévoilant  le  ridicule 
D'un  vieux  rêve  long-temps  vanté  : 
Mais  Thomme  ftupide  ,  imbécille, 
Et  monté  fur  le  même  ton, 
Croit  plutôt  à  fon  évangile 
Qu'il  ne  fe  range  à  la  raifon  ; 
Et  la  refpectable  Nature 
Lorfqu'elle  daigna  travailler 
A  pétrir  l'humaine  figure  , 
Ne  l'a  pas  faite  pour  p enfer. 

Croyez-moi ,  c'eft  peine  perdue 
Que  de  prodiguer  le  bon  fens 
Et  d'étaler  des  argumens 
Aux  bœufs  qui  traînent  la  charrue  ; 
Mais  de  vaincre  dans  les  combats 
L'Orgueil  et  fes  fiers  adverfaires, 
Et  d'écrafer  defîbus  fes  pas 
Et  les  fcorpions  et  les  vipères. 
Et  de  conquérir  des  Etats  , 
C'efl;  ce  qu'ont  opéré  nos  pères , 
Et  ce  qu'exécutent  nos  bras. 

Laiffez  donc  dans  l'erreur  profond© 
L'efprit  entêté  de  ce  monde. 
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Eh  !  que  m'importent  fes  travers , 

174^»  Pourvu  que  j'entende  vos  vers , 

Et  qu'après  le  feu  de  la  guerre , 
La  paix  renaiffant  fur  la  terre , 
Pallas  vous  conduife  à  Berlin. 
Là,  tantôt  au  fein  de  la  ville 
Goûtant  le  plus  brillant  deftin , 
Ou  préférant  le  doux  afile 
De  la  campagne  plus  tranquille , 
A  Tombre  de  nos  étendards 
LaifTant  repofer  le  fier  Mars  , 
Nous  jouirons  comme  Epicure 
De  la  volupté  la  plus  pure  , 
En  laifîant  aux  favans  bavards 
Leurphyfique  et  métaphyfique, 
A  meffieurs  de  la  mécanique 
Leur  mouvement  perpétuel , 
Au  calculateur  éternel 
Sa  fluxion  géométrique , 
Au  dieu  d'Epidaure  empirique 
Son  grand  remède  univerfel , 
A  tout  fourbe  ,  à  tout  politique , 
Son  fcélérat  Machiavel , 
A  tout  chrétien  apoftolique 
Jéfus  et  le  péché  mortel; 
En  nous  réfervant  pour  partage 
Des  biens  de  ce  monde  Fufage , 
L'honneur,  l'efprit  et  le  bon  fens. 
Le  plaifir  et  les  agrémens. 

Jordan  traduit  fon  auteur  anglais  avec  la  même 
fidélité  que  les  Septante  tranflatèrent  la  bible.  Je 
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crois  l'ouvrage  bientôt  achevé.  Il  y  a  tant  de  bonnes   

chofes  à  dire  contre  la  religion  que  je  m'étonne  ^74^ 
qu  elles  ne  viennent  pas  dans  Fefprit  de  tout  le 
monde  ;  mais  les  hommes  ne  font  pas  faits  pour  la 
vérité.  Je  les  regarde  comme  une  horde  de  cerfs  dans 
le  parc  d'un  grand  feigneur  ,  et  qui  n'ont  d'autre 
fonction  que  de  peupler  et  remplir  l'enclos. 

Je  crois  que  nous  nous  battrons  bientôt  :  c'efl 
oeuvre  affez  folle  ;  mais  que  voulez-vous  ?  il  faut 
être  quelquefois  fou  dans  fa  vie. 

Adieu  ,  cher  Voltaire.  Ecrivez-moi  plus  fouvent  ; 
mais  fur-tout  ne  vous  fâchez  pas  fi  je  n'ai  pas  le 
temps  de  vous  répondre.  Vous  connaiffez  mes  fen^ 

timens. 

F  É  D  É  R  I  c. 

LETTRE      XLIII. 

DE     M.     DE     VOLTAIRE, 

A  Cîrey  ,  ce  21  décembre. 

i5  o  L  E I L  ,  pâle  flambeau  de  nos  triftes  hivers , 

Toi  qui  de  ce  monde  es  le  père  , 
Et  qu'on  a  cru  long-temps  le  père  des  bons  vers  , 
Malgré  tous  les  mauvais  que  chaque  jour  voit  faire  : 

Soleil ,  par  quel  cruel  deftin 
Faut-il  que  dans  ce  mois  où  Tan  touche  à  fa  fin , 
Tant  de  vaftes  degrés  t'éloignent  de  Berlin  ? 
C'eft  là  qu'eft  mon  héros  ,  dont  le  cœur  et  la  tête 
Raffcmblent  tout  le  feu  qui  manque  à  fes  Etats  ; 
Mon  héros  ,  qui  de  Neifs  achevait  la  conquête. 

Quand  tu  fuyais  de  nos  climats  : 
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Pourquoi  vas-tu,  dis-moi ,  vers  le  pôle  antarctique  ? 

I74I'        Quels  charmes  ont  pour  toi  les  nègres  de  l'Afrique  ? 
Revole  fur  tes  pas  loin  de  ce  trifte  bord , 
Imite  mon  héros  ,  viens  éclairer  le  Nord. 

C'eft  ce  que  je  difais  ,  Sire  ,  ce  matin  au  Soleil 
votre  confrère ,  qui  eft  auffi  Famé  d'une  partie  de 
ce  monde.  Je  lui  en  dirais  bien  davantage  fur  le 
compte  de  votre  Majeflé  ,  fi  j'avais  cette  facilité  de 
faire  des  vers  ,  que  je  n'ai  plus  ,  et  que  vous  avez. 
J'en  ai  reçu  ici  que  vous  avez  faits  dans  Neifs  tout 
auffi  aifément  que  vous  avez  pris  cette  ville.  Cette 
petite  anecdote  ,  jointe  aux  vers  que  votre  humanité 
m'envoya  immédiatement  après  la  victoire  de  Mol- 
vitz  ,  fournit  de  bien  fmguliers  mémoires  pour  fervir 
un  jour  à  Fhiftoire.  , 

Louis  X/Fprit  en  hiver  la  Franche-Comté  ;  mais 
il  ne  donna  point  de  bataille ,  et  ne  fit  point  de  vers 
au  camp  devant  Dole,  ou  devant  Befançon  ;  auffi 
j'ai  pris  la  liberté  de  mander  à  votre  Majeflé  que 
l'hiftoire  de  Louis  XIV  me  paraiffait  un  cercle  trop 
étroit  ,  je  trouve  que  Frédéric  élargit  la  fphère  de 
mes  idées.  Les  vers  que  votre  Majeflé  a  faits  dans 
Ncifs  relfemblent  à  ceux  que  Salomon  fefait  dans  fa 
gloire ,  quand  il  difait ,  après  avoir  tâté  de  tout  ,  Tout 
neji  que  vanité.  Il  efl  vrai  que  le  bon  homme  parlait 
ainfi  au  milieu  de  trois  cents  femmes  et  de  fept 
cents  concubines  ;  le  tout  fans  avoir  donné  de 
bataille,  ni  fait  de  fiége.  Mais  n'en  déplaife ,  Sire, 
à  Salomon  et  à  vous  ,  ou  bien  à  vous  et  à  Salomon  , 
il  ne  laiffe  pas  d'y  avoir  quelque  réalité  dans  ce 
monde. 
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Conquérir  cette  Siléfie  , 

Revenir  couvert  de  lauriers 

Dans  les  bras  de  la  Poëfie; 

Donner  aux  belles  ,  aux  guerriers  , 

Opéra  ,  bal  et  comédie  ; 

Se  voir  craint ,  chéri  ,  refpecté  , 

Et  connaître  au  fein  de  la  gloire 

L'efprit  de  la  fociété  , 

Bonheur  fi  rarement  goûté 

Des  favoris  de  la  victoire; 

Savourer  avec  volupté  , 

Dans  des  momens  libres  d'affaire  , 

Les  bons  vers  de  l'antiquité , 

Et  quelquefois  en  daigner  faire 

Dignes  de  la  poftérité  : 

Semblable  vie  a  de  quoi  plaire  ; 

Elle  a  de  la  réalité  , 

Et  le  plaifir  n'eft  point  chimère. 

Votre  Majefté  a  fait  bien  des  chofes  en  peu  de 
temps.  Je  fuis  perfuadé  qu'il  n'y  a  perfonne  fur  la 
terre  plus  occupé  qu  elle  ,  et  plus  entraîné  dans  la 
variété  des  affaires  de  toute  efpèce.  Mais  avec  ce 
génie  dévorant ,  qui  met  tant  de  chofes  dans  fa  fphère 
d'activité ,  vous  conferverez  toujours  cette  fupériorité 
de  raifon  qui  vous  élève  au-deffus  de  ce  que  vous 
êtes  et  de  ce  que  vous  faites. 

Tout  ce  que  je  crains  ,  c'eft  que  vous  ne  veniez 
a  trop  méprifer  les  hommes.  Des  millions  d'animaux, 
fans  plumes  à  deux  pieds  ,  qui  peuplent  la  terre  , 
font  à  une  diftance  immenfe  de  votre  perfonne  ,  par 
leur  ame  comme  par  leur  état.  Il  y  a  un  beau  vers 
de  Milton  : 


1741, 
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Âmongst  unequals  no  Jociety. 

1741. 

Il  y  a  encore  un  autre  malheur  ,  c  eft  que  votre 
Majefté  peint  fi  bien  les  nobles  friponneries  des 
politiques  ,  les  foins  intéreffés  des  courtifans ,  8cc. 
qu'elle  finira  par  fe  défier  de  l'afFection  des  hommes 
de  toute  efpèce  ,  et  qu  elle  croira  qu'il  eft  démontré 
en  morale  ,  qu'on  n'aime  point  un  roi  pour  lui- 
même.  Sire  ,  que  je  prenne  la  liberté  de  faire  auiïi 
ma  démonftration.  N'eft-ii  pas  vrai  qu'on  ne  peut 
pas  s'empêcher  d'aimer  pour  lui-même  un  homme 
d'un  efprit  fupérieur ,  qui  a  bien  des  talens ,  et  qui 
joint  à  tous  ces  talens -là  celui  de  plaire?  Or  s'il 
arrive  que  par  malheur  ce  génie  fupérieur  foit  roi , 
fon  état  en  doit-il  empirer  ?  Et  l'aimerait -on  moins 
parce  qu'il  porte  une  couronne?  Pour  moi  je  fens 
que  la  couronne  ne  me  refroidit  point  du  tout. 
Je  fuis  ,  8cc. 

LETTRE      XLIV. 

D   U    R  0  L 

A  Berlin ,  le  8  de  janvier. 
MON    CHER    VOLTAIRE, 

— '- —  J  E  VOUS  dois  deux  lettres,  à  mon  grand  regret ,  et 

^T^'^*  je  me  trouve  fi  occupé  par  les  grandes  affaires  que 

les  philofophes  appellent  des  billevefées,  que  je  ne 

puis  encore  penfer  à  mon  plaifir  ,  le  feul  folide  bien 

de  la  vie.  Je  m'imagine  que  d  i  E  u  a  créé  les  ânes  , 
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les  colonnes  doriques  ,  et  nous  autres  rois  ,  pour   

porter  les  fardeaux   de  ce  monde  où   tant  d'autres    ^^^ 
êtres  font  faits  pour  jouir  des  biens  qu'il  produit. 

A  préfent  me  voilà  à  argumenter  avec  une  ving- 
taine de  Machiavels  plus  ou  moins  dangereux.  L'ai- 
mable Poëfie  attend  à  la  porte  ,  fans  avoir  d'audience. 
L'un  me  parle  de  limites  ,  l'autre  de  droits  ,  un  autre 
encore  d'indemnifation  ,  celui  -  ci  d'auxiliaires  ,  de 
contrats  de  mariage ,  de  dettes  à  payer  ,  d'intrigues 
à  faire ,  de  recommandations  ,  de  difpofitions  ,  8cc. 
On  publie  que  vous  avez  fait  telle  chofe  à  laquelle 
vous  n'avez  jamais  penfé  ;  on  fuppofe  que  vous 
prendrez  mal  tel  événement  dont  vous  vous  réjouif- 
fez  ;  on  écrit  du  Mexique  que  vous  allez  attaquer 
un  tel  que  votre  intérêt  efl  de  ménager  ;  on  vous 
tourne  en  ridicule  ,  on  vous  critique  ;  un  gazetier 
fait  votre  fatirc  ;  les  voifms  vous  déchirent  ;  un 
chacun  vous  donne  au  diable  en  vous  accablant  de 
proteftations  d'amitié.  Voilà  le  monde  ;  et  telles  font 
en  gros  les  matières  qui  m'occupent. 

Avez  -  vous  envie  de  troquer  la  poëfie  pour  la 
politique  ?  La  feule  reffemblance  qui  fe  trouve  entre 
l'une  et  l'autre  ,  eft  que  les  politiques  et  les  poètes 
font  le  jouet  du  public,  et  l'objet  de  la  fatire  de  leurs 
confrères. 

Je  pars  après-demain  pour  Remusberg  reprendre 
la  houlette  et  la  lyre ,  veuille  le  ciel ,  pour  ne  les 
quitter  jamais  !  Je  vous  écrirai  de  cette  douce  folitude 
avec  plus  de  tranquillité  d'efprit.  Peut-être  Calliope 
m'infpirera-t-elle  encore. 

Je  fuis  tout  à  vous.  . 

FÉDÉRIC. 
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LETTRE     XLV. 

DU     ROI. 

A  Olraulz  ,  le  3  de  février. 
MON    CHER    VOLTAIRE, 

-Lie  démon  qui  m'a  promené  jufqu'à  préfent ,  m'a 

17  42.  mené  à  Olmutz  pour  redreffer  les  affaires  que  les 
autres  alliés  ont  embrouillées  ,  dit-on.  Je  ne  fais  ce 
qui  en  fera  ;  mais  je  fais  que  mon  étoile  eft  trop 
errante.  Que  pouvez-vous  prétendre  d'une  cervelle 
où  il  n'y  a  que  du  foin ,  de  l'avoine  et  de  la  paille 
hachée  ?  Je  crois  que  je  ne  rimerai  à  préfent  qu'en 
oîn  et  en  oine> 

LailTez  calmer  cette  tempête  ; 
Attendez  qu'à  Berlin  fur  les  débris  de  Mars  , 

La  Paix  ramène  les  beaux  arts. 
Pour  faire  enfler  les  fons  de  ma  tendre  mufette, 

Il  faut  que  la  fin  des  hafards 
Impofe  le  filence  au  bruit  de  la  trompette. 

Je  vous  renvoie  bien  loin  peut-être  ;  cependant  il 
n'y  a  rien  à  faire  à  préfent ,  et  d'un  mauvais  payeur 
il  faut  prendre  ce  qu'on  peut. 

Je  lis  maintenant,  ou  plutôt  je  dévore  votre  Siècle 
de  Louis  le  Grand.  Si  vous  m'aimez  ,  envoyez-moi  ce 
que  vous  avez  fait  ultérieurement  de  cet  ouvrage  ; 
c'eft  mon  unique  confolation  ,  mon  délaflement  , 
ma  récréation.  Vous  qui  ne  travaillez  que  par  goût 
et  que  par  génie  ,  ayez  pitié  d'un  manœuvre  en 
politique  ,   et  qui  ne  travaille  que  par  néceffité. 
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Aurait-on  dû  pré  fumer  ,  cher  Voltaire  ,  qu'un  nour-  

rifîbn  des  Mufes  dût  être  deftiné  à  faire  mouvoir  ,  ^74  2 
conjointement  avec  une  douzaine  de  graves  fous 
que  Ton  nomme  grands  politiques  ,  la  grande  roue 
des  événemens  de  TEurope  ?  Cependant  c'efl  un  fait 
qui  efl  authentique  ,  et  qui  n'efl  pas  fort  honorable 
pour  la  Providence. 

Je  me  rappelle  à  ce  propos  le  conte  que  Ton  fait 
d'un  curé  à  qui  un  payfan  parlait  du  Seigneur-Dieu 
avec  une  vénération  idiote  :  Allez ,  allez  ,  lui  dit  le 
bon  presbyte ,  vous  en  imaginez  plus  qiiil  ny  en  a  ;  moi 
qui  le  fais  et  qui  le  vends  par  douzaines  ,  jen  connais  la 
valeur  intrinsèque. 

On  fe  fait  ordinairement  dans  le  monde  une  idée 
fuperflitieufe  des  grandes  révolutions  des  empires  ; 
mais  lorfqu'on  ell  dans  les  couliiïes  ,  Ton  voit  pour 
la  plupart  du  temps  que  les  fcènes  les  plus  magiques 
font  mues  par  des  reffbrts  communs  ,  et  par  de  vils 
faquins  qui ,  s'ils  fe  montraient  dans  leur  état  naturel , 
ne  s'attireraient  que  l'indignation  du  public. 

La  fupercherie ,  la  mauvaife  foi  et  la  duplicité  font 
malheureufement  le  caractère  dominant  de  la  plupart 
des  hommes  qui  font  à  la  tête  des  nations ,  et  qui  en 
devraient  être  l'exemple.  C'efl  une  chofe  bien  hum,i- 
liante  que  l'étude  du  cœur  humain  dans  de  pareils 
fujets  ;  elle  me  fait  regretter  mille  fois  ma  chère 
retraite  ,  les  arts ,  mes  amis  et  mon  indépendance. 

Adieu,  cher  Voltaire  ;  peut-être  rctrouverai-je  un 
jour  tout  ce  qui  efl  perdu  pour  moi  à  préfent.  Je  fuis, 
avec  tous  les  fentimens  que  vous  pouvez  imao-iner , 

votre  fidèle  ami , 
F  É  D  É  R  I  c. 


g4        LETTRES  DU   ROI   DE  PRUSSE 

LETTRE     XLVI. 

D   U    R   0  I. 

A  Selovitz  »  le  23  de  mars. 
MON    CHER   VOLTAIRE, 

J  E  crains  de  vous  écrire ,  car  je  n'ai  d'autres  nou- 

^742.  veiles  à  vous  mander  que  d'une  efpèce  dont  vous  ne 
vous  fouciez  guère  ,  ou  que  vous  abhorrez. 

Si  je  vous  difais  ,  par  exemple ,  que  des  peuples 
de  deux  contrées  de  l'Allemagne  font  fortis  du  fond 
de  leurs  habitations  pour  fe  couper  la  gorge  avec 
d'autres  peuples  dont  ils  ignoraient  jufqu'au  nom 
même ,  et  qu'ils  ont  été  chercher  dans  un  pays  fort 
éloigné  :  pourquoi  ?  Parce  que  leur  maître  a  fait  un 
contrat  avec  un  autre  prince  ,  et  qu'ils  voulaient , 
joints  enfemble  ,  en  égorger  un  troifième  ;  vous  me 
répondriez  que  ces  gens  font  fous  ,  fots  et  furieux 
de  fe  prêter  ainli  aux  caprices  et  à  la  barbarie  de 
leurs  maîtres.  Si  je  vous  difais  que  nous  nous  prépa- 
rons avec  grand  foin  à  détruire  quelques  murailles 
élevées  à  grands  frais ,  que  nous  fefons  la  moiffon 
où  nous  n'avons  point  femé  ,  et  les  maîtres  où 
perfonne  n'eft  afîez  fort  pour  nous  réfifter  ;  vous 
vous  écrieriez  :  Ah  ,  barbares  !  ah  ,  brigands  !  inhu- 
mains que  vous  êtes,  les  injuftes  n'hériteront  point 
du  royaume  des  cieux,  félon  S^ Matthieu  ^chdLjp,  XIT, 
verf.   24. 
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Puifque  je  prévois  tout  ce  que  vous  me  diriez  — : — 
fur  ces  matières  ,  je  ne  vous  en  parlerai  point.  Je  me  ^742. 
contenterai  de  vous  informer  qu'une  tête  allez  folle  , 
dont  vous  aurez  entendu  parler  fous  le  nom  de  roi 
de  PruJJe  ,  apprenant  que  les  Etats  de  fon  allié  Tempe- 
reur  étaient  ruinés  par  la  reine  de  Hongrie ,  a  volé 
à  fon  fecours  ,  qu'il  a  joint  fes  troupes  à  celles  du 
roi  de  Pologne  pour  opérer  une  diverfion  en  Baffe- 
Autriche  ,  et  qu  il  a  fi  bien  réuffi ,  qu'il  s'attend  dans 
peu  à  combattre  les  principales  forces  de  la  reine  de 
Hongrie  ,  pour  le  fervice  de  fon  allié. 

Voilà  de  la  générofité ,  diriez-vous ,  voilà  de  l'hé- 
roïfme  ;  cependant ,  cher  Voltaire  ,  le  premier  tableau 
et  celui-ci  font  les  mêmes.  C'efl  la  même  femme 
qu'on  fait  voir  d'abord  en  cornettes  de  nuit  ,  et 
enfuite  avec  fon  fard  et  fes  pompons. 

De  combien  de  différentes  façons  n'envifage-t-on 
pas  les  objets  ?  combien  les  jugemens  ne  varient-ils 
point  ?  Les  hommes  condamnent  le  foir  ce  qu'ils  ont 
approuvé  le  matin.  Ce  même  foleil  qui  leur  plaifait 
à  fon  aurore  ,  les  fatigue  à  fon  couchant.  De  -  là 
viennent  ces  réputations  établies  ,  effacées  ,  et  réta- 
blies pourtant  ;  et  nous  fommes  affez  infenfés  de 
nous  agiter  pendant  toute  notre  vie  pour  acquérir 
de  la  réputation  ?  Eft-il  poffible  qu'on  ne  foit  pas 
détrompé  de  cette  fauffe  monnaie  depuis  le  temps 
qu  elle  eft  connue  ? 

Je  ne  vous  écris  point  de  vers  parce  que  je  n'ai 
pas  le  temps  de  toifer  des  fyllabes.  Souffrez  que  je 
vous  faffe  fouvenir  de  i'hiftoire  de  Louis  XIV ;  je 
vous  menace  de  l'excommunication  du  Parnaffe  fi 
vous  n'achevez  pas  cet  ouvrage. 
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. Adieu ,  cher  Voltaire  ;  aimez   un  peu  ,   je  vous 

1742-  prie,  ce  transfuge  d'Apollon,  qui  s'efl  enrôlé  chez 
Bellone.  Peut-être  reviendra-t-il  un  jour  fervir  fous 
fes  vieux  drapeaux.  ^ 

Je  fuis  toujours  votre  admirateur  et  ami , 

FED  ÉRIC. 


LETTRE      XLVII. 


DU     ROI. 


A  Triban   le   12  d'avril. 

V>4'  EST  ici  que  Ton  voit  tous  les  faints  ennichés  , 
Dans  les  bois,  fur  les  ponts  ,  fur  les  chemins  perchés, 
Et  meffieurs  les  gueux ,  leur  cortège  , 
Qui  fe  morfondent  fur  la  neige  ; 
Tandis  que,  tranchant  du  Créfus  , 
Les  puiflans  comtes  de  Bohême  , 
Prodigues  de  leurs  revenus  , 
Ruinent  leurs  fujets,  et  fe  mangent  eux-même 
Pour  entretenir  leurs  chevaux  ; 
Et  que  noffèigneurs  les  bigots  , 
Bien  mieux  inftruits  cie  leur  cuifine 
Que  des  pauvres  et  de  leurs  maux , 
Chez  les  élus  et  leurs  éijaux 
S'en  vont  promener  leur  doctrine , 
Et  fe  faire  admirer  des  fots. 

Vos 
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Vos  français  qui  s'ennuient  bien  en  Bohême  n  en   • 

font  pas  moins  aimables  et  malins.   C'cfl   peut-être    1743, 
la   feule  nation  qui   trouve  dans  l'infortune  même   . 
une  fource  de  plaifanteries  et  de  gaieté.  C'efl  aux 
cris  de  M.   de  Broglio  que  je  fuis   accouru  à   fon 
fecours,  et  que  la  Moravie  refiera  en  friche  jufqu'à 
l'automne. 

Vous  me  demandez  pour  combien  meffieurs  mes 
frères  fe  font  donné  le  mot  de  ruiner  la  terre  :  à 
cela  je  réponds  que  je  n'en  fais  rien  ;  mais  que  c'eft 
la  mode  à  préfent  de  faire  la  guerre ,  et  qu'il  eft  à 
croire  qu'elle  durera  long-temps. 

L'abbé  de  Saint-Pierre  qui  me  diflingue  affez  pour 
m'honorer  de  fa  correfpondance  ,  m'a  envoyé  un 
bel  ouvrage  fur  la  façon  de  rétablir  la  paix  en 
Europe,  et  de  la  conflater  à  jamais.  La  chofe  eft 
très-praticable  ;  il  ne  manque  pour  la  faire  réuflir 
que  le  confentement  de  FEurope  ,  et  quelques  autres 
bagatelles  femblables. 

Que  ne  vous  dois-je  point  ,  mon  cher  Voltaire , 
du  grandiffime  plaifir  que  vous  me  promettez  en 
me  fefant  efpérer  de  recevoir  bientôt  fhiftoire  de 
Louis  XIV. 

Accoutumé  de  vous  entendre, 
De  vos  œuvres  je  fuis  jaloux  : 
Cher  Voltaire,  donnez-les  nous, 
Par  c^eur  je  voudrais  vous  apprendre  ; 
Il  n'eft  point  de  falut  fans  vo.us. 

Vous  penfez  peut-être  que  je  n'ai  point  affez 
d'inquiétudes  ici  ,    et  qu'il  fallait  encore  m'alarmer 

Corrcfp.  du  roi  de  P,,.  ùc.        Tome  IL   '*  G 
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m  fur  votre  faute.  Vous  devriez  prendre  plus  de  foin 

ï  7  4  2  •   de  votre  confervation  :  fouvenez-vous  ,  j e  vous  prie , 

combien  elle  m'intérelTe  ,   et  combien   vous   devez 

être  attaché  à  ce  monde  -  ci  dont  vous  faites  les 

délices. 

Vous  pouvez   compter  que  la  vie  que  je  mène 
!  n  a  rien  changé  de  mon  caractère  ni  de  ma  façon 

de  penfer.  J'aime  Remusberg  et  les  jours  tranquilles  ; 

mais  il  faut  fe  plier  à  fon  état  dans  le  monde ,  et  fe 

faire  un  plaifir  de  fon  devoir. 

D'abord  que  la  paix  fera  faîte  , 
Je  retrouve  dans  ma  retraite 
Les  Ris ,  les  Plaifirs  et  les  Arts, 
Nos  belles  aux  touchans  regards  ,''«''^'-''      • 
',:   :;    Maupertuis  avec  fes  lunettes  , 
Algarotti  le  laboureur , 
Nos  favans  avec  leurs  lecteurs  : 
Mais  que  me  ferviront  ces  fêtes ,      ' 
;    .'  .  !     Cher  Voltaire  ,  fi  vous  n'en  êtes? 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  le  temps  de  vous  dire  fur 
le  point  de  pourfuivre  ma  marche.  Adieu,  cher 
Voltaire  ;  n'oubliez  pas  un  pauvre  Ixion  qui  travaille 
comme  un  miférable  à  la  grande  roue  des  événe- 
mens,  et  qui  ne  voys  admire  pas  moins  qu'il  vous 
aime, 

,.  rÉDÉRIC. 
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LETTRE      XLVIII. 

DE     M.     D  JE      VOLTAIRE, 


Avril, 


SIRE, 


E  N  D  A  N  T   que  j'étais  malade  ,  votre  Majefté  a 


fait  plus  de  belles  actions  ,  que  je  nai  eu  d'accès  de  '742. 
fièvre.  Je  ne  pouvais  répondre  aux  dernières  bontés 
de  votre  Majeflé.  Où  aurais-je  d'ailleurs  adreffé  ma 
lettre  ?  à  Vienne  ?  à  Presbourg  ?  à  TemÊfvar  ?  Vous 
pouviez  être  dans  quelqu'une  de  ces  villes  ;  et 
même  ,  s'il  eft  un  être  qui  puilTe  fe  trouver  en  plu- 
fieurs  lieux  à  la  fois  ,  c'efl  apurement  votre  perfonne, 
en  qualité  d'image  de  la  Divinité ,  ainfi  que  le  font 
tous  les  princes  ,  et  d'image  très  -  penfante  et  très- 
agilfante.  Enfin ,  Sire  ,  je  n'ai  point  écrit ,  parce  que 
j'étais  dans  mon  lit  quand  votre  Majeflé  courait  à 
cheval  au  milieu  des  neiges  et  des  fuccès, 

D'Efculape  les  favoris 
Semblaient  même  me  faire  accroire 
Que  j'irais  dans  le  feul  pays 
Où  n'arrive  point  votre  gloire  ; 
Dans  ce  pays  dont  par  malheur  - 
On  ne  voit  point  de  voyageur 
Venir  nous  dire  des  nouvelles  ; 
Dans  ce  pays  où  tous  les  jours 

G  a 
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Les  âmes  loii^rdes  et  cruelles , 

1742.  \ï  Et  des  Hongrois  et  des  Pandours  , 

Vont  au  diable  au  fon  des  tambours  , 
Par  votre  ordre  et  pour  vos  querelles  ; 
Dans  ce  pays  dont  tout  chrétien  , 
Tout  juif ,  tout  mufulman  raifonne  ; 
Dont  on  parle  en  chaire  ,  en  forbonne  , 
Sans  jamais  en  deviner  rien  ; 
Ainfi  que  le  parifien  , 
Badaut ,  crédule  et  fatirique  , 
Fait  des  romans  de  politique  , 
Parle  tantôt  mal ,  tantôt  bien, 
De  Bellifle  et  de  vous  peut-être, 
Et  dans  fon  lésfer  entretien  ) 

''  '        Vous  juge  à  fond  fans  vous  connaître.  » 

Je  n'ai  mis  qu'un  pied  fur  le  bord  du  Styx  ;  maïs 
je  fuis  très -fâché  ,  Sire  ,  du  nombre  des  pauvres 
malheureux  que  j'ai  vus  pafTer.  Les  uns  arrivaient 
de  Scharding  ,  les  autres  de  Prague  ,  ou  d'Iglau.  Ne 
celTerez-vous  point ,  vous  et  les  rois  vos  confrères  , 
de  ravager  cette  terre  que  vous  avez ,  dites-vous  , 
tant  d'envie  de  rendre  heureufe  ? 

Au  lieu  de  cette  horrible  guerre  * 
Dont  chacun  fent  les  contre-coups  , 
Que  ne  vous  en  rapportez-vous 
A  ce  bon  abbé  de  Saint-Pierre  ?  1 

Il  vous  accorderait  tout  aufli  aifément  que  Licurgue 
partagea  les  terres  de  Sparte  ,  et  qu'on  donne  des 
portions  égales  aux  moines.  Il  établirait  les  quinze 
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dominations  de  Henri  IV.  Il  eft  vrai  pourtant  que 

Henri  /F  n'a  jamais  fongé  à  un  tel  projet.  Les  commis  ^742. 
du  duc  de  Sulli ,  qui  ont  fait  les  mémoires ,  en  ont 
parlé  ;  mais  le  fecrétaire  d'Etat  Villtroi ,  miniflre  des 
affaires  étrangères,  n'en  parle  point.  Il  eft  plaifant 
qu'on  ait  attribué  k  Henri  IV  \t  projet  de  déranger 
tant  de  trônes  ,  quand  il  venait  à  peine  de  s'affermir 
fur  le  fien.  En  attendant  ,  Sire  ,  que  la  diète  euro- 
péane  ,  ou  europaine  ,  s'affemble  pour  rendre  tous  les 
monarques  modérés  et  contens ,  votre  Majefté  m'or- 
donne de  lui  envoyer  ce  que  j'ai  fait  depuis  peu  du 
Siècle  de  Louis  XIV;  car  elle  a  le  temps  de  lire  quand 
les  autres  hommes  n'ont  point  de  temps.  Je  fais  venir 
mes  papiers  de  Bruxelles  ;  je  les  ferai  tranfcrire  pour 
obéir  aux  ordres  de  votre  Majefté.  Elle  verra  peut- 
être  que  j'embraffe  un  trop  grand  terrain  ;  mais  je 
travaillais  principalement  pour  elle  ,  et  j'ai  jugé  que 
la  fphère  du  monde  n'était  pas  trop  grande.  J'aurai 
donc  l'honneur  ,  Sire  ,  d'envoyer  dans  un  mois  à 
votre  Majefté  un  énorme  paquet  qui  la  trouvera 
au  milieu  de  quelque  bataille  ,  ou  dans  une  tran- 
chée. Je  ne  fais  ft  vous  êtes  plus  heureux  dans  tout 
ce  fracas  de  gloire  ,  que  vous  l'étiez  dans  cette  douce 
retraite  de  Remusberg. 

Cependant ,  grand  Koi ,  je  vous  aime 
Tout  autant  que  je  vous  aimai 
Lorfque  vous  étiez  renfermé 
Dans  Remusberg  et  dans  vous-même  ; 
Lorfque  vous  borniez  vos  exploits 
A  combattre  avec  éloquence 
L'erreur ,  les  vices  ,  Tignorance , 
Avant  de  combattre  des  rois. 
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Recevez  ,  Sire  ,  avec  votre  bonté  ordinaire  ,  mon 

^74*'  profond  refpect  ,  et  l'affurance  de  cette  vénération 
qui  ne  finira  jamais  ,  et  de  cette  tendrefTe  qui  ne 
finira  que  quand  vous  ne  m'aimerez  plus. 

LETTRE      XLIX. 

DE     M.     DE      V  0  L  -ï  A  I  >R  E. 

A  Paris,  le  i5  mai. 

v^UAND  vous  aviez  un  père ,  et  dans  ce  père  un  maître , 
Vous  étiez  philofophe  ,  et  viviez  fous  vos  lois. 
Aujourd'hui  mis  au  rang  des  rois  , 
Et  plus  qu'eux  tous  digne  de  l'être  , 
Vous  fervez  cependant  vingt  maîtres  à  la  fois. 
Ces  maîtres  font  tyrans.  Le  premier  c'eft  la  Gloire , 
Tyran  dont  vous  aimez  les  fers ,  ^ 

Et  qui  met  au  bout  de  nos  vers  , 
Ainfi  qu'en  vos  exploits ,  la  brillante  victoire, 
La  Politique  à  fon  côté  , 
Moins  éblouifîante  ,  auffi  forte  , 
Méditant ,  rédigeant ,  ou  rompant  un  traité  , 
Vient  mefurer  vos  pas  que  cette  Gloire  emporte. 

L'Intérêt ,  la  Fidélité  , 
Quelquefois  s'uniffant,  et  trop  fouvent  contraires  , 
Des  amis  dangereux ,  de  fecrets  adverfaires  : 
Chaque  jour  des  delTeins  et  des  dangers  nouveaux  : 
Tout  écouter  ,  tout  voir ,  et  tout  faire  à  propos  : 

Payer  les  uns  enefpérance  , 
Les  autres  en  roifons ,  quelques-uns  en  bons  mots  ; 
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Aux  peuples  fubjugués  faire  aimer  fa  puiffance  :  

Qiie  d'embarras  !  que  de  travaux  î  *742' 

Régner  n'eft  pas  un  fort  aufli  doux  qu'on  le  penfe. 
Qu'il  en  coûte  d'être  un  héros  ! 

Il  ne  vous  en  coûte  rien  à  vous ,  Sire  ,  tout  cela 
vous  efl  naturel  ;  vous  faites  de  grandes  ,  de  fages 
actions  ,  avec  cette  même  facilité  que  vous  faites  de 
la  mufique  et  des  vers  ,  et  que  vous  écrivez  de  ces 
lettres ,  qui  donneraient  à  un  bel  efprit  de  France  une 
place  diftinguée  parmi  les  beaux  efprits  jaloux  de  lui. 
Je  conçois  quelque  efpérance  que  votre  Majeflé 
raffermira  l'Europe  comme  elle  l'a  ébranlée ,  et  que 
mes  confrères  les  humains  vous  béniront  après  vous 
avoir  admiré.  Mon  efpoir  n'efl  pas  uniquement  fondé 
fur  le  projet  que  l'abbé  de  Saint-Pierre  [a]  a  envoyé 
à  votre  Majeflé.  Je  préfume  qu'elle  voit  les  chofes 
que  veut  voir  le  pacificateur  trop  mal  écouté  de  ce 
monde ,  et  que  le  roi  philofophe  fait  parfaitement  ce 
que  le  philofophe  qui  n  efl  pas  roi  s'efforce  en  vain 
de  deviner.  Je  préfume  encore  beaucoup  de  vos  chari- 
tables intentions.  Mais  ce  qui  me  donne  une  fécurité 
parfaite  ,  c'cfl  une  douzaine  de  fefeurs  et  de  fefeufes 
de  cabrioles ,  que  votre  Majeflé  fait  venir  de  France 
dans  fes  Etats.  On  ne  danfe  guère  que  dans  la  paix. 
Il  efl  vrai  que  vous  avez  fait  payer  les  violons  à 
quelques  puiflances  voifmes  ;  mais  c'efl  pour  le  bien 
commun  ,   et  pour  le   vôtre.  Vous  avez  rétabli  la 

(  a)  L'abbé  de  Saini- Pierre  a  écrit  une  vingtaine  de  volumes  fur  la 
politique.  Il  envoyait  fouvcnt  au  roi  de  PrufTe  ,  et  à  d'autres  princes, 
des  projets  d'une  pacification  générale.  Le  cardinal  du  Bois  appelait  fes 
ouvrages  les  rêves  d'un  âomms  de  bien. 
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■   dignité  et  les   prérogatives  des  électeurs.  Vous  êtes 

i  742.  devenu  tout  d'un  coup  l'arbitre  de  rAUemagne  ;  et 
quand  vous  avez  fait  un  empereur  ,  il  ne  vous  en 
manque  que  le  titre.  Vous  avez  avec  cela  cent  vingt 
mille  hommes  bien  faits ,  bien  armés ,  bien  vêtus ,  bien 
nourris  ,  bien  affectionnés  ;  vous  avez  gagné  des 
batailles  et  des  villes  à  leur  tête  :  c'efl  à  vous  à 
danfer  ,  Sire.  Voiture  vous  aurait  dit  que  vous  avez 
Tair  à  la  danfe  ;  mais  je  ne  fuis  pas  auffi  familier  que 
lui  avec  les  grands  hommes  et  avec  les  rois  ;  et  il  ne 
m'appartient  pas  de  jouer  aux  proverbes  avec  eux. 

Au  lieu  de  douze  bons  académiciens  ,  vous  avez 
donc ,  Sire ,  douze  bons  danfeurs.  Cela  eft  plus  aifé 
à  trouver ,  et  beaucoup  plus  gai.  On  a  vu  quelque- 
fois des  académiciens  ennuyer  un  héros  ,  et  des 
acteurs  de  l'opéra  le  divertir. 

Cet  opéra  dont  votre  Majeflé  décore  Berlin  ,  ne 
l'empêche  pas  de  fonger  aux  belles-lettres.  Chez  vous 
un  goût -ne  fait  pas  tort  à  l'autre.  Il  y  a  des  âmes 
cjui  n'ont  pas  un  feul  goût  ,  votre  ame  les  a  tous  ; 
et  fi  DIEU  aimait  un  peu  le  genre  humain  ,  il  accor- 
derait cette  univerfalité  à  tous  les  princes ,  afin  qu'ils 
puffent  difcerner  le  bon  en  tout  genre  ,  et  le  protéger. 
C'eft  pour  cela  que  je  m'imagine  qu'ils  font  faits 
originairement. 

Je  connais  quelques  acteurs  pour  la  tragédie  ,  qui 
ne  font  pas  fans  talens ,  et  qui  pourraient  convenir 
à  votre  Majefté  ;  car  je  me  flatte  qu'elle  ne  fe  bor- 
nera pas  à  des  galimatias  italiens  et  à  des  gambades 
françaifes.  Le  héros  aimera  toujours  le  théâtre  qui 
repréfente  les  héros.  Puiffiez-vous ,  Sire  ,  jouir  bientôt 
de  toutes  fortes  de  piaifirs  ,  camme  vous  avez  acquis 
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toutes  fortes  de  gloire  !  C'efl  le  vœu  fincère  de  votre  

admirateur,  de  votre  fujet  parle  cœur,  qui  malheu-  ^74  2' 
rcufement  ne  vit  point  dans  vos  Etats  ;  d'un  efprit 
pénétré  de  la  grandeur  du  vôtre ,  et  d'un  cœur  qui 
s'intérelTe  à  votre  bonheur  autant  que  vous-même. 
Recevez  ,  Sire ,  avec  votre  bonté  ordinaire  ,  mes 
très-profonds  refpects. 


LETTRE      L. 

DE      M,      DE      VOLTAIRE, 

A  Paris ,  ce  26  mai. 

JLiE  Salomon  du  Nord  en  eft  donc  P Alexandre, 
Et  Tamour  de  la  terre  en  eft  auffi  l'effroi  î 
L'Autrichien  vaincu,  fuyant  devant  mon  roi , 

Au  monde  à  jamais  doit  apprendre 
Qu'il  faut  que  les  guerriers  prennent  de  vous  la  loi, 

Comme  on  vit  les  favans  la  prendre. 
J'aime  peu  les  héros ,  ils  font  trop  de  fracas  ; 
Je  hais  ces  conquérans  fiers  ennemis  d'eux-même. 

Qui  dans  les  horreurs  des  combats 

Ont  placé  le  bonheur  fuprême, 
Cherchant  par-tout  la  mort,  et  la  fefant  fouffrir 

A  cent  mille  hommes  leurs  femblables. 
Plus  leur  gloire  a  d'éclat,  plus  ils  font  haïffables. 

O  ciel!  que  je  vous  dois  haïr! 
Je  vous  aime  pourtant ,  malgré  tout  ce  carnage 
Dont  vous  avez  fouillé  les  champs  de  rios  Germains, 
Malgré  tous  ces  guerriers  que  vos  vaillantes  mains 

Font  pafler  au  fombre  rivage. 
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-^. Vous  êtes  un  héros ,  mais  vous  êtes  un  fage  î 

1742.       Votre  raifon  maudit  les  exploits  inhumains 
Où  vous  força  votre  courage, 
Au  milieu  des  canons  fur  des  morts  entaflës , 
Affrontant  le  trépas,  et  fixant  la  victoire  , 
Du  farig  des  malheureux  cimentant  votre  gloire. 
Je  vous  pardonne  tout,  fi  vous  en  gémiffez. 

Je  fonge  à  rhumanité  ,  Sire  ,  avant  de  fonger  à 
vous-même;  mais  après  avoir  en  dihhèàt Saint- Pierre 
pleuré  fur  le  genre  humain  dont  vous  devenez 
la  terreur,  je  me  livre  à  toute  la  joie  que  me  donne 
votre  gloire.  Cette  gloire  fera  complète  fi  votre 
Majefté  force  la  reine  de  Horigrie  à  recevoir  la  paix , 
et  les  Allemands  à  être  heureux.  Vous  voilà  le  héros 
de  lAliemagne  et  l'arbitre  de  l'Europe  ;  vous  en 
ferez  le  pacificateur,  et  nos  prologues  d'opéra  ne 
feront  plus  que  pour  vous. 

La  fortune  qui  fe  joue  des  hommes,,  mais  qui 
vous  femble  affervie ,  arrange  plaifamment  les  évé- 
nemens  de  ce  monde.  Je  favais  bien  que  vous  feriez 
de  grandes  actions  ;  j'étais  sûr  du  beau  fiècle  que 
vous  alliez  faire  naître  ;  mais  je  ne  me  doutais  pas  , 
quand  le  comte  du  Four  allait  voir  le  maréchal  de 
Broglio ,  et  qu'il  n'en  était  pas  trop  content ,  qu'un 
jour  ce  comte  du  Four  aurait  la  bonté  de  marcher  avec 
une  armée  triomphante  au  fecours  du  maréchal  ,  et 
le  délivrerait  par  une  victoire.  Votre  Majellén'a  pas 
daigné  jufqu'à  prcfent  inflruire  le  monde  des  détails 
de  cette  journée;  elle  a  eu,  je  crois,  autre  chofe  à 
iaire  que  des  relations  ;  mais  votre  modeflie  eft 
trahie   par  quelques  témoins   oculaires  ,  qui  difent 
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tous  qu'on  ne  doit  le  gain  de  la  bataille  qu'à  l'excès  

de  courage  et  de  prudence  que  vous  avez  montré.  ^742 
Ils  ajoutent  que  mon  héros  eft  toujours  fenfible  ,  et 
que  ce  même  homme  qui  fait  tuer  tant  de  monde , 
eft  au  chevet  du  lit  de  M.  de  Rotcmhoiirg,  Voilà  ce 
que  vous  ne  mandez  point ,  et  que  vous  pourriez 
pourtant  avouer,  comme  des  chofes  qui  vous  font 
toutes  naturelles. 

Continuez,  Sire  ;  mais  faites  autant  d'heureux  au 
moins  dans  ce  monde ,  que  vous  en  avez  ôté  ;  que 
mon  Alexandre  redevienne  Salomon  le  plutôt  qu'il 
pourra  ,  et  qu'il  daigne  fe  fouvenir  quelquefois  de 
fon  ancien  admirateur  ,  de  celui  qui  par  le  cœur  eft 
à  jamais  fon  fujet  ;  de  celui  qui  viendrait  paffer  fa 
vie  à  vos  pieds ,  fi  l'amitié,  plus  forte  que  les  rois  et 
que  les  héros,  ne  le  retenait  pas,  et  qui  fera  attaché  à 
jamais  à  votre  Majefté  avec  le  plus  profond  refpect 
et  la  plus  tendre  vénération. 
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LETTRE       LI. 

D   U     R   0  L 

Au  camp  de  Kuttcnberg  ,  le  i8  juin. 

"  JLi  E  S  palmes  de  la  Paix  font  cefTer  les  alarmes*; 

'  "*   *        Au  tranquille  olivier  nous  fufpendons  nos  armes. 
Déjà  Ton  n'entend  plus  le  fanguinaire  fon 
Du  tambour  redoutable  et  du  bruyant  clairon  ;      \^ 
Et  ces  champs  que  la  Gloire,  en  exerçant  fa  rage, 
Souillait  de  fang  humain,  de  morts  et  de  carnage. 
Cultivés  avec  foin,  fourniront  dans  trois  mois 
L'heureufe  et  l'abondante  image 
D'un  pays  régi  par  les  lois. 

Tous  ces  vaillans  guerriers  que  l'intérêt  du  maître 
Ou  rendait  ennemis ,  ou  le  fefait  paraître  , 
De  la  douce  amitié  reflerrant  les  liens , 
Se  prêtent  des  fecours ,  et  partagent  leurs  biens. 
La  Mort  Tapprend,  frémit;  et  ce  monftre  barbare, 
De  la  Difcorde  en  vain  fecouant  les  flambeaux , 
Se  replonge  dans  le  Tartare  , 
Attendant  des  crimes  nouveaux. 

O  Paix ,  heureufe  Paix  !  répare  fur  la  terre 
Tous  les  maux  que  lui  fait  la  deftructive  Guerre  ! 
Et  que  ton  front  paré  de  renaiflantes  fleurs , 
Plus  que  jamais  ferein ,  prodigue  tes  faveurs! 


ET    DE    M.    DE   VOLTAIRE.  109 

Mais  quel  que  foit  refpoir  fur  lequel  tu  te  fonde ,  

Pcnfe  que  tu  n'auras  rien  fait ,  *743' 

Si  tu  ne  peux  bannir  deux  monftres  de  ce  monde , 
L'Ambition  et  Tlntérét. 

J'cfpère  qu'après  avoir  fait  ma  paix  avec  les 
ennemis  ,  je  pourrai  à  mon  tour  la  faire  avec  vous. 
Je  demande  le  Siècle  de  Louis  X/Fpour  la  fcelicr  de 
votre  part  ,  et  je  vous  envoie  la  relation  que  j'ai 
faite  moi-même  de  la  dernière  bataille  ,  comme  vous 
me  la  demandez. 

Je  ne  puis  vous  entretenir  encore  jufqu'à  préfent 
que  de  marches  ,  de  retraites  honteufes  ,  de  pour- 
fuites  ,  de  coïonneries  ,  et  de  toutes  fortes  d'événe- 
mens  qui ,  pour  rouler  fur  des  matières  fort  graves , 
n'en  font  pas  moins  ridicules. 

La  fanté  de  Rotembourg  commence  à  fe  rétablir  ; 
il  eft  entièrement  hors  de  danger.  Ne  me  croyez 
point  cruel,  mais  affez  raifonnable  pour  ne  choifir 
un  mal  que  lorfqu  il  faut  en  éviter  un  pire.  Tout 
homme  qui  fe  détermine  à  fe  faire  arracher  une  dent 
quand  elle  eft  cariée ,  livrera  bataille  lorfqu'il  voudra 
terminer  une  guerre.  Répandre  du  fang  dans  une 
pareille  conjoncture,  c'eft  véritablement  le  ménager; 
c'eft  une  faignée  que  l'on  fait  à  fon  ennemi  en  délire , 
et  qui  lui  rend  fon  bon  fens. 

Adieu,  cher  Voltaire;  croyez  toujours  ,  et  jufqu'à 
ce  que  je  vous  dife  le  contraire,  que  je  vous  eflime 
et  aimerai  toute  ma  vie. 

rÉDÉRIC. 
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LETTRE      LU. 

D   U     R  0  L 

Au  camp  de  Kuttenberg,  le  20  juin. 

X-i  N  F I N  ce  Bork  eft  revenu 

*  7  4  2  •  Après  avoir  beaucoup  couru. 

Entre  les  beaux  bras  d'Emilie 
Il  m'affure  vous  avoir  vu , 
Le  corps  languiffant ,  abattu , 
Mais  toujours  refprit  plein  de  vie 
Et  de  cette  aimable  faillie 
Qui  vous  a  rendu  fi  connu 
Depuis  ce  pays  malotru 
Jufqu  à  Paris  votre  patrie. 

Enfin  le  vieux  Broglie  a  perdu. 
Non  pas  fa  culotte  falie 
Dont  perfonne  n'aurait  voulu  ; 
Mais ,  brufquement  tournant  le  eu 
Devant  les  pandours  de  Hongrie, 
Fuyant  avec  ignominie , 
Il  perd  tout  fans  être  battu, 
Et  fous  Prague  il  fe  réfugie. 
Le  jeune  Louis  Ta  fait  duc 
Pour  honorer  fon  favoir-faire  ; 
S'il  l'eût  été  par  l'archiduc  , 
J'entendrais  bien  mieux  ce  myftére. 
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Notre  genre  de  vie  efl:  affez  différent  de  celui  de   

Verfailles ,  et  plus  encore  de  celui  de  Remusberg.  i742. 
Aujourd'hui  un  ambaffadeur  efl  venu  me  faire  des 
propofitions  ,  hier  il  en  efl  parti  un  chargé  de 
fumée ,  et  demain  il  en  arrivera  un  autre  avec  du 
galbanum.  On  amena  hier  matin  une  quarantaine 
de  Talpashs  prifonniers  ,  d'ailleurs  les  plus  jolis 
garçons  du  monde.  Nos  huffards  vont  actuellement 
battre  la  cam.pagne  pour  amener  des  payfans  ,  des 
charriots  et  des  vivres  ;  nous  fefons  tranfporter  nos 
bleffés  et  no§  malades  pour  le  pays  où  nous  les 
fuivrons  bientôt. 

Puiffiez  -  vous  jouir  fans  difcontinuation  d'une 
fanté  ferme  et  vigoureufe  ;  puiffiez-vous  ,  plus  phi- 
lofophe  que  vous  n'êtes  ,  préférer  la  folitude  de 
Charlotembourg  aux  charmes  du  palais  d'Armide 
que  vous  habitez  ;  puifTiez-vous  être  le  plus  heureux 
des  mortels  ,  comme  vous  en  êtes  le  plus  aimable  ! 
Ce  font  les  fouhaits  que  vous  fait  un  ancien  ami  du 
fond  de  fon  cœur.  Adieu, 

F  É  D  É  R I  c. 
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LETTRE       L  I  I  I. 

DE     M,     DE      VOLTAIRE. 

Juin. 

O  I R  E  ,  me  voilà  dans  Paris  ; 

^742»  C'elt,  je  crois,  votre  capitale: 

Tous  les  fots ,  tous  les  beaux  efprits , 
Gens  à  rabat ,  gens  à  fandale , 
Petits  maîtres  ,  pédans  rigris , 
Parlent  de  vous  fans  intervalle. 
Sitôt  que  je  fuis  aperçu, 
On  court ,  on  m'arrête  au  paflage  : 
Eh  bien,  dit-on,  Favez-vous  vu 
Ce  roi  fi  brillant  et  fi  fage? 
Eft-il  vrai  qu'avec  fa  vertu 
Il  eft  pourtant  grand  politique  ? 
Fait-il  des  vers ,  de  la  mufique, 
Le  jour  même  qu'il  s'eft  battu? 
Comment,  à  lui-même  rendu , 
Le  trouvez-vous  fans  diadème , 
Homme  iimple  redevenu? 
Eft-il  bien  vrai  qu'alors  on  l'aime 
D'autant  plus  qu'il  eft  mieux  connu , 
Et  qu'on  le  trouve  dans  lui-même  ? 
On  dit  qu'il  fuit  de  près  les  pas 
Et  de  Guftave  et  de  Turenne 
Dans  les  camps  et  dans  les  combats, 
Et  que  le  foir,  dans  un  repas  , 
C'eft  Catulle,  Horace  et  Mécène. 


D^O 
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A  mes  côtés  un  raifonneur,  

Endoctriné  par  la  gazette  ,  ^742' 

Me  dit  d'un  ton  rempli  d'humeur: 

Avec  r Autriche  on  dit  qu'il  traite. 

Non,  dit  l'autre  ,  il  fera  confiant, 

Il  fera  l'appui  de  la  France. 

Une  bégueule ,  en  s'approchant, 

Dit  :  Que  m'importe  fa  conftance? 

Il  eft  aimable  ,  il  me  fuffit, 

Et  voilà  tout  ce  que  j'en  penfe; 

Puifqu'il  fait  plaire  ,  tout  eft  dit. 


Thiriot  me  dit  triftement  : 
Ce  philofophe  conquérant 
Daignera-t-il  incefTamment 
Me  faire  payer  mes  meffages? 
Ami ,  n'en  doutez  nullement; 
On  peut  compter  fur  fes  largefîes; 
Mon  héros  eft  compatiftant , 
Et  mon  héros  tient  fes  promefles  ; 
Car  fâchez  que  ,  lorfqu'il  était 
Dans  cet  âge  où  l'homme  eft  frivole 
D'être  un  grand  homme  il  promettait , 
Et  qu'il  a  tenu  fa  parole. 

C'efl  ainfi  que  tout  le  monde,  en  me  parlant  de 
votre  Majeflé  ,  adoucit  un  peu  mon  chagrin  de 
n  être  plus  auprès  d'elle.  Mais  ,  Sire  ,  prendrez-vous 

Correjp.  du  roi  de  P,.,  ùc.         Tome  II.  *  H 
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toujours  des  villes  ,  et  ferai -je  toujours  à  la  fuite 

'742.    (i'un  procès  ?    N'y  aura-t-il  pas  cet  été  quelques 

jours  heureux  où  je  pourrai  faire  ma  cour  à  votre 

Majefté  ?  8cc. 

LETTRE      LIV. 

DE     M.      DE      VOLTAIRE. 

Juillet. 
SIRE, 

J'ai  reçu  des  vers  et  de  très -jolis  vers  de  mon 
adorable  roi  dans  le  temps  que  nous  penfions  que 
votre  Majeflé  ne  fongeait  qu'à  délivrer  d'inquiétude 
le  maréchal  de  Broglio ,  votre  ancien  ami  de  Straf- 
bourg.  Votre  Majeflé  a  gliffé  dans  fa  lettre  l'agréable 
mot  de  paix  ,  ce  mot  qui  efl:  fi  harmonieux,  à  mon 
oreille  :  voici  une  ode  que  je  barbouillais  contre  tous 
vous  autres  monarques  qui  fembliez  alors  acharnés 
à  détruire  mes  confrères  les  humains.  Le  feigneur  des 
nations ,  Frédéric  III ,  Frédéric  le  grand  ]  a  exaucé  mes 
vœux  ,  et  à  peine  mon  ode ,  bonne  ou  mauvaife  (*) , 
a  été  faite  ,  que  j'ai  appris  que  votre  Majeflé  avait 
fait  un  très  -  bon  traité  ,  très  -  bon  pour  vous  fans 
doute  ,  car  vous  avez  formé  votre  efprit  vertueux  à 
être  grand  politique.  Mais  fi  ce  traité  efl  bon  pour 
nous  autres  Français  ,  c'efl  ce  dont  l'on  doute  à 
Paris  ;  la  moitié  du  monde  crie  que  vous  aban- 
.  donnez  nos  gens  à  la  difcrétion  du  dieu  des  armes  ; 

(  *  )  Ode  à  la  reine  d'Hongrie  ,  volume  à' Epi  1res» 
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Tautre  moitié  crie  auffi  et  ne  fait  ce  dont  il  s'agit  ;   

quelques  abbés  de  Saint -Pierre  vous  béniffent  au  ^74^' 
milieu  de  la  criaillerie.  Je  fuis  un  de  ces  philofophes  ; 
je  crois  que  vous  forcerez  toutes  les  puiffances  a 
faire  la  paix  ,  et  que  le  héros  du  fiècle  fera  le  paci^ 
ficateur  de  TAllemagne  et  de  l'Europe.  J'eRime  que 
vous  avez  gagné  de  vîtefTe 

Ce  vieillard  vénérable  à  qui  les  deftinées 
Ont  de  riieureux  Neftor  accordé  les  années. 

Achille  a  été  plus  habile  que  Nejlor  ;  heureufe 
habileté  fi  elle  contribue  au  bonheur  du  monde  î 
Voici  donc  le  temps  où  votre  Majeflé  pourra  amufer 
cette  grande  ame  pétrie  de  tant  de  qualités  contraires. 
Soyez  sûr,  Sire,  qu'avant  qu'il  foit  un  mois  ,  j'irai 
chercher  moi  -  même  à  Bruxelles  les  papiers  que 
vous  daignez  honorer  d'un  peu  de  curiofité,  ou  que 
je  les  ferai  venir;  il  y  a  de  petites  chofes  qu'un  petit 
citoyen  ne  peut  faire  que  difficilement ,  tandis  que 
Frédéric  le  grand  en  fait  de  fi  grandes  en  un  moment. 
Vous  n'êtes  donc  plus  notre  allié,  Sire;  mais  vous 
ferez  celui  du  genre  humain  ;  vous  voudrez  que 
chacun  jouiffe  en  paix  de  fes  droits  et  de  fon  héri^ 
tage  ,  et  qu'il  n'y  ait  point  de  troubles  ;  ce  fera  la 
pierre  philofophale  de  la  politique ,  elle  doit  fortir 
de  vos  fournaux  :  dites ,  je  veux  qu'on  foit  heureux , 
et  on  le  fera  ;  ayez  un  bon  opéra ,  une  bonne  comé- 
die. Puilfé-je  être  témoin  à  Berlin  de  vos  plaifirs  et 
de  votre  gloire  ! 
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LETTRE      LV. 

DE      M.      DE      VOLTAIRE. 

Juillet. 

V^  le  plus  extraordinaire  de  tous  les  hommes  !  qui 

^742.    gagnez  des  batailles  ,  qui  prenez  des  provinces  ,  qui 

faites  la  paix ,  qui  faites  de  la  mufique  et  des  vers  , 

le  tout  fi  vite  et  fi  gaiement  ; 

C'eft  à  vous  de  chanter  fur  la  lyre  d'Achille, 
Vous  de  qui  la  valeur  imita  fes  exploits  ; 
.  C'eft  à  moi  de  me  taire,  et  ma  mufe  ftérile 
Ne  peut  accompagner  votre  héroïque  voix. 
Vous,  roi  des  beaux  efprits  ,  vous,  bel  efprit  des  rois, 
Vous  dont  le  bras  terrible  a  fait  trembler  la  terre , 

Rafîurez-la  par  vos  bienfaits, 
Et  faites  retentir  les  accens  de  la  paix 

Après  les  éclats  du  tonnerre. 
Ainfi  ce  roi  berger,  et  poète,  et  foldat, 
Moins  poète  que  vous,  moins  guerrier,  moins  aimable, 
Par  les  fons  de  fa  lyre,  en  fortant  du  combat. 
Adoucit  de  Saiil  la  rigueur  intraitable  : 
Adouciffez  vingt  rois  par  des  fons  plus  touchans; 
Que  la  barbare  Até ,  que  la  Haine  cruelle  , 

Qjie  la  Difcorde  et  fes  enfans , 
Enchaînés  à  jamais  par  vos  bras  triomphans, 

Entendent  vos  aimables  chants  ! 
Qu'ils  fentent  expirer  leur  fureur  mutuelle  ; 
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Qiie  THorreur  vous  écoute  et  fe  change  en  douceur; 

Que  le  Ciel  applaudifle,  et  que  la  Terre,  unie  ^742' 

Aux  concerts  de  votre  harmonie, 

Dife  :  Je  lui  dois  mon  bonheur! 

J'ai  toujours  efpéré  cette  paix  univerfelle,  comme 
fi  j'étais  un  bâtard  de  Tabbé  de  S aiiit- Pierre,  La  faire 
pour  foi  tout  feul  ferait  d'un  roi  qui  n'aime  que 
fon  trône  et  fes  Etats ,  et  cette  façon  de  penfer  n'eft 
pas  félon  nous  autres  philofophes  qui  tenons  qu'il 
faut  aimer  le  genre  humain.  L'abbé  de  Saint-Pierre 
vous  dira  ,  Sire,  que  pour  gagner  paradis,  il  faut 
faire  du  bien  aux  Chinois  comme  aux  Brandebour- 
geois  et  aux  Siléfiens.  La  relation  de  votre  bataille 
de  Chotfits  (  1  )  ,  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'en- 
voyer  ,  prouve  que  vous  favez  écrire  comme  com- 
battre ;  j'y  vois ,  autant  qu'un  pauvre  petitphilofophe 
peut  voir ,  l'intelligence  d'un  grand  général  à  travers 
toute  votre  modeflie.  Cette  fimplicité  efl  bien  plus 
héroïque  que  ces  infcriptions  faflueufes  qui  ornaient 
autrefois  trop  fuperbement  la  galerie  de  Verfailles, 
et  que  Louis  XIV  fit  ôter  par  le  confeil  de  Defpréaux  ; 
car  on  n'efl  jamais  loué  que  par  les  faits:  cette  petite 
anecdote  pourra  fervir  à  augmenter  votre  eflime 
pour  Louis  XIV.  (  2  ) 

J'efpère  bientôt  ,  Sire  ,  voir  votre  galerie  de 
Charlotembourg  ,  et  jouir  encore  du  bonheur  de  voir 
ce  roi  vainqueur ,  ce  roi  pacifique  ,  ce  roi  citoyen  , 


(  I  )  Cette  bataille  eft  du  17  mai  1742  ;  elle  porte  ordinairement  le 
nom  de  Czaflaw. 

(  2  )  Il  en  reliait  encore  de  très-faftueufes  ;  M.  le  régent  fit  effacer  celles 
qui  pouvaient  offenfer  les  nations  voifines. 

H  3 
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qui  fait  tant  de  chofes  de  bonne  heure.  Je  ferai  proba- 

Ï742'  blement  le  mois  prochain  à  Bruxelles,  et  de  là  je  me 
flatte  que  j'aurai  Thonneur  d'aller  encore  paffer  dix 
ou  douze  jours  auprès  de  mon  adorable  monarque. 
Mais  comment  parler  de  Chotfits  en  vers  !  quel  trifte 
nom  que  ce  Chotfits  !  N'êtes -vous  pas  honteux. 
Sire  ,  d'avoir  gagné  la  bataille  de  Ghotfits,  qui  ne 
rime  à  rien  ,  et  qui  écorche  les  oreilles  ?  n'importe , 
je  voudrais  paffer  ma  vie  auprès  du  vainqueur  de 
.  Chotfits. 

Ke  me  reprochez  point  d'éviter  ce  vainqueur  : 

Je  ne  préfère  point  à  fa  cour  glorieufe 

Ces  tendres  fentimens ,  et  la  langueur  flatteufe 

Que  vous  imputez  à  mon  cœur. 
Vous  prenez  pour  faibleffe  une  amitié  folide  ; 
Vous  m'appelez  Renaud  de  molIelTe  abattu  ; 
Grand  Roi ,  je  ne  fuis  point  dans  le  palais  d'Armide, 

Mais  dans  celui  de  la  Vertu. 

Oui,  Sire  ,  mettant  à  part  héroïfme  ,  trône,  vic- 
toires ,  tout  ce  qui  impofe  le  plus  profond  refpect, 
je  prends  la  liberté  ,  vous  le  favez  bien  ,  de  vous 
aimer  de  tout  mon  cœur  ;  mais  je  ferais  indigne  de 
vous  aimer  à  ce  point-là ,  et  d'être  aimé  de  votre 
Majeflé  ,  fi  j'abandonnais  pour  le  plus  grand  homme 
de  fon  fiècle  ,  un  autre  grand  homme  qui  ,  à  la 
vérité  ,  porte  des  cornettes  ,  mais  dont  le  cœur  ell 
auffi  mâle  que  le  vôtre  ,  et  dont  l'amitié  courageufe 
et  inébranlable  m'a  depuis  dix  ans  impofé  le  devoir 
de  vivre  auprès  d'elle. 

Jlrai  facrifier  dans  Votre  temple  ,  et  je  reviendrai 
à  fes  autels. 


ET    DE    M.    DE   VOLTAIRE.  II9 

PuifTé-je  ainli  dans  le  cours  de  ma  vie  ,  

Palier  du  ciel  de  mon  héros  ^74^' 

A  la  planète  d'Emilie  ! 
Voilâmes  tourbillons  et  ma  philofophie, 
Et  le  but  de  tous  mes  travaux. 

Je  vais  commencer  à  envoyer  à  votre  Majefté  les 
papiers  qu  elle  demande  ,  et  elle  aura  le  relie  dès 
que  je  ferai  à  Bruxelles. 

Vaiaqueur  de  Charle  et  fon  ami , 
Soyez  donc  celui  de  la  France. 
Ne  foyez  point  vertueux  à  demi  ; 
Avec  le  monde  entier  foyez  d'intelligence. 

Dieu  et  le  diable  favent  ce  qu'efl  devenue  la  lettre 
que  j'écrivis  à  votre  Majeflé  fur  ce  beau  fujet,  vers 
la  fin  du  mois  de  juin,  et  comment  elle  efl  parvenue 
en  d'autres  mains  ;  je  fuis  fait  moi  pour  ignorer  le 
deflbus  des  cartes.  J'ai  elfuyé  une  des  plus  illuflres 
tracafferies  de  ce  monde  ,  mais  je  fuis  fi  bon  cofmO' 
polite  que  je  me  réjouirai  de  tout. 


H4 
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LETTRE      LVI. 

DU     R  0  L 

A  Potfdam  ,  le  2  5  juillet. 

MON    CHER    VOLTAIRE, 

J  E  VOUS  paye  à  la  façon  des  grands  feigneurs , 
c'eft-à-dire  que  je  vous  donne  une  très-mauvaife 
ode  (i  )  pour  la  bonne  que  vous  m'avez  envoyée  ^ 
et  de  plus  je  vous  condamne  à  la  corriger  pour  la 
rendre  meilleure.  Je  penfe  que  c'eft  une  des  premières 
odes  où  Ton  ait  tant  parlé  de  politique  ;  mais  vous 
devez  vous  en  prendre  à  vous-même  ;  vous  m'avez 
incité  à  défendre  ma  caufe.  J'ai  trouvé  en  effet  que 
le  langage  des  dieux  eft  celui  de  la  juflice  et  de 
l'innocence,  qui  fera  toujours  valoir  le  morceau  de 
poëTie  quand  même  les  vers  alexandrins  n'en  feraient 
pas  aufîi  harmonieux  qu'on  pourrait  le  défirer. 

La  reine  de  Hongrie  eft  bien  heureufe  d'avoir  un 
procureur  qui  entende  aufîi  bien  que  vous  le  rafi- 
nement  et  les  féductions  de  la  parole.  Je  m'applaudis 
que  nos  différends  ne  fe  foient  pas  vidés  par  procès  , 
car  en  jugeant  de  vos  difpofitions  en  faveur  de  cette 
reine,  et  de  vos  talens  ,  je  n'aurais  pu  tenir  contre 
Apollon  et  Vénus. 

Vous  déclamez  à  votre  aife  contre  ceux  qui  fou- 
tiennent   leurs  droits  et  leurs   prétentions  à    main 

(  1  )  Sur  les  jugemens  que  le  public  porte  fur  ceux  qui  font  chargés  du 
malheureux  emploi  de  politiques. 
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armée  ;  mais  je  me  fouviens  d'un  temps  où  ,  fi  vous   

eufliez  eu  une  armée  ,  elle  aurait  à  coup  sûr  marché  ^7  4? 
contre  les  Dtsfontaincs  ,  les  RouJJeau  ,  les  Vanduren  , 
&:c.  'kc.  Tant  que  l'arbitrage  platonique  de  Tabbé  de 
Saint-Pierre  n'aura  pas  lieu  ,  il  ne  refiera  d'autres  ref- 
fources  aux  rois  pour  terminer  leurs  différends  que 
d'ufer  des  voies  defaitpour  arracher  de  leurs  adverfaires 
les  jufles  fatisfactions  ,  auxquelles  ils  ne  pourraient 
parvenir  par  aucun  autre  expédient.  Les  malheurs 
et  les  calamités  qui  en  réfultent ,  font  comme  les 
maladies  du  corps  humain.  La  guerre  dernière  doit 
donc  être  confidérée  comme  un  petit  accès  de  fièvre 
qui  a  faifi  l'Europe,  et  Fa  quittée  prefque  aufTitôt. 

Je  m'embarraiTe  très-peu  des  cris  des  Parifiens  :  ce 
font  des  frelons  qui  bourdonnent  toujours  ;  leurs 
brocards  font  comme  les  injures  des  perroquets  ,  et 
leurs  jugemens  auffi  graves  que  les  décifions  d'un 
fapajou  fur  des  matières  métaphyfiques.  Comment 
voulez-vous  que  je  trouve  à  redire  que  les  parens 
du  grand  Broglio  foient  indifpofés  contre  moi  de  ce 
que  je  n'ai  point  réparé  le  tort  de  ce  grand  homme? 
Je  ne  me  pique  point  de  dom-quichotifme  ;  et  loin 
de  vouloir  réparer  les  fautes  des  autres ,  je  me  borne 
à  redreffer  les  miennes  ,  fi  je  le  puis. 

Si  toute  la  France  me  condamne  d'avoir  fait  la  paix , 
jamais  Voltaire  le  philofophe  ne  fe  laiffera  entraîner 
par  le  nombre.  Premièrement  c'eft  une  règle  générale 
qu'on  n  efl  tenu  à  fes  engagemens  qu'autant  cjue  fes 
forces  le  permettent.  Nous  avions  fait  une  alliance 
comme  on  fait  un  contrat  de  mariage  ;  j'avais  promis 
de  faire  la  guerre  comme  l'époux  s'engao;e  à  contenter 
la    concupifcence    de    fa    nouvelle    époufée.    Mais 
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comme    dans   le    mariage  les  défirs    de  la   femme 

1742.  abforbent  fouvent  les  forces  du  mari  ,  de  même 
dans  la  guerre  la  faibleiïe  des  alliés  appefantit  le 
fardeau  fur  un  feul  ,  et  le  lui  rend  infupportable. 
Enfin  ,  pour  finir  la  comparaifon  ,  lorfqu  un  mari 
croit  avoir  des  preuves  fuffifantes  de  la  galanterie 
de  fa  femme  ,  rien  ne  peut  fempêclier  de  faire 
divorce.  Je  ne  fais  point  l'application  de  ce  dernier 
article  ;  vous  êtes  affez  inllruit  et  affez  politique 
pour  le  fentir. 

Envoyez-moi  au  plutôt ,  je  vous  prie  ,  tous  les 
jolis  vers  que  vous  avez  faits  pendant  votre  féjour 
à  Paris.  Je  vous  envie  à  toute  la  terre  ,  et  je  voudrais 
que  vous  fuffiez  au  feul  endroit  où  vous  n  êtes  pas 
pour  vous  réitérer  combien  je  vous  eflime  et  je 
vous  aime.  Vale. 

F  É  D  i  R  I  C. 

LETTRE      LVII. 

D   U     R   0  L 

A  Potfdam  le  7    d'augufle. 
'MON    CHER    VOLTAIRE, 

Vous  me  dites  poétiquement  de  fi  belles  chofes  H , 

que  fi  je  m'en  croyais,  la  tête  me  tournerait. Je  vous 

prie ,  trêve  de  héros  ,  d'iiéroïfme ,  et  de  tous  ces  grands 

.mots  qui  ne  font  plus  propres  depuis  la  paix  qu'a 

'     1  ■"  )  Voyez  àuffi  le  volume  à'Epîires ,  aux  années  correfpondantcs. 


ET    DE   M.    DE   VOLTAIRE.  123 

remplir  d'un  galimatias  pompeux  quelques  pages  de  " 

romans,  ou  quelque  hémifliche  devers  tragiques.       ^742- 

Vos  vers  légers  ,  mélodieux  , 
Par  un  élégant  badinage, 
Amuferont  et  plairont  mieux 
Que  par  Tencens  et  par  Thommage 
Qui,  vous  foit  dit ,  eft  un  langage 
Bon  pour  faire  bâiller  les  dieux. 

Ces  traits  brillans  de  votre  imagination  ne  font 
jamais  plus  charmans  que  fur  le  badinage.  Il  n'eft 
pas  donné  à  tout  le  monde  de  faire  rire  Fefprit  :  il 
faut  bien  de  Tenjouement  naturel  pour  le  commu- 
niquer aux  autres. 

Ce  n  eft  ni  Dieu  ni  le  diable  ,  mais  bien  un  mifé- 
rable  commis  du  bureau  de  la  pofte  de  Bruxelles  qui 
a  ouvert  et  copié  votre  lettre  ;  il  Fa  envoyée  à  Paris 
et  par-tout.  Je  crois  que  le  vieux  Ntjior  n'eft  pas  tout- 
à-fait  blanc  de  cette  affaire. 

Je  vous  prie ,  mon  cher  Voltaire ,  de  reftituer  une 
fyllabe  au  village  de  Cotuchitz  que  vous  lui  avez 
fi  inhumainement  ravie  :  et  puifqu  il  vous  faut  des 
champs  de  bataille  qui  riment  à  quelque  chofe  ,  j'ofe 
vous  faire  remarquer  que  Cotuchitz  rime  allez  bien  à 
Molvitz  :  me  voilà  quitte  de  la  rime  et  de  la  raifon. 

Vous  vous  formalifez  de  ce  que  je  vous  crois  de  la 
paflion  pour  la  marquife  du  Chàtdet  ;  je  penfais 
mériter  des  remercîmens  de  votre  part  de  ce  qije  je 
préfumais  fi  bien  de  vous.  La  Marquife  eft  belle  , 
aimable  ;  vous  êtes  fenfible  ,  elle  a  un  cœur  ;  vous 
avez  des  fentimens  ,  elle  n'eft  pas  de  marbre  ;  vous 
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habitez  enfemble  depuis  dix  années.  Voudriez-vous 

^742.  me  faire  croire  que  pendant  tout  ce  temps-là  vous 
n'avez  parlé  que  de  philofophie  à  la  plus  aimable 
femme  de  France  ?  Ne  vous  en  déplaife ,  mon  cher 
ami ,  vous  auriez  joué  un  bien  pauvre  perfonnage. 
Je  n'imaginais  pas  que  les  plaifirs  fuflent  exilés  du 
temple  de  la  vertu  que  vous  habitez. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  vous  m'avez  promis  de  me 
facrifier  quelques-uns  de  vos  jours,  ce  qui  me  fufïit. 
Plus  je  croirai  que  cette  abfence  de  la  Marquife  vous 
coûte  d'efforts  ,  plus  je  vous  en  aurai  de  reconnaif- 
fance.  Gardez-vous  bien  de  me  détromper. 

J'entends  déjà  cent  belles  chofes  , 

Toutes  nouvellement  éclofes  , 

Et  des  bons  mots  fur  tous  fujets. 

Juvénal  lancera  vos  traits  , 
L'aimable  Anacréon  vous  ceindra  de  fes  rofes  , 

Horace  fera  vos  portraits, 

Le  bon,  le  fimple  la  Fontaine 

Fera  tout  naturellement 

Quelque  conte  badin ,  fans  gêne  , 
Que  nous  écouterons  voluptueufement. 

Ami ,  votre  difcernement 

Mêlera  fes  préceptes  graves , 

Et  mettra  de  juftes  entraves 

A  notre  feu  trop  pétillant. 

Pour  foutenir  notre  enjoûment , 
Et  tout  reffor  de  la  faillie  , 
Le  vin  d'Aï ,  nectar  charmant , 
Pourra  vous  fervir  d'ambrofie  ; 
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Et  dans  cette  bachique  orgie 

L'on  faura  luir  également  '  ^ 

L'alîoupiirante  léthargie  , 

Et  le  fougueux  empoitement. 

Adieu  ,  cher  Voltaire  ;  foyez  jufte  envers  vos 
amis.  Sacrifiez  aux  autels  de  madame  du  Chàtdet , 
mais  dans  le  commerce  des  dieux  ,  n'oubliez  pas  les 
hommes  qui  vous  eftiment  ,  et  donnez-leur  quel- 
ques-uns de  vos  raomens.  ' 

rÉDÉRic. 


LETTRE     LVIII. 

BU     ROI. 

A  Aîx-la-cliapelle ,  le  26  augufte. 

U  E  la  fource  où  la  Faculté 
Promet  à  la  goutte  et  colique, 
Gravelle,  chancre  et  fciatique, 
La  bonne  humeur  et  la  fanté; 

De  cet  endroit  où  tant  de  gens  viennent  pour  fe 
divertir  et  d'où  tant  d'autres  s'en  retournent  fans 
être  guéris  ,  et  où  la  charlatanerie  des  médecins  ,  les 
intrigues  de  l'amour  tiennent  leur  jeu  également,  où 
enfin  l'infirmité  et  les  préjugés  amènent  tant  de 
perfonnes  de  tous  les  bouts  de  l'univers ,  je  vous 
invite  comme  un  ancien  infirme  à  venir  me  trouver; 
vous  y  aurez  la  première  place  en  qualité  de  malade 
et  en  qualité  de  bel  efprit. 
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• Nous  fommes  arrivés  hier.  Je  vous  crois  à  Bruxelles, 

^742.  e|.  même  je  vous  crois  après  demain  ici.  Je  vous  prie 
de  m'^pporter  Mahomet  tel  que  vous  l'avez  fait 
repréfenter  fur  le  théâtre  de  Paris  ,  et  de  ramalTer 
ce  que  vous  avez  fait  du  Siècle  de  Louis  XIV ^  pour 
m'en  amufer  et  pour  m'inflruire.  Vous  ferez  reçu 
avec  tout  le  défir  de  l'impatience  et  avec  tout  l'em- 
preûement  de  i'eflime.  Vale, 

F  i  D  i  R  I  G. 


LETTRE      L  I  X. 

DE      M.      D   E       V    0    L    T   A    I    R    E. 

29  augufte. 

â\  près  votre  belle  campagne  , 
Après  ces  vers  brillans  et  doux. 
Grand  Apollon  de  T  Allemagne  , 
Dans  quel  ParnalTe  habitez-vous  ? 
Vous  êtes  dans  Aix,  entre  nous  , 
Comme  au  pays  de  Charlemagne  , 
Et  non  pas  comme  au  rendez-vous 
Des  fiévreux  ,  des  fots  et  des  fous  , 
Qu'un  trifte  Efculape  accompagne. 

Permettez  ,  mon  héros  ,  mon  roi ,  qu'une  abomi- 
nable fluxion  ,  qui  s'eft  emparée  de  moi  fur  le 
chemin  de  Lille  à  Bruxelles ,  foit  un  peu  diminuée 
pour  que  je  vole  à  Aix-la-chapelle.  Cette  fluxion 
me  rend  fourd  ,  et  il  ne  faut  pas  l'être  avec  votre 
Majefté;  ce  ferait  être  impuiifant  en  préfence  de  fa 
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maîtreffe.  Je  vais  ,  pendant  les  deux  ou  trois  jours   ^ 

que  je  fuis  condamné  à  refier  dans  mon  lit  ,  faire  ^742 
tranfcrire  le  Mahomet  tel  qu'il  a  été  joué  ,  tel  quil 
a  plu  aux  philofophes  ,  et  tel  qu'il  a  révolté  les 
dévots  ;  c'efl  l'aventure  du  Tartuffe.  Les  hypocrites 
■ptrfécuièrent  Molière,  et  les  fanatiques  fe  fontfoulevés 
contre  moi.  J'ai  cédé  au  torrent  fans  dire  un  feul 
mot  ;  fi  Socrate  en  eût  fait  autant ,  il  n'eût  point  bu 
la  ciguë. 

J'avoue  que  je  ne  fais  rien  qui  déshonore  plus 
mon  pays  que  cette  infâme  fuperflition  faite  pour 
avilir  la  nature  humaine.  Il  me  fallait  le  roi  de 
Pruffe  pour  maître  ,  et  le  peuple  anglais  pour  conci- 
toyen. Nos  français  en  général  ne  font  que  de 
grands  enfans  ;  mais  auffi  ,  c'ell  à  quoi  je  reviens 
toujours  ,  le  petit  nombre  des  êtres  penfans  eft  excel-  ■ 
lent  chez  nous ,  et  demande  grâce  pour  le  refle. 

A  l'égard  de  mon  bavardage  hiflorique  ,  une 
première  cargaifon  partit  le  20  de  ce  mois  de  Paris  , 
adreffée  au  fidèle  David  Gérard  ,  et  la  féconde  eft 
toute  prête.  J'ai  déjà  demandé  pardon  à  votre  Ma- 
jefté  de  la  peine  qu'elle  aura  peut-être  à  déchiffrer 
le  caractère  des  différens  écrivains  qui  m'ont  copié 
à  la  hâte  ce  que  j'ai  raffemblé. 

Je  m'imagine  que  le  paquet  eft  actuellement  en 
chemin  pour  venir  ennuyer  votre  Majefté  à  Aix-la- 
chapelle. 

Je  fais  certainement  (fi  ce  mot  eft  permis  aux 
hommes)  que  ce  n'eft  point  un  commis  de  Bruxelles 
qui  a  ouvert  la  lettre  ,  laquelle  eft  devenue  ma  boite 
de  Pandore.   Tout  ce  bel  exploit  s'eft  fait  à  Paris 
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dans   un  temps  de  crife  ,  et   c  efl  un  efpion  de  la 

1742.   perfonne  que  votre  Majefté  foupçonne   qui  a  fait 
tout  le  mal. 

Votre  Majefté  l'avait  très -bien  deviné,  elle  fe 
connaît  aux  petites  chofes  comme  aux  grandes. 

Sur -tout  quelle  connaît  bien  les  injuftices  des 
hommes  qui  fe  mêlent  de  juger  les  rois  ,  et  que  fon 
ode  fur  cette  matière  toute  neuve ,  eft  pleine  d'une 
poëTie  et  d'une  philofophie  vraie  et  fublime  ! 

Plût  à  Dieu  que  votre  Majefté  eût  également  raifon 
dans  les  beaux  complimens  qu'elle  me  fait  dans  fon 
avant-dernière  lettre  ,  au  fujet  de  la  Marquife. 

Ah  ,  vous  m'avez  fait,  je  vous  jure, 
Et  trop  de  grâce  et  trop  d'honneur , 
Ouand  vous  dites  que  la  nature 
M'a  fait  pour  certaine  aventure 
D'autres  dons  que  le  don  du  cœur  ; 
Plût  au  ciel  que  je  l'euffe  encore  , 
Ce  premier  des  divins  préfens  , 
Ce  don  que  toute  femme  adore, 
Et  qui  pafFe  avec  nos  beaux  ans. 
J'approche,  hélas  !  de  la  nuit  fombre 
Qui  nous  engloutit  fans  retour; 
D'un  homme  je  ne  fuis  que  l'ombre , 
Je  n'ai  que  l'ombre  de  l'amour. 
Adreffez   donc  à  des  poètes 
Qui  foient  encor  dans  leur  printemps. 
Les  très-délirables  fleurettes 
Dont  vous  honorez  mes  talens. 
Greffet  eft  dans  cet  heureux  temps  ; 

C'eil 
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C'eft  Greflet  qui  devait  fe  rendre 

Dans  le  Parnaffe  de  Berlin  ; 

Mais,  ou  trop  timide,  ou  trop  tendre. 

Il  n'ofa  faire  ce  chemin. 

11  languit  dans  fa  Picardie 

Entre  les  bras  de  fa  catin , 

Et  fur  des  vers  de  tragédie. 


LETTRE      LX. 

I)   U     R   0  L       , 

A  Aix-la-chapelle ,  le  premier  feptembre. 

Federicus  Virgilio ,  Jahî^ 

J  E  fuis  arrivé  dans  la  capitale  de  Charlemagne ,  et 
de  tous  les  hypocondres.  On  m'a  envoyé  de  Paris 
une  lettre  qui  y  court  fous  votre  nom  ,  et  qui ,  de 
quelque  auteur  qu'elle  puilfe  être  ,  mériterait  d'être 
fortie  de  votre  plume.  Elle  a  fait  ma  confolation 
dans  un  pays  où  il  n'y  a  guère  de  fociété ,  où  l'on 
boit  les  eaux  du  Styx  ,  et  dans  lequel  la  charlata- 
nerie  des  médecins  étend  fa  domination  jufque  fur 
l'efprit.  Je  voudrais  que  les  Français  penfaffent  tous 
comme  l'auteur  de  cette  lettre ,  et  que  leur  fureur 
partiale  devînt  plus  équitable  envers  les  étrangers  ; 
je  voudrais  enfin  que  vous  eufliez  fait  cette  lettre  et 
que  vous  me  l'eufliez  envoyée.  Mais  qu'ai-je  befoin 
de  vos  lettres?  l'auteur  efl  dans  le  voifinage:  fi  vous 

Correjp.  du  roi  de  P,..  àc.  Tome  II.     * I 
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• veniez  ici,  vous  ne  devez  pas  douter  que  je  ne  pré- 

1742.  f^^g  infiniment  le  plaifir  de  vous  entendre  à  celui 
de  vous  lire.  J'efpère  de  votre  politeffe  que  vous 
voudrez  me  faire  cette  galanterie ,  et  m'apporter  en 
même  temps  ce  Mahomet  profcrit  en  France  par  les 
bigots  ,  et  œcuménifé  par  les  philofophes  à  Berlin, 

Je  ne  prétends  pas  vous  en  dire  davantage  ;  j'efpère 
que  vous  viendrez  ici  pour  entendre  tout  ce  que 
mon  eftime  peut  avoir  à  vous  dire.  Adieu. 

F  É  D  É  R  I  c, 

LETTRE      LXI. 

DE      M.      DE      VOLTAIRE. 

A  Bruxelles ,  ce  2  feptembre. 

Vo  u  S  laifTez  repofer  la  foudre  et  les  trompettes, 
Et ,  fans  plus  étaler  ces  raifons  du  plus  fort , 
Dans  vos  fiers  arfenaux,  magafins  de  la  mort, 
De  vingt  mille  canons  les  bouches  font  muettes. 
J'aime  mieux  des  foupers,  des  opéra  nouveaux, 
Des  paffe-pieds  français ,  des  fredons  italiques , 
Que  tous  ces  bataillons  d'affaffins  héroïques, 

Gens  fans  efprit  et  fort  brutaux. 
Quand  verrai-je  élever  par  vos  mains  triomphantes 
Du  palais  des  Plaifirs  les  colonnes  brillantes? 

Quand  verrai-je  à  Charlotembourg 
Du  fameux  Polignac  (  i  )  les  marbres  refpectables, 
Des  antiques  Romains  ces  monumens  durables , 
Accourir  à  votre  ordre ,  embellir  votre  cour? 

(  I  )  Le  roi  de  Prude  avait  fait  acheter  à  Paris  une  collection  de  fiatucs 
antiques  que  le  cardinal  de  Polignac  avait  formée. 
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Tous  ces  buftes  fameux  femblent  déjà  vous  dire  :  

Que  fefons-nous  à  Rome  au  milieu  des  débris  I742- 

Et  des  beaux  arts  et  de  TEmpire, 
Parmi  les  capuchons  blancs,  noirs,  minimes,  gris. 
Arlequins  en  foutane  et  courtifans  en  mitre, 
Portant  au  capitole,  au  temple  des  guerriers. 
Pour  aigle  des  agnus ,  des  bourdons  pour  lauriers? 
Ahf  loin  des  monfignors  tremblans  dans  ITtalie, 
Reftons  dans  ce  palais ,  le  temple  du  Génie  ; 
Chez  un  roi  vraiment  roi  fixons-nous  aujourd'hui; 
Rome  n'eft  que  la  fainte,  et  l'autre  eft  avec  lui. 

Sans  doute ,  Sire ,  que  les  flatues  du  cardinal  de 
Polignac  vous  difent  fouvent  de  ces  chofes-là  ;  mais 
j'ai  aujourd'hui  à  faire  parler  une  beauté  ,  qui  n'efi; 
pas  de  marbre  et  qui  vaut  bien  toutes  vos  flatues. 

Hier  je  fus  en  préfence 

De  deux  yeux  mouillés  de  pleurs  , 

Qui  m'expliquaient  leurs  douleurs 

Avec  beaucoup  d'éloquence. 

Ces  yeux  qui  donnent  des  lois 

Aux  âmes  les  plus  rebelles , 

Font  briller  leurs  étincelles 

Sur  le  plus  friand  minois 

Qui  foit  aux  murs  de  Bruxelles. 

Ces  yeux,  Sire ,  et  ce  très-joli  vifage  appartiennent 
à  madame  de  Valjlein  ou  Vallenjiein ,  Tune  des  petites 
nièces  de  ce  fameux  duc  de  Valftein  que  l'empereur 
Ferdinand  fit  fi  proprement  tuer  au  faut  du  lit  par 
quatre  honnêtes  irlandais  ;  ce  qu'il  n'eût  pas  fait 
aflurément  s'il  avait  pu  voir  fa  petite  nièce. 
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-~ .  .        Je  lui  demandai  pourquoi 

^  74 --  Ses  beaux  yeux  verfaient  des  larmes? 

Elle  ,  d'un  ton  plein  de  charmes , 

Dit  :  C'eft  la  faute  du  roi. 

Les  rois  font  de  ces  fautes-là  quelquefois  ,  répon- 
dis-je  ;  ils  ont  fait  pleurer  de  beaux  yeux  ,  fans 
compter  le  grand  nombre  des  autres  qui  ne  préten- 
dent pas  à  la  beauté* 

.     Leur  tendreffe,  leur  înconftancc , 
Leur  ambition,  leurs  fureurs, 
Ont  fait  fouvent  verfer  des  pleurs 
En  Allemagne  comme  en  France^ 

Enfin  j'appris  que  la  caufe  de  fa  douleur  vient 
de  ce  que  le  comte  de  Furjlembej'g  eft  pour  fix  mois , 
les  bras  croifés ,  par  l'ordre  de  votre  Majefté  ,  dans 
le  château  de  Véfel.  Elle  me  demanda  ce  qu'il  fallait 
qu'elle  fît  pour  le  tirer  de  là.  Je  lui  dis  qu'il  y  avait 
deux  manières  ;  la  première  d'avoir  une  armée  de 
cent  mille  hommes  ,  et  d'affiéger  Véfel  ;  la  féconde 
de  fe  faire  préfenter  à  votre  Majeflé  ,  et  que  cette, 
façon-là  était  incomparablement  plus  sûrc^ 

Alors  j'aperçus  dans  les  airs 

Ce  premier  roi  de  l'univers , 
L'Amour,  qui  de  Valftein  vous  portait  la  demande. 
Et  qui  difait  ces  mots  que  l'on  doit  retenir  : 

Alors  qu'une  belle  commande. 
Les  autre?  fouverains  doivent  tous  obéir. 
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LETTRE      LXII. 
DU     R  0  L 

A  Aix-la- chapelle,  le  2  fcptembrc. 


J 


E  ne  fais  rîen  de  mieux  après  vous-même  que  vos  ^- 

lettres.  La  dernière  auffi  charmante  que  toutes  celles    174^^' 
que  vous  m'écrivez  ,  m'aurait  fait  encore  plus    de 
plaifir  fi  vous  Taviez  fuivie  de  près  ;   mais  à  préfent 
je  crois  être  privé  du  plaifir  de  vous  voir.  Je  pars 
le  7  pour  la  Siléfie. 

Ceft  bien  ici  le  pays  le, plus  fot  que  je  connailTe. 
Les  médecins  ,  pour  mettre  les  étrangers  à  Funiffon 
de  leurs  concitoyens,  veulent  qu  ils  ne penfent point; 
ils  prétendent  qu'il  ne  faut  point  avoir  ici  le  fens 
commun  ,  et  que  l'occupation  de  la  fanté  doit  tenir 
lieu  de  toute  autre  cliofe» 

M.  Chapel  et  M.  Cotzviler  ne  veulent  abfolument 
pas  que  l'on  faffe  des  vers  ;  ils  difent  que  c'ell  un 
crime  de  lèfe-faculté  ,  et  qu'on  ne  peut  boire  de 
rhippocrène  et  de  leurs  eauK  bourbeufes  en  même 
temps  dans  le  petit  empire  d'Aix.  Je  fuis  obligé  de 
céder  à  leurs  volontés  ;  mais  Dieu  fait  comme  je 
m'en  dédommagerai  lorfque  je  ferai  de  retour  chez 
moi. 

Je  n'ai  rien  reçu  de  vous ,  ni  gros  ni  petit  paquet. 
Je  fuppofe  que  le  prudent  David  Gérard  aura  tout 
gardé  à  Berlin  jufqu'à  mon  arrivée.  Je  vous  aifure 
que  je  vous  tiendrai  bon  compte  de  tout  ce  que  vous. 

1  S 
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m'envoyez  ,  et  que  vous  faites  par  vos  ouvrages  la 

'742*   plus  folide  confolation  de  ma  vie. 

Adieu ,  mon  cher  Voltaire  ;  je  vous  charge  de  la 

nourriture  de  mon  efprit  ;  envoyez-moi   tantôt  de 

ces  mets  folides  qui  donnent  des    forces  ,  et  tantôt 

de  ces  mets  fins  dont  la  faveur  charmante  flatte  et 

^  réveille  le  goût. 

Soyez  perfuadé  de  Feflime  ,  de  l'amitié  et  de  tous 
les  fentimens  diftingués  que  j'ai  pour  vous. 

FED  ÉRIC. 


LETTRE      LXIII. 

BU     ROI. 


A  Remusbcrg,  le  i3  d'octobre. 


J 


'étais  juflement  occupé  à  la  lecture  de  cette 
hifloire  (i  )  réfléchie,  impartiale,  dépouillée  de  tous 
les  détails  inutiles,  lorfque  je  reçus  votre  lettre.  La 
première  efpérance  que  je  conçus,  fut  de  recevoir  la 
fuite  des  cahiers.  Le  peu  que  j'en  ai  me  fait  naître  le 
défir  d'en  avoir  davantage.  Il  n'y  a  point  d'ouvrage 
chez  les  anciens  qui  foit  auffi  capable  que  le  vôtre  de 
donner  des  idées  juftes,  de  former  le  goût,  d'adoucir 
et  de  polir  les  mœurs.  Il  fera  l'ornement  de  notre 
fiècle  ,  et  un  monument  qui  attellera  à  la  pollérité  la 
fupériorité  du  génie  des  modernes  fur  les  anciens. 
Cicéron  difait  qu'il  ne  concevait  pas  comment  les 

(  I  )   Ejfaîfur  les  mœurs  et  V efprit  des  nations. 
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augures  fefaient  pour  s'empêcher  de  rire  quand  ils  fc   

regardaient;  vous  faites  plus  ,  vous  mettez  au  grand    ^742» 
jour  les  ridicules  et  les  fureurs  du  clergé. 

Le  fiècle  où  nous  vivons  fournit  des  exemples 
d'ambition  ,  des  exemples  de  courage  ,  8cc.  mais 
j'ofe  dire  à  fon  honneur  qu'on  n'y  voit  aucune  de  ces 
actions  barbares  et  cruelles  qu'on  reproche  aux  pré- 
cédens  ;  moins  de  fourberies  ,  moins  de  fanatifme  ; 
plus  d'humanité  et  de  politefTe.  Après  la  guerre  de 
Pharfale ,  il  n'y  eut  jamais  de  plus  grands  intérêts 
difcutés  que  dans  la  guerre  préfente  ;  il  s'agit  de  la 
prééminence  des  deux  plus  puiiïantes  maifons  de 
l'Europe  chrétienne ,  il  s'agit  de  la  ruine  de  l'une  ou 
de  l'autre  ;  ce  font  de  ces  coups  de  théâtre  qui  méritent 
d'être  rapportés  par  votre  plume  ,  et  de  trouver  place 
à  la  fuite  de  l'hifloire  que  vous  vous  propofez  d'écrire. 

Je  regrette  ces  maux  dont  le  monde  eft  couvert , 
Ces  nœuds  que  la  Difcorde  a  fu  Part  de  diffoudre  : 
Les  aigles  prufliens  ont  fufpendu  leur  foudre 
Au  temple  de  Janus  que  mes  mains  ont  ouvert. 
N'infultez  point ,  ami ,  Tintrépide  courage 
Que  mes  vaillans  foldats  oppofent  à  Forage  ; 
L'intérêt  n'agit  point  fur  mes  nobles  guerriers; 
Ils  ne  demandent  rien,  leur  amour  eft  la  gloire , 
Le  prix  de  leurs  travaux  n'eft  que  dans  la  victoire. 
Le  repos  leur  eft  dû,  et  c'eft  fous  leurs  lauriers 
Que  les  Arts ,  les  Plaifirs  vont  élever  leur  temple, 
Que  le  Germain  furpris  avec  ardeur  contemple. 

C'efl  ce  temple  dont  vous  jouirez  lorfque  vous  le 
voudrez  bien,  et  dont,  en  attendant,  les  inflructions 
et  les  plaifirs  fortiront  pour  nous  autres. 

I  4 
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■       J'attends  tous  les  jours  les  beaux  antiques  de  l'abbé 

*  7  4  2  •   de  Polignac , 

Que  Polignac,  ce  favant  homme, 
Efcamota  jadis  à  Rome , 
Et  qu'aux  yeux  du  monde  furpris 
Nous  efcamotons  à  Paris. 
J'ai  admiré  l'épître  dédicatoire  de  Mahomet  ;  elle 
cfl  pleine  de  réflexions  vraies  et  d'allufions  très-fines* 
Le  zèle  enflammé  des  bigots 
Nous  vaut  parfois  de  vos  bons  mots  ; 
Leurs  fottifes,  leurs  momeries  , 
Leur  vierge  ,  leurs  faints  ,  leurs  folies  , 
Et  le  non-fens  de  leurs  héros , 
Leurs  fourbes  et  leurs  tromperies  , 
Et  leurs  faintes  fupercheries 
Mériteraient  que  leurs  chapeaux  ^ 

Fufîent  tout  ornés  de  grelots  ; 
Que  du  faint  père  jufqu'au  diacre. 
Au  lieu  de  tonfure  et  de  facre  , 
On  eût  tranché  certains  morceaux , 
Qui,  par  le  vœu  de  pucelage, 
Chez  eux  ne  font  d'aucun  ufage. 
Et  fcandalifent  leurs  égaux. 
Je  ne  connais  pas  madame  de  Valjleîn  :  je  fais  bien 
que  fon  foi-difant  neveu  a  eu  de  très-mauvais  procé- 
dés avec  fes  fupérieurs  ,  et  que  même  il  a  voulu  fe 
battre  à  toute  force. 

Faites  des  vers  et  des  hifloires  à  l'infini ,  mon  cher 
Voltaire  ,  vous  ne  raffafierez  jamais  le  goût  que  j'ai 
pour  vos  ouvrages,  ni  ne  tarirez  jamais  la  fource  de 
ma  reconnaiffance.  Adieu. 

FÉDÉRIC. 
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LETTRE      LXIV. 

DE      M.      DE      VOLTAIRE. 

A  Bruxelles  ,  novembre. 
SIRE, 

j  E  fuis  bien  heureux  que  le  plus  fagc  des  rois  foit  un 
peu  content  de  ce  vafle  tableau  que  je  fais  des  folies 
des  hommes.  Votre  Majeflé  a  bien  raifon  de  dire  que 
le  temps  où  nous  vivons  a  de  grands  avantages  fur 
ces  fiècles  de  ténèbres  et  de  cruautés  ; 

Et  qu'il  vaut  mieux,  ô  blafphêmes  maudits  ! 
Vivre  à  préfent  qu'avoir  vécu  jadis. 

Plût  à  Dieu  que  tous  les  princes  euffent  pu  penfer 
comme  mon  héros  ;  il  n'y  aurait  eu  ni  guerre  de  reli- 
gion ,  ni  bûchers  allumés  pour  y  brûler  de  pauvres 
diables  qui  prétendaient  que  dieu  eft  dans  un 
morceau  de  pain  d'une  manière  différente  de  celle 
qu'entend  S^  Thomas,  Il  y  a  un  cafuifle  qui  examine 
£  la  Vierge  eut  du  plaifir  dans  la  coopération  de 
l'obombration  du  Saint-Efprit  ;  il  tient  pour  Faffir- 
mative ,  et  en  apporte  de  fort  bonnes  raifons.  On 
a  écrit  contre  lui  de  beaux  volumes,  mais  il  n'y  a  eu 
dans  cette  difpute  ni  hommes  brûlés  ni  villes  détruites. 
Si  les  partifans  de  Luther ,  de  Tringle ,  de  Calvin  et 
du  pape  en  avaient  ufé  de  même  ,  il  n'y  aurait  eu 
que  du  plaifir  à  vivre  avec  ces  gens-là. 
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Il  n  y  a  plus  guère  de  querelles  fanatiques  qu  en 

1742»  France.  Le  janfénifme  et  le  molinifme  y  entretiennent 
une  difcorde  qui  pourrait  bien  devenir  férieufe,  parce 
qu'on  traite  ces  chimères  férieufement. 

Le  prince  n  a  qu'à  s'en  moquer ,  et  les  peuples  en 
riront;  mais  les  princes  qui  ont  des  confeffeurs  font 
rarement  des  rois  philofophes. 

J'envoie  à  votre  Majeflé  une  petite  cargaifon  d'im- 
pertinences humaines  qui  feront  une  nouvelle  preuve 
de  la  grande  fupériorité  du  fiècle  de  Frédéric  fur  les 
fiècles  de  tant  d'empereurs  ;  mais  ,  Sire  ,  toutes  ces 
,  preuves-là  n'approchent  point  de  celles  que  vous  en 

donnez. 

J'ai  ouï  dire  que ,  tout  général  que  vous  êtes  d'une 
armée  de  cent  cinquante  mille  hommes,  votre  Majeflé 
fe  fait  repréfenter  paifiblement  des  comédies  dans  fon 
palais.  La  troupe  qui  a  joué  devant  elle  n'efl  pas 
probablement  comme fes  troupes  guerrières;  elle n'eft 
pas ,  je  crois  ,  la  première  de  l'Europe. 

Je  penfe  avoir  trouvé  un  jeune  homme  d'efprit  et 
de  mérite ,  qui  fait  fort  joliment  des  vers,  et  qui  fera 
très-capable  de  fervir  aux  plaifirs  de  mon  héros ,  de 
conduire  fes  comédiens  ,  et  d'amufer  celui  qui  peut 
tenir  la  balance  entre  les  princes  de  ce  monde.  Je 
compte  être  dans  quinze  jours  à  Paris,  et  alors  j'en 
donnerai  des  nouvelles  plus  pofitives  à  votre  Majeflé. 

J'efpère  auffi  lui  envoyer  deux  ou  trois  fiècles  de 
plus  ;  mais  il  me  faut  autant  de  livres  que  vous  avez 
de  foldats,  et  ce  n'eft  guère  qu'à  Paris  que  je  pourrai 
trouver  tous  ces  immenfes  recueils  dont  je  tire  quel- 
ques gouttes  d'élixir. 
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Je  me  flatte  qu'à  préfent  votre  Majeflé  jouit  de  la  

belle  collection  du  cardinal  de  Polignac,  ^  1 7  4  2  ■ 

Roi  très-fage,  voilà  donc  comme 
Vous  avez  pour  vingt  mille  écus 
Tout  le  fallon  de  Marius  ! 
Mais  pour  ces  antiques  vertus 
Qu'on  ne  rapporte  plus  de  Rome , 
Le  don  de  penfer  toujours  bien, 
D'agir  en  prince  et  vivre  en  homme  , 
Tout  cela  ne  vous  coûte  rien. 

Je  viens  de  voir  les  Hanovriens  et  les  Hefîbis  en 
ordre  de  bataille  ;  ce  font  de  belles  troupes,  mais  cela 
n'approche  pas  encore  de  celles  de  votre  Majefté ,  et 
elles  n'ont  pas  mon  héros  à  leur  tête.  On  ne  croit  pas 
que  cet  hiver  elles  fortent  de  leur  garnifon.  On  difait 
qu'elles  allaient  à  Dunkerque  ;  le  chemin  eft  un  peu 
fcabreux  ,  quoiqu'il  paraiffe  aflez  beau. 

Sire,  que  votre  Majeflé  conferve  fes  bontés  à  fon 
éternel  admirateur  ! 
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LETTRE      LXV. 

D   U     R   0  l 

A  Potfdam  ,  le  i8  novembre. 


J 


'ai  vu  ce  monument  durable 
^  "  "^  ^  •  Qu'au  genre  humain  vou^  érigez  ; 

J'ai  lu  cette  hiftoire  admirable 
De  fous  ,  de  faints  et  d'enragés, 
De  chevaliers  infortunée 
Guerroyant  pour  un  cimetière  » 
Et  de  ces  fuccefleurs  de  Pierre 
Que  joyeufement  vous  bernez. 

Que  je  fuis  heureux ,  cher  Voltaire  » 
D'être  né  ton  contemporain  ! 
Ah!  fi  j'avais  vécu  naguère. 
Quelque  trait  mordant  et  févèrc 
M'eût  déjà  frappé  de  ta  main. 

Continuez  cet  excellent  ouvrage  pour  Tamour  de 
la  vérité ,  continuez-le  pour  le  bonheur  des  hommes. 
C'èft  un  roi  qui  vous  exhorte  à  écrire  les  folies  des 
rois. 

Vous  m*avez  fi  fort  mis  dans  le  goût  du  travail, 
que  j'ai  fait  une  épitre ,  une  comédie  et  des  mémoires  qui , 
j'efpère,  feront  fort  curieux.  Lorfque  les  deux  pre- 
mières pièces  feront  corrigées  de  façon  que  j'en  fois 
fatisfait  ,  je   vous  les  enverrai.   Je  ne  puis  vous 
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communiquer  que  des  fragmens  de  la   troifième  ;    

l'ouvrage  en  entier  n'efl  pas  de  nature  à  être  rendu    ^^é*- 
public.  Je  fuis  cependant  perfuadé  que  vous  y  trou- 
veriez quelques  endroits  palTables. 

Je  vois  que  vous  avez  une  idée  affez  jufte  de  nos 
comédiens;  ce  font  proprement  des  danfeurs  dont  la 
famille  de  la  Cûchois  fait  la  comédie.  Ils  jouent  paffa-*- 
blement  quelques  pièces  du  théâtre  italien  et  de  Molière^ 
mais  je  leur  ai  défendu  de  chauiTer  le  cothurne,  ne 
les  en  trouvant  pas  dignes. 

La  collection  d'antiques  du  cardinal  de  Polignac  eft 
arrivée  à  bon  port ,  fans  que  les  llatues  aient  foufFert 
la  moindre  fracture. 

Pourquoi  remuer  à  grands  frai» 
ies  décombres  de  Rome  entière^ 
Ce  marbre  et  cette  antique  pierre  j 
Et  pourquoi  chercher  les  portraits 
De  Virgile,  Horace  et  d'Homère? 
Leur  efprit  et  leur  caractère  , 
Plus  cftimables  que  leurs  traits, 
Se  retrouvent  tous  dans  Voltaire. 

Le  cardinal  apollolique ,  qui  pouvait  vous  polféder^ 
avait  donc  grand  tort  de  ramaffer  tous  ces  bufles; 
mais  moi  qui  n'ai  pas  cet  honneur-là ,  il  me  faut  vos 
écrits  dans  ma  bibliothèque ,  et  ces  antiques  dans  ma. 
galerie. 

Je  fouhaite  que  meffieurs  les  Anglais  fe  divertiJBTent 
aufli  bien  cet  hiver  en  Flandres,  que  je  me  propofc 
de  paffer  agréablement  mon  carnaval  à  Berlin.  J'ai 
donné  le  mal  épidémique  de  I4  guerre  à  l'Europe , 
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comme  une  coquette  donne  certaines  faveurs  cuifantes 

*  742.  à  fes  galans.  J'en  fuis  guéri  heureufement ,  et  je  con- 
fidère  à  préfent  comme  les  autres  vont  fe  tirer  des 
remèdes  par  lefquels  ils  paffent.  La  fortune  ballotte 
le  pauvre  empereur  et  la  reine  de  Hongrie;  je  fuis 
d'avis  que  la  fermeté  ou  la  faiblefîe  de  la  France  en 
décidera. 

Au  moins  fouvenez-vous  que  je  me  fuis  approprié 
une  certaine  autorité  fur  vous  ;  vous  êtes  comptable 
envers  moi  de  vos  Siècles ,  de  YHiJloire  générale ,  érc, 
comme  les  chrétiens  le  font  de  leurs  momens  envers 
leur  doux  fauveûr.  Voilà  ce  que  c'eft  que  le  commerce 
des  rois  ,  mon  cher  Voltaire  ;  ils  empiètent  fur  les 
droits  de  chacun  ,  ils  s'arrogent  des  prétentions  qu'ils 
ne  devraient  point  avoir.  Quoiqu'il  en  foit,  vous 
m'enverrez  votre  hiftoire ,  trop  heureux  que  vous  en 
réchappiez  vous-même  ;  car  fi  je  m'en  croyais,  il  y 
aurait  long  -  temps  que  j'aurais  fait  imprimer  un 
manifefte  par  lequel  j'aurais  prouvé  que  vous  m'ap- 
partenez, et  que  j'étais  fondé  à  vous  revendiquer,  à 
vous  prendre  par- tout  où  je  vous  trouverais. 

Adieu  ,  portez-vous  bien  ,  ne  m'oubliez  pas ,  et 
fur-tout  ne  prenez  point  racine  à  Paris ,  fans  quoi  je 
fuis  perdu. 

FÉDÉRIC. 
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LETTRE      LXVI. 

DE      M.      DE      VOLTAIRE, 

Novembre. 

SIRE, 

I  'ai  reçu  votre  lettre  aimable  

Et  vos  vers  fins  et  délicats,  1742. 

Pour  prix  de  l'énorme  fatras 

Dont,  moi  pédant,  je  vous  accable. 

C'eft  ainfi  qu'un  franc  difcoureur, 

Croyant  captiver  le  fufîiage 

De  quelque  efprit  fupérieur. 

En  de  longs  argumens  s'engage. 

L'homme  d'efprit,  par  un  bon  mot, 

Répond  à  tout  ce  verbiage , 

Et  le  difcoureur  n'eft  qu'un  fot. 

Votre  humanité  cft  plus  adorable  que  jamais  :  il 
ny  ^plus  moyen  de  vous  dire  toujours  votre  Majejté. 
Cela  eft  bon  pour  des  princes  de  FEmpire ,  qui  ne 
voient  en  vous  que  le  roi  ;  mais  moi ,  qui  vois 
rhomme  ,  et  qui  ai  quelquefois  de  renthoufiafmc , 
j'oublie  dans  mon  ivrcffe  le  monarque ,  pour  ne 
fonger  qu'à  cet  homme  enchanteur. 

Dites-moi  par  quel  art  fublime 
Vous  avez  pu  faire  à  la  fois 
Tant  de  progrès  dans  l'art  des  rois , 
Et  dans  Part  charmant  de  la  rime? 
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Cet  art  des  vers  eft  le  premier  , 

74^»  Il  faut  que  le  monde  l'avoue; 

Car  des  rois  que  ce  monde  loue. 
L'un  fut  prudent ,  Tautrè  guerrier; 
Celui-ci  gai,  doux  etpaifible, 
Joignit  le  myrte  à  l'olivier, 
Fut  indolent  et  familier  ; 
Cet  autre  ne  fut  que  terrible. 
J'admire  leurs  talens  divers , 
Moi  qui  com;^ile  leur  hiftoire  ; 
Mais  aucun  d'eux  n'obtint  la  gloiro 
De  faire  de  fi  jolis  vers. 
O  mon  héros  !  efprit  fertile. 
Animé  de  ce  divin  feu , 
Jlégner  et  vaincre  n' eft  qu'un  jeu, 
Et  bien  rimer  eft  difficile. 
Mais  non ,  cet  art  noble  et  charmant 
N'eft  pour  vous  qu'un  délaffement  : 
Homme  univerfel  que  vous  êtes  i 
Vous  faififlez  également 
La  lyre  aimable  des  poètes , 
Et  de  Mars  le  foudre  aftbmmant. 
Tout  eft  pour  vous  amufement , 
Vos  mains  à  tout  font  toujours  prêtes  ^ 
Vous  rimez  non  moins  aifément 
Qiie  vous  avez  fait  vos  conquêtes. 

Si  la  reine  de  Hongrie  et  le  roi  mon  feigneur  et 
maître  voyaient  la  lettre  de  votre  Majefté  ,  ils  ne 
pourraient  s'empêcher  de  rire  ,  malgré  le  mal  que 
vous  avez  fait  à  Tune  ,  et  le  bien  que  vous  n'avez 
pas  fait  à  l'autre.  Votre  comparaifon  d'une  coquette , 

et 
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et  même  de  quelque  chofe  de  mieux  ,  qui  a  donné 

des  faveurs  un  peu  cuifantes ,  et  qui  fe  moque  de  fes  '^H^^ 
galans  dans  les  remèdes  ,  eft  une  chofe  aufîi  plaifante 
qu'en  aient  dit  les  Céjars ,  et  les  Antoines ,  et  les  Octaves, 
vos  devanciers  ,  gens  à  grandes  actions  et  à  bons 
mots.  Faites  comme  vous  l'entendrez  avec  les  rois  ; 
battez-les  ,  quittez-les  ,  querellez-vous  ,  raccommo- 
dez-^ vous  ;  mais  ne  foyez  jamais  inconfiant  pour  les 
particuliers  qui  vous  adorent. 

Vos  faveurs  étaient  dangereufes 
Aux  rois  qui  le  méritent  bien. 
Car  tous  ces  gens-là  n'aiment  rien , 
Et  leurs  promeffes  font  trompeufes. 
Mais  moi  qui.ne  vous  trompe  pas, 
Et  dont  Taniôur  toujours  fidelle 
Sent  tout  le  prix  de  vos  appas  , 
Moi  qui  vous  eufîe  aimé  cruelle , 
Je  jouirai  fans  repentir 
Des  careffes  et  du  plailir 
Que  fait  votre  mufe  infidelle. 

Il  pleut  ici  de  mauvais  livres  et  de  mauvais  vers  ; 
mais  comme  votre  Majefté  ne  juge  pas  de  tous  nos 
guerriers  par  l'aventure  de  Lintz ,  elle  ne  juge  pas  non 
plus  de  Fefprit  des  Français  par  les  étrennes  de  la 
Saint-Jean  ni  par  les  groffièretés  de  Fabbé  Desfontaines, 

Il  n'y  a  rien  de  nouveau  paimi  nos  fibarites  de 
Paris.  Voici  le  feul  trait  digne,  je  crois,  d'être  conté 
à  votre  Majefté.  Le  cardinal  de  Fleuri ,  après  avoir  été 
affez  malade ,  s'avifa  il  y  a  deux  jours ,  ne  fâchant  que 
faire  ,  de  dire  la  melfe  à  un  petit  autel  au  milieu  d'un 

Correfp.  du  roi  de  P...  ùc.         Tome  II.    '^''  K 
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jardin  où  il  gelait.  M.  Amelot  et  M.  de  Breteuil  arrî- 

^742*    vèrent ,  et  lui  dirent  qu  il  fe  j  ouait  à  fe  tuer  :  Bon ,  bon , 
Mejfieurs,  dit-il,  vom  êtes  des  douillets.  A  quatre-vingt- 
dix  ans,  quel  homme  !  Sire,  vivez  autant,  dulTiez-vous 
dire  la  mefîe  à  cet  âge ,  et  moi  la  fervir.     ~vrîL%  ; 
Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect ,  &c,  "  '  •    . 

LETTRE     L  X  VU. 

DU     ROI. 

A  Berlin  ,   k  5  de  décembre. 


A 


u  lieu  de  votre  Pucelie  et  de  votre  belle  hifloire , 
je  vous  envoie  une  petite  comédie  contenant  l'extrait 
de  toutes  les  folies  que  j'ai  été  en  état  de  ramaffer  et 
de  coudre  enfembie.  Je  l'ai  fait  repréfenter  aux  noces 
de  Céjarion  ,  et  encore  a-t-elle  été  fort  mal  jouée. 
D'Eguille ,  qui  m'a  rendu  votre  lettre  d'antique  date  , 
eft  arrivé  ;  on  dit  qu'il  a  plus  d'étoffe  que  fon  frère , 
je  n'ai  pas  encore  été  en  état  d'en  juger.  Je  n'ai  de  la 
Pucelie  que  l'alpha  et  l'oméga  ;  fi  je  pouvais  avoir  le 
IV ,  V ,  VI  et  VIP  chant ,  alors  ce  ferait  un  tréfor 
dont  vous  m'a.uriez  mis  pleinement  en  poffeffion. 

Il  me  femble  que  les  créanciers  de  mefdames  les 
dix-fept  Provinces  font  aufli  preffés  de  leur  payement 
que  meffieurs  les  maréchaux  de  France  font  lents 
dans  leurs  opérations.  Pour  ce  qui  regarde  vos  créan- 
ciers ,  je  vous  prie  de  leur  dire  que  j'ai  beaucoup 
d'argent  à  liquider  avec  les  Hollandais  ,  et  qu'il  n'ell 
pas  encore  clair  qui  de  nous  deux  reliera  le  débiteur. 
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Si  Paris  efl  l'île  de  Cythère ,  vous  êtes  aflurément  ■ 

le  fatellite  de  Vénus  ;  vous  circulez  à  Fentour  de  cette  ^74^- 
planète  ,  et  fuivez  le  cours  que  cet  aftre  décrit  de 
Paris  à  Bruxelles  et  de  Bruxelles  à  Cirey.  Berlin  n'a 
rien  qui  puiffe  vous  y  attirer  ,  à  moins  que  nos  aflro- 
nomes  de  Tacadémie  ne  vous  y  incitent  avec  leurs 
longues  lunettes.  Nos  peuples  du  Nord  ne  font  pas 
auffi  mous  que  les  peuples  d'Occident  ;  les  hommes 
chez  nous  font  moins  efféminés  ,  et  par  confcquent 
plus  mâles  ,  plus  capables  de  travail ,  de  patience  ,  et 
peut-être  moins  gentils  ,  à  la  vérité.  Et  c'eft  juflement 
cette  vie  de  fibarites  que  Ton  mène  à  Paris  ,  dont  vous 
faites  tant  féloge ,  qui  a  perdu  la  réputation  de  vos 
troupes  et  de  vos  généraux.  .. 

Sur-tout,  en  écoutant  ces  trilles  aventures , 
Pardonnez,  cher  Voltaire,  à  des  vérités  dures 
Qu'un  autre  aurait  pu  taire  ou  faurait  mieux  voiler, 
Alais  que  ma  bouche  enfin  ne  peut  diffimulcr. 

Adieu  ,  cher  Voltaire  ;  écrivez-moi  fouvent ,  et  fur- 
tout  envoyez-moi  vos  ouvrages  et  la  Pucelle.  J'ai 
tant  d'affaires  que  ma  lettre  fe  fent  un  peu  du  flyle 
laconique.  Elle  vous  ennuiera  moins ,  fi  je  n'en  ai 
pas  déjà  trop  dit. 

FÉDÉRIC. 


K  2 
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LETTRE      LXVIII. 

r    :  D    U     R   0  I. 

Le  22  février. 

1\  o  U  S  avons  dit  hier  de  vous  tout  le  bien  que  Ton 
peut  dire  d'un  mortel.  La  falle  du  fouper  était  un 
temple  où  l'on  vous  fefait  des  facrifices.  Il  faut  affu- 
rément  qu'il  y  ait  quelque  chofe  de  divin  en  vous , 
car  vous  réçompenfez  d'abord  les  bonnes  actions 
dès  qu'elles  font  faites  :  je  viens  de  recevoir  ce  matin 
une  lettre  charmante  et  qui  m'a  bien  réjoui ,  n'en 
ayant  point  reçu  de  vous  depuis  long  -  temps.  J'ai 
été  accablé  d'affaires  deux  mois  de  fuite ,  ce  qui  m'a 
empêché  de  vous  écrire  plutôt. 

Je  vous  demande  à  préfent  une  nouvelle  explica- 
tion au  fujet  de  votre  avant-dernière  lettre  ,  car  voilà 
le  cardinal  mort  ,  et  les  aJBTaires  fe  font  d'une  façon 
différente.  Il  eft  bon  de  favoir  quels  font  les  canaux 
dont  il  faut  fe  fervir  :  j'ai  participé  vivement  à  vos 
trophées  ;  il  m'a  femblé  que  j'avais  fait  Mérope ,  et 
que  c'était  à  moi  que  le  public  rendait  juflice. 

Je  fuis  fur  le  point  de  partir  pour  la  Siléfie  ,  mais 
ce  ne  fera  que  pour  peu  de  temps  ;  après  quoi  je 
renouerai  mon  commerce  avec  les  Mufes.  Envoyez- 
moi ,  je  vous  prie,  la  Pucelle  ,  (j'ai  la  rage  de  la 
dépuceler  )  et  votre  hifloire  ,  et  vos  épigrammes  ,  et 
vos  odes,  et  vous-même.  Enfin  j'efpère  d'une  ou 
d'autre  façon  de  vous  voir  ici.  Ne  me  faites  point 
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injuftice  fur  mon  caractère  :  d'ailleurs  il  vous  eft  per-   -' 

mis  de  badiner  fur  mon  fujet  comme  il  vous  plaira.  '74*'< 

Adieu ,  cher  Voltaire;  je  vous  aime ,  je  vous  eflime , 
et  vous  aimerai  toujours. 

F  É  D  É  R  I  C. 

LETTRE      LXIX. 

D  U     R  0  L 

Le  26  mars. 

J'ai  bien  cru  que  vous  feriez  content  de  ma  fœur 
de  Brunfwick.  Elle  a  reçu  cet  heureux  don  du  ciel , 
ce  feu  d'efprit  ,  cette  vivacité  par  où  elle  vous  ref- 
femble  ,  et  dont  malheureufement  la  nature  eft  trop 
chiche  envers  la  plupart  des  humains  : 

De  cette  flamme  tant  vantée 
Qiie  Taudacieux  Prométhée 
Du  ciel  pour  vous  fembla  ravir, 
Mais  dont  fa  main  trop  limitée 
Ne  put  alfez  bien  fe  munir 
Pour  que  la  cohue  effrontée 
Des  humains  en  pût  obtenir. 

C'eft-là  cependant  leur  folie  ; 
Chacun  d'eux  prétend  au  génie, 
Même  le  fot  croit  en  avoir  , 
Et  du  matin  jufques  au  foir 
Prend  pour  efprit  Tétourderie. 

K  3 
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>- — —  La  bégueule  avec  fon  miroir 

1743.  Le  met  dans  fa  minauderie  ; 

Le  gros  favant  qui  fait  valoir 
L'affommant  poids  de  fon  favoir. 
Se  chatouille,  et  fe  glorifie 
Que  le  ciel  Fait  voulu  pourvoir 
Du  fens  dont  fa  tête  eft  bouffie. 

Il  n'eft  pas  jufqu'au  Mirepoix 
Qui  n'ait  l'audace  d'y  prétendre  ; 
Pour  s'en  défabufer,  je  crois 
Qu'il  doit  fuffire  de  l'entendre. 

Je  ne  fais  trop  on  vous  êtes  à  préfent ,  mais  je  fuis 
toutefois  perfuadé  que  vous  oublierez  plutôt  Berlin 
que  vous  n'y  ferez  oublié.  Cefl  de  quoi  vous  affure 
votre  admirateur  , 

FÉDÉRIC. 

p.  s.  Mon  fouvenir  chez  vous  s'efface  , 
S'il  faut  qu'un  maudit  barbouilleur 
Tant  bien  que  mal  vous  le  retrace;  (i  ) 
Je  ne  veux  point ,  fur  mon  honneur  , 
Briller  chez  vous  en  d'autre  place 
Ouc  dans  le  fond  de  votre  cœur. 

(  i)  M.  de  Voltaire  avait  fait  demander  le  portrait  du  roi. 
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LETTRE      LXX. 

DU     R   0  L 

A  Potfdam  ,  le  6  d'avril. 
MONCHERVOLTAIRE, 


V. 


ou  s  me  comblez  de  biens  pendant  que  je  garde 


fur  vous  un  morne  filence  :  je  reçois  les  fruits  précieux    1743 
de  votre  amitié  ,  de  vos  veilles  et  de  votre  étude , 
lorfque  je  cours  encore  de  province  en  province  fans 
pouvoir  fixer  mon  étoile  errante  ,  et  reprendre  mes 
anciens  erremens. 

Me  voilà  enfin  de  retour  de  Breflau  après  avoir 
politique  ,  financé  et  martialifé  de  refte.  Je  compte 
de  goûter  à  préfent  quelque  repos  et  de  recommencer 
mon  commerce  avec  les  Mufes.  Je  vous  enverrai 
bientôt  Vavant  -propos  de  mes  Mémoires.  ]e  ne.  ipms 
vous  envoyer  tout  fouvrage  ,  car  il  ne  peut  paraître 
qu'après  ma  mort  et  celle  de  mes  contemporains ,  et 
cela  parce  quil  efl  écrit  en  toute  vérité,  et  que  je  ne 
me  fuis  éloigné  en  quoi  que  ce  foit  de  la  fidélité 
qu'un  hiflorien  doit  mettre  dans  fes  récits.  Votre 
hifloire  de  refprit  humain  efl  admirable ,  mais  qu  elle 
efl  humiliante  pour  notre  efpèce  et  pour  la  Provi- 
dence même  !  fi  pourtant  elle  fait  choix  de  ceux  qui 
doivent  gouverner  le  monde  et  fervir  de  refforts  aux 
changemens  qui  arrivent  fur  la  terre. 

Je  fuis  bien  fâché  d'apprendre  que  la  grippe  vous 
ait  fi  fort  abattu.  Je  me  flatte  que  fefprit  foutiendra 

K  4 


l52      LETTRES   DU  ROI  DE  PRUSSE 

• le  corps ,  comme  l'huile  fait  durer  la  flamme  dans  la 

*743.  lampe. 

jyArgens  a  fait  repréfenter  fa  comédie  qui  nous  a 
fait  bâiller  tous.  Il  voulait  la  donner  au  théâtre  de 
Paris  ;  mais  je  l'en  ai  difluadé  ,  car  il  aurait  été  fifflé 
à  coup  sûr.  Vous  êtes  unique  :  vous  avez  fait  une 
tragédie  à  dix-neuf  ans ,  et  un  poème  épique  à  vingt; 
mais  tout  le  monde  n'eft  pas  Voltaire. 

Les  tracafferies  ridicules  des  dévots  de  Paris  font 
parvenues  jufqu'au  Nord.  Je  m'attendais  bien  que 
Voltaire  ferait  réprouvé  dès  qu'il  comparaîtrait  devant 
un  aréopage  de  Midas  crofîes  -  mitres.  Gagnez  fur 
vous  de  méprifer  une  nation  qui  méconnaît  le  mérite 
des  Bellijles  et  des  Voltaires,  et  venez  dans  un  pays  où 
l'on  vous  aime ,  et  où  l'on  n  efl  point  bigot.  Adieu. 

F  É  D  É  R  I  c. 

La  Pucelle  ,  la  Pucelle  ,  la  Pucelle  !  et  encore  la 
Pncelle  !  pour  l'amour  de  Dieu ,  ou  plus  encore  pour 
l'amour  de  vous-même^  envoyez-la  moi. 
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LETTRE      LXXI. 

DU     R   0  L 

A  Potfdam  ,  le  2 1  mai. 

U  E  p  u  I  s  quand  ,  dites -moi ,  Voltaire  ,  -«— 

Etes  vous  donc  dégénéré?  1743. 

Chez  un  philofophe  épuré 

Quoi  la  grâce  efficace  opère  ! 

Par  Mirepoix  endoctriné 

Et  tout  afpergé  d'eau  bénite  , 

Abattu  d'un  jeûne  obftiné  , 

Allez-vous  devenir  hermite  ? 

D'un  ton  faintement  nazillard , 

Et  marmotant  quelque  prière  , 

En  bâillant  lifant  le  bréviaire , 

On  vous  enrôle  à  Saint-Médard  , 

Avec  indulgence  plénière. 

Je  vois  Newton  au  haut  des  cieux  , 

Se  difputant  avec  faint  Pierre 
Auquel  en  partage  des  deux 
Pourrait  enfin  tomber  Voltaire. 

Le  faint  fefant  une  oraifon  , 

Au  lieu  du  compas  de  Newton 

Vous  offre  une  belle  relique , 

Vous  éclaircit  et  vous  explique 

L'œuvre  de  la  conception. 

Tandis  qu'au  Parnafîe  ,  Apollon 

Se  plaint ,  et  voit  avec  grand'peine 

Qu'on  enlève  au  facré  vallon 

L'élégance  de  votre  veine-; 
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Et  que  ce  cygne  harmonieux 

^743»  Qui  charmait  les  bords  de  la  Seine  / 

Profanera  Peau  d'Hyppocrène 
Pour  des  prêtres  audacieux. 
Mais  quel  objet  me  frappe  ,  6  Dieux  ! 
Locke  à  la  main,  défefpérée  , 
Et  de  douleur  toute  éplorée ,  . . 

Je  vois  la  trille  Châtelet  ; 
Hélas  !  mon  perfide  me  troque  , 
Dit-elle  ,  et  me  plante-là  net, 
Pour  qui?  pour  Marie-à-la- coque! 
C'eft  ce  que  je  préfume  par  la  lettre  que  vous  avez 
écrite  à  Féveque  de  Sens  ,  et  fur  ce  que  toutes  les 
lettres  mandent  de  Paris.  Vous  pouvez  juger  de  ma 
furprife  et  de  Tétonnement  d'un  efprit  philofophique , 
lorfqu  il  voit  le  miniftre  de  la  vérité  plier  les  genoux, 
devant  l'idole  de  la  fuperftition. 

Les  M/i^5  mitres,  triomphent ,  dans  ce  fiècle,  des 
Voltaires  et  des  grands  hommes  !  mais  c'eft  appa- 
remment le  fièele  où  les  ignorans  doivent  en  tous 
genres  être  préférés ,  en  France ,  aux  favans  et  aux 
habiles  gens.  0  tempora  ,  0  mores  î 

Quarante  favans  perroquets, 
Tour  à  tour  maîtres  et  valets 
De  Tufage  et  de  la  grammaire, 
Placés  au  ParnafTe  français , 
Vous  en  ont  donc  exclu.  Voltaire? 
C'eft  fans  doute  par  vanité  ; 
Ce  î?èiFûs  n'eft  pas  ridicule  : 
'^Une  aufli  brillante  clarté 
Eût  de  leur  faible  créptifcule 
Terni  la  frivole  beauté. 
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Je  crois  que  la  France  efl  le  feul  pays  en  Europe  où   

les  ('")  ânes  et  les  fots  puiflent  à  préfent  faire  fortune.    ^743. 
Je  vous  envoie  X avmit-propos  de  mes  Mémoires  ;   le 
refle  n'efl  point  oflenfible. 

Je  ne  vous  écris  point  aulTi  fouvent  que  je  le 
voudrais  ;  ne  vous  en  prenez  point  à  moi  ,  mais  à 
tant  et  tant  d'occupations  qui  me  partagent. 

Adieu ,  cher  Voltaire  ,  ne  m'oubliez  point  malgré 
mon  filence,  et  croyez  que  fur  le  fujet  de  Famitié  je 
ne  penfe  pas  moins  à  vous  qu'autrefois. 

F  É  D  É  R  I  c. 


LETTRE     LXXIL 

DU     R  0  L 

A  Polfdam  ,  le  i5  de  juin. 

\^u  A  N  D  votre  ami ,  tranquille  philofophe. 
Sur  fon  vaifTeau  qu'il  a  foullrait  aux  vents  , 
Voit  à  regret  Filluflre  cataftrophe 
Que  le  deftin  fait  tomber  fur  les  grands  , 

Je  voudrais  que  vous  vinfîiez  une  fois  à  Berlin 
pour  y  refter ,  et  que  vous  euffiez  la  force  de  fouflraire 
votre  légère  nacelle  aux  bourafques  et  aux  vents  qui 
l'ont  battue  fi  fouvent  en  France.  Comment  ,  mon 
cher  Voltaire ,  pouvez  -  vous  fouffrir  que  l'on  vous 
exclue  ignominieufement  de  l'académie  ,  et  qu'on 

(  *  )  Voyez  le  Commentaire  fur  la  vie  de  Tautcur  de  la  Henriade  , 
Mélanges  littér.  tome  II. 
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vous  batte  des  mains  au  théâtre?  Dédaigné  à  la  cour , 

*743.  adoré  à  la  ville  ;  je  ne  m'accommoderais  point  de  ce 
contrafle  ;  et  de  plus ,  la  légèreté  des  Français  ne  leur 
permet  pas  d'être  jamais  conflans  dans  leurs  fufFrages. 
Venez  ici  auprès  d'une  nation  qui  ne  changera  point 
fes  jugemens  à  votre  égard  ;  quittez  un  pays  où  les 
Bellijlcs  ,  les  Chauvelins  et  les  Voltaires  ne  trouvent 
point  de  protection.  Adieu. 

F  É  D  É  R  I  C. 

Envoyez-moi  la  Pucelle  ,  ou  je  vou^  renie, 
LETTRE      LXXIII. 

D   U     R  0  L 

A  Magdebourg  ,  le  2  5  de  juiu. 

yj  u  I ,  votre  mérite  profcrit 
Et  perfécuté  par  T envie  , 
Dans  Berlin  qui  vous  applaudit, 
Aura  fon  temple  et  fa  patrie. 

Je  fuis  jufqu'à  préfent  plus  errant  que  le  juif  que 
d'Argens  fait  écrire  et  voyager.  Nouveau  Syjyphc  ,  je 
fais  tourner  la  roue  à  laquelle  je  fuis  condamné  de 
travailler  ;  et  tantôt  dans  une  province  et  tantôt  dans 
une  autre  ,  je  donne  Timpulfion  au  mouvement  de 
mon  petit  Etat ,  affermiffant  à  l'ombre  de  la  paix  ce 
que  je  dois  aux  bras  de  la  guerre  ,  réformant  les 
vieux  abus  et  donnant  lieu  à  de  nouveaux  ,  enfin 
corrigeant  des    fautes  et  en   fefant  de  femblables. 
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Cette  vie  tumultueufe  pourra  durer  deux  mois  ,   fi 

le  lutin  qui  me  promène  n'a  réfolu  de  me  lutiner  ^743- 
plus  long-temps.  Je  crois  qu'alors  je  me  verrai  obligé 
de  faire  un  tour  à  Aix  pour  corriger  les  refforts 
incorrigibles  de  mon  bas -ventre  ,  qui  parfois  font 
donner  votre  ami  au  diable.  Si  alors  je  puis  avoir  le 
plaifir  de  vous  y  voir,  ce  me  fera  très-agréable  ;  car 
je  crois, 

Pour  tout  malade  inquiété, 

A  Tccil  jaune ,  à  Tair  hypocondre  , 

Exilé  par  la  Faculté 

Pour  fe  baigner  et  fe  morfondre , 

Et  fe  tuer  pour  la  fanté , 

Que  Voltaire  eft  un  grand  remède; 

Que  deux  mots  et  fon  air  malin 

Savent  difliper  le  chagrin, 

Et  que  fon  pouvoir  ne  le  cède 

A  Hippocrate  ni  Galien. 

De-là  fi  vous  voulez  venir  habiter  ces  contrées  , 
je  vous  y  promets  un  établiffement  dont  je  me  flatte 
que  vous  ferez  fatisfait  ,  et  fur-tout  d'être  au-deffus 
des  tracafferies  et  des  perfécutions  des  bigots.  Vous 
avez  fouffert  trop  d'avanies  en  France  pour  y  pouvoir 
refter  avec  honneur  ;  vous  devez  quitter  un  pays  où 
Ton  poignarde  votre  réputation  tous  les  jours,  et  où 
des  Midas  occupent  les  premiers  emplois. 

Adieu,  cher  Voltaire;  mandez-moi  ,  je  vous  prie, 
vos  fentimens  ,  et  foyez  sûr  des  miens. 

F  É  D  É  R  I  C. 


l5S      LETTRES  BU  ROI   DE  PRUSSE 

LETTRE      L  X  X  I  V. 

DE      M,      DE      VOLTAIRE. 

A  la  Haye ,  le  28  juin. 

^  o  u  S  VOS  magnifiques  lambris , 

1743,        Très-dorés  autrefois,  maintenant  très-pourris. 

Emblème  et  monument  des  grandeurs  de  ce  monde, 
O  mon  maître ,  je  vous  écris , 
Navré  d'une  douleur  profonde. 
Je  fuis  dans  votre  vieille  cour, 
Mais  je  veux  une  cour  nouvelle. 

Une  cour  où  les  Arts  ont  fixé  leur  féjôur, 

Une  cour  où  mon  roi  les  fuit  et  les  appelle , 
Et  les  protège  tour  à  tour. 

Envoyez-moi  Pégafe ,  et  je  pars  dès  ce  jour. 

Mon  héros  a-t-il  reçu  mes  lettres  de  Paris  ,  dans 
lefquelles  je  lui  mandais  que  je  m'échappais  pour  lui 
aller  faire  ma  cour  ?  Je  les  envoyai  à  David  Gérard, 
et  le  delTus  était  à  M.  Frèdérics-hof,  Or  David  Gérard 
n  eft  pas  fans  doute  affez  imbécille  pour  ne  pas  fentir 
que  ce  M.  Frédérics-hof  c[i  le  plus  grand  roi  que  nous 
ayons,  le  plais  grand  homme  ,  celui  qui  a  mon  cœur , 
celui  dont  la  préfence  me  rendrait  heureux  pendant 
quelques  jours. 

J'attends  donc  à  la  Haye  ,  chez  M.  de  Podevilz ,"~ 
les  ordres  de  votre  humanité  ,  et  le  forefpan  de  votre 
Majcflé. 
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Oue  ie  voie  encore  une  fois  le  2;rand  Frédéric ,  et 
que  je  ne  voie  point  ce  cuiftre  de  Bojer,  cet  ancien      '^ 
évêque  de  Miiepoix,  qui  me  plairait  beaucoup  s'il 
était  plus  ancien  d'une  vingtaine  d'années  au  moins. 

Pour  vous,  grand  Roi ,  fi  votre  diable 
Vous  promène  au  fon  du  tambour 
Dans  Stétin  ou  dans  Magdebourg, 
Mon  bon  ange  plus  favorable 
Va  me  conduire  à  votre  cour 
Au  fon  de  votre  lyre  aimable. 

Je  fuis  ici  chez  votre  digne  et  aimable  miniilre , 
qui  efl  inconfolable  ,  et  qui  ne  dort  ni  ne  mange 
parce  que  les  Hollandais  veulent  à  trop  bon  marché 
la  terre  d'un  grand  roi.  Il  faut  pourtant,  Sire,  s'ac- 
coutumer à  voir  les  Hollandais  aimer  l'argent  autant 
que  je  vous  aime. 

Ouand  quitterai-je  ,  hélas!  cette  humide  province 
Pour  voir  mon  héros  et  mon  prince? 
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LETTRE      LXXV. 

D   U     R   0  I. 

A  Reinsberg  ,   le  3  de  juillet. 

'  J  E  VOUS  envoie  le  pafle-port  pour  des  chevaux  avec 

1743.  bienderemprefTement.  Ce nt [cront -psis des Bucéphales 
qui  vous  mèneront ,  ce  ne  feront  pas  des  Pégajes  non 
plus,  mais  je  les  aimerai  davantage  puifqu  ils  amène- 
ront Apollon  à  Berlin. 

Vous  y  ferez  reçu  à  bras  ouverts,  et  je  vous  y  ferai 
le  meilleur  établiffement  qu'il  me  fera  poffible. 

Je  fuis  fur  mon  départ  pour  Stétin ,  de-là  pour  la 
Siléfie;  mais  je  trouverai  le  moment  de  vous  voir  et 
de  vous  aCTurer  à  quel  point  je  vous  eftime.  Adieu, 

FÉDÉRIC. 

LETTRE      LXXVL 

DE      M.      DE       VOLTAIRE. 

A  la  Haye,  dans  votre  valle  et  ruiné  palais,  ce  i3  juillet. 
MON     ROI, 

J  E  n'ai  pas  l'honneur  d'être  de  ces  héros  qui  voyagent 
avec  la  fièvre  quarte  ;  je  deviens  manichéen ,  j'adopte 
deuK  principes  dans  le  monde.  Le  bon  principe  eft 
l'humanité  de  mon  héros ,  le  fécond  efl  le  mal  phy- 
fique  ,  et  celui-là  m'empêche  de  jouir  du  premier. 

Souffrez 
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Souffrez   donc  ,   mon   adorable  Monarque ,    que  

l'ame  qui  efl  fi  mal  à  fon  aife  dans  ce  chétif  corps  ne  ^  74-^' 
fe  mette  point  en  chemin  dans  Fincertitude  de  trouver 
votre  Majeflé.  Si  elle  eft  pour  quelques  femaines  à 
Berlin,  j'y  vole;  fi  elle  court  toujours,  et  fi  du  fond 
de  la  Siléfie  elle  va  à  Aix-la-chapelle ,  j'irai  l'y  attendre 
dans  un  bain  chaud  ,  qui  le  fera  moins  que  votre 
imagination. 

J'ai  riionneur  de  lui  envoyer  une  dofe  d'opium 
dans  fes  courfes  ;  c'efl  un  paquet  de  phrafes  académi- 
ques. Sa  Majeflé  y  verra  le  difcours  de  Maupertiiis  ^ 
accompagné  de  quelques  remarques  de  madame  du 
Châteltt.  Plût  à  Dieu  que  les  Français  ne  fiflent  pas 
d'autres  fautes  que  celles  que  madame  du  Châtdet  a 
crayonnées  !  L'empereur  aurait  la  Bohême  ,  et  du 
moins  fouperait  à  Munich  ,  au  lieu  de  manquer  de 
tout  à  Francfort. 

Mais,  Sire,  malgré  les  nobles  retraites  de  votre  ami 
de  Strasbourg ,  et  malgré  la  faute  faite  à  Dettingen , 
il  paraît  que  les  Français  n'ont  pas  manqué  de  cou- 
rage ;  les  feuls  moufquetaires ,  au  nombre  de  deux 
cents  cinquante ,  ont  percé  cinq  lignes  des  Anglais , 
et  n'ont  guère  cédé  qu'en  mourant  ;  la  grande  quan- 
tité de  notre  nobleffe  tuée  ou  blefîee  efl  une  preuve 
de  valeur  affez  inconteflable.  Que  ne  ferait  point  cette 
nation  fi  elle  était  commandée  par  un  prince  tel  que 
vous! 

Si  elle  a  du  courage ,  fon  miniflère  a  de  la  fermeté  ; 
et  une  nouvelle  armée  fur  la  Meufe  donnera  bientôt 
aux  Provinces-Unies  matière  à  délibérations. 

Je  crois  le  traité  entre  la  Sardaigne  et  l'Efpagne  à 
peu-près  conclu  ;   c'eft  une  nouvelle  fcène   fur   le 

Correjp,  du  roi  de  P,..  ùc.  Tome  IL  *L 
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théâtre  ,    et  ce  qui  fe  paffe  en  Suède  peut  encore 

1 74>5'  changer  la  face  du  Nord. 

Dans  ce  choc  orageux  de  cent  peuples  divers , 
Mon  héros  triomphant  tient  la  foudre  et  la  lyre. 
Ses  yeux  toujours  perçans ,  fes  yeux  toujours  ouverts 
Resjardent  les  erreurs  du  chétif  univers  : 
Il  voit  trembler  Stockholm ,  il  voit  périr  TEmpire  ; 
Il  voit  les  fiers  Anglais ,  ces  fouverains  des  mers , 
Faux  défintérelFés  qu'un  faux  efpoir  attire , 
S'enivrant  fur  le  Mein  de  fuccès  fort  légers  , 
Traîner  fous  leurs  drapeaux ,  ou  plutôt  dans  leurs  fers , 
Ces  Bataves  pefans  dont  la  moitié  foupire  ; 

Il  voit  Broglio  qui  fe  retire  , 
AgifTant ,  raifonnant  et  parlant  de  travers  ; 

Il  voit  tout  et  n'en  fait  que  rire  , 
Et  je  veux  avec  lui  rire  à  mon  tour  en  vers. 

J'ai  peur  que  ceci  ne  tienne  du  tranfport  de  la 
fièvre  ;  mais  le  plus  grand  de  mes  tranfports  efl  le 
défir  de  voir  votre  Majeflé.  Oùla  verrai-je?  ou  ferai-je 
heureux  ?  fera-ce  à  Berlin,  fera-ce  à  Aix-la-chapelle? 

Je  fuis  à  vos  pieds  ,  monarque  charmant ,  homme 
unique ,  et  j'attends  vos  ordres  pour  régler  ma  marche. 
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LETTRE       LXXVII. 

DE      M.      DE      VOLTAIRE. 

Juillet. 

vT  R  A  N  D  Roi ,  j'aime  fort  les  héros  

Lorfque  leur  efprit  s'abandonne  i  743. 

Aux  doux  pafle-temps ,  aux  bons  mots  ; 
Car  alors  ils  font  en  repos , 
Et  ne  font  de  tort  à  perfonne. 
J'aime  Céfar,  ce  bel  efprit, 
Céfardont  la  main  fortunée, 
A  tous  les  lauriers  deftinée , 
Agrandit  Rome  ,  et  lui  prefcrit 
Un  autre  ciel,  une  autre  année. 
J'aime  Céfar  entre  les  bras 
De  la  maîtrefTe  qui  lui  cède; 
Je  ris  et  ne  me  fâche  pas 
De  le  voir  jeune  et  plein  d'appas 
DefTus  et  delTous  Nicomède. 
Je  l'admire  plus  que  Caton , 
Car  il  efl  tendre  et  magnanime , 
Eloquent  comme  Cicéron , 
Et  tantôt  gai ,  tantôt  fublime 
Comme  un  roi  dont  je  tais  le  nom. 
Mais  je  perds  un  peu  de  l'eftime 
Quand  il  paffe  le  Rubicon , 
Et  je  pleure  quand  ce  grand  homme , 
Bon  poète  et  bon  orateur , 
Ayant  tant  combattu  pour  Rome, 
Combat  Rome  pour  fon  malheur. 

L  a 
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— Vous  êtes  plus  heureux ,  Sire ,  après  votre  prife  de 

*743.  la  Siléfie  ,  que  votre  devancier  après  Pharfale.  Vous 
écrivez  comme  lui  des  commentaires  ;  vous  aimez 
comme  lui  la  fociété  ;  vous  en  faites  le  charme  ;  vous 
m'envoyez  des  vers  bien  jolis  et  une  préface  digne  de 
vous ,  qui  annonce  un  ouvrage  digne  de  la  préface. 
Je  n'y  puis  plus  tenir  ;  le  côté  de  votre  aimant  m'at- 
tire trop  fort,  tandis  que  le  côté  de  l'aimant  de  la 
France  me  repouffe.  S'il  y  avait  dans  la  Gochinchine 
un  roi  qui  pensât,  qui  écrivît  et  qui  parlât  comme 
vous  ,  il  faudrait  s'embarquer  et  aller  à  fes  pieds. 
Tous  les  gens  qui  ont  une  étincelle  de  goût  et  de 
raifon  doivent  devenir  des  reines  de  Saba. 

Je  vous  avouerai  cependant ,  grand  Roi ,  avec  ma 
franchife  impertinente  ,  que  je  trouve  que  vous  vous 
facrifiez  un  peu  trop  dans  cette  belle  préface  de  vos 
Mémoires.  Pardon  ,  ou  plutôt  point  de  pardon  ;  vous 
laiiTez  trop  entrevoir  que  vous  avez  négligé  l'efprit  de 
la  morale  pour  l'efprit  de  conquête.  Qu'avez -vous 
donc  à  vous  reprocher  ?  N'aviez-vous  pas  des  droits 
très-réels  fur  la  Siléfie ,  du  moins  fur  la  plus  grande 
partie  ;  et  le  déni  de  juftice  ne  vous  autorifait-il  pas 
affez  ?  Je  n'en  dirai  pas  davantage  ;  mais  fur  tous  les 
articles  je  trouve  votre  Majefté  trop  bonne ,  et  elle  eft 
bien  juftifiée  de  jour  en  jour.  Votre  Majefté  eft  avec 
moi  une  coquette  bien  féduifante  ;  elle  me  donne 
afîez  de  faveurs  pour  me  faire  mourir  d'envie  d'avoir 
les  dernières.  Quel  temps  plus  convenable  pourrais-je 
prendre  pour  aller  paffer  quelques  jours  auprès  de 
mon  héros  ?  Il  a  ferré  tous  fes  tonnerres ,  et  il  badine 
avec  fa  lyre;  ici  on  ne  badine  point,  et  s'il  tonne 
c'eft  fur  nous.  Ce  vilain  Mirepoix  eft  aufli  dur ,  aufli 
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fanatique,  auffi  impérieux  que  le  cardinal  de  Fleuri  éidiit  

doux  ,  accommodant  et  poli.  Oh  ,  qu  il  fera  regretter  ^1  ^^' 
ce  bon  homme  !  et  que  le  précepteur  de  notre  dauphin 
eft  loin  du  précepteur  de  notre  roi  !  Le  choix  que  fa 
Majeflé  a  fait  de  lui  efl  le  feul  qui  ait  affligé  notre 
nation  ;  tous  nos  autres  miniflres  font  aimés  ;  le  roi 
Teft.  Il  s'applique ,  il  travaille,  il  efl  jufle  ,  et  il  aime 
de  tout  fon  cœur  la  plus  aimable  femme  du  monde. 
Il  n'y  a  que  Mirepoix  qui  obfcurciffe  la  férénité  du 
ciel  de  Verfailles  et  de  Paris  ;  il  répand  un  nuage  bien 
fombre  fur  les  belles-lettres  ;  on  efl  au  défefpoir  de 
voir  Boyer  à  la  place  des  Fénélons  et  des  Bojfuets  :  il  eft 
né  perfécuteur.  Je  ne  fais  par  quelle  fatalité  tout 
moine  qui  a  fait  fortune  à  la  cour  a  toujours  été  auffi 
cruel  qu  ambitieux.  Le  premier  bénéfice  qu'il  a  eu 
après  la  mort  du  cardinal  vaut  près  de  quatre-vingts 
mille  livres  de  rente  ;  le  premier  appartement  qu'il  a 
eu  à  Paris  eft  celui  de  la  reine  ,  et  tout  le  monde 
s'attend  à  voir  au  premier  jour  fa  tête  ,  que  votre 
Majefté  appelle  fi  bien  une  tête  d'âne  ,  ornée  d'une 
calotte  rouge  apportée  de  Rome. 

Il  eft  vrai  que  ce  n'eft  pas  lui  qui  a  fait  Marie  à  la 
coque;  mais ,  Sire  ,  il  n'eft  pas  vrai  non  plus  que  j'aie 
écrit  à  l'auteur  de  Marie  à  la  coque  la  lettre  qu'on  s'eft 
plu  à  faire  courir  fous  mon  nom  ;  je  n'en  ai  écrit 
qu'une  à  févêque  de  Mirepoix  ,  dans  laquelle  je  me 
fuis  plaint  à  lui  très-vivement  et  très-inutilement  des 
calomnies  de  fes  délateurs  et  de  fes  efpions.  Je  ne 
fléchis  point  le  genou  devant  Baal  ;  et  autant  que  je 
refpecte  mon  roi  ,  autant  je  méprife  ceux  qui  ,  à 
l'ombre  de  fon  autorité  ,  abufent  de  leur  place  ,  et  qui 
ne  font  grands  que  pour  faire  du  mal. 
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Vous  feul ,  Sire  ,  me  confolez  de  tout  ce  que  je 

1743.  vois ,  et  quand  j  e  fuis  prêt  à  pleurer  fur  la,  décadence 
des  arts,  je  me  dis  :  Il  y  a  dans  l'Europe  un  monarque 
qui  les  aime ,  qui  les  cultive ,  et  qui  efl  la  gloire  de 
fon  fiècle  ;  je  me  dis  enfin  :  Je  le  verrai  bientôt  ce 
monarque  charmant ,  ce  roi  homme  ,  ce  Chaulieu  cou- 
ronné ,  ce  Tacite  ,  ce  Xénophon;  oui,  je  veux  partir; 
madame  du  Châtelet  ne  pourra  m'en  empêcher  ;  je 
quitterai  Minerve  pour  Apollon.  Vous  êtes  ,  Sire  ,  ma 
plus  grande  paflion ,  et  il  faut  bien  fe  contenter  dans 
la  vie. 

Rien   de   plus    inutile   que   mon   très -profond 
refpect,  &c. 


LETTRE      LXXVIII. 


BU     R   0  L 


A  Potfdam  ,  le  20  d'auguftc. 

Je  ne  fuis  arrivé  ici  que  depuis  deux  jours;  jy  ai 
trouvé  trois  de  vos  lettres. 

Le  dieu  de  la  raifon  et  le  dieu  des  beaux  vers 
Préfident  tous  les  deux  à  vos  brillans  concerts; 
Vous  déridant  le  front  et  voulant  nous  inftruire , 
Vos  vers  de  Juvénal  empruntent  la  fatire. 
Contre  vous  le  bigot  n'aura  pas  jeu  gagné. 
Et  de  rhyffope  au  cèdre  il  n'eft  rien  d'épargné. 
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Malheur  à  Mirepoix  fi  fon  panégyrique  — — 

Se  prononce  jamais  en  ftyle  académique  !  ^  7  4  ^ 

Les  Arts  qu'il  ofFenfa,  pour  venger  leurs  chagrins , 

Renverferont  fa  tombe  avec  leurs  propres  mains  ; 

Et  la  fade  oraifon  que  lui  fera  Neuville 

Aura  même  en  fa  bouche  un  air  de  vaudeville. 

Je  plains  ceux  qui  ont  le  malheur  de  vous  ofiFenfer , 
jcar  avec  quatre  hémifliches  vous  les  rendez  ridicules 
ad  Jacula  Jœculorum , 

Je  ne  vais  point  à  Aix  comme  je  me  Fêtais  propofé. 
Vous  favez  que  j'ai  Fhonneur  d'être  un  atome  poli- 
tique ,  et  qu'en  cette  qualité  mon  eflomac  efl  obligé 
de  prendre  fes  combinaifons  des  affaires  européanes  ; 
ce  qui  ne  Faccommode  pas  toujours. 

Il  me  femble ,  mon  cher  Voltaire ,  que  vous  êtes  un 
peu  dans  le  goût  de  la  girouette  du  Parnaffe ,  et  que 
vous  ne  vous  êtes  pas  encore  décidé  fur  le  parti  que 
vous  avez  à  prendre.  Je  ne  vous  dirai  rien  là-deffus  ; 
car  je  dois  vous  paraître  fufpect  dans  tout  ce  que  je 
pourrais  vous  dire.  Le  tableau  que  vous  me  faites  de 
la  France  efl  peint  avec  de  très-belles  couleurs  ;  mais 
vous  me  direz  tout  ce  qu'il  vous  plaira ,  une  armée 
qui  fuit  trois  ans  de  fuite ,  et  qui  efl  battue  par -tout 
où  elle  fe  préfente ,  n  efl  pas  affurêment  une  troupe 
de  Céfars  ni  d'Alexandres, 

Je  ne  fuis  point  peint ,  je  ne  me  fais  point  peindre , 
ainfi  je  ne  puis  vous  donner  que  des  médailles.  Vale. 

rÉDÉRIC. 
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LETTRE     LXXIX. 

DU     ROI. 

A  Potfdam ,  le  24  d*auguftc. 

v>i  E  fera  donc  à  Berlin  que  j'aurai  le  plaifir  de  voir. 
V Apollon  français  defcendre  de  fon  Parnaffe  en  ma 
faveur ,  et  s'humanifer  un  peu  avec  la  canaille  pro- 
faïque  !  Je  vous  prie ,  mon  cher  Voltaire,  apportez  avec 
vous  bonne  provifion  d'indulgence  ,  et  fur -tout 
qu'aucun  grammairien  ne  mefure  à  la  toife  la  longueur 
de  nos  phrafes ,  et  ne  nous  puniife  de  la  fottife  d'un 
folécifme.  Vous  verrez  une  troupe  de  comédiens  qui 
fe  forment ,  une  académie  naiffante ,  mais  fur  -  tout 
beaucoup  de  perfonnes  qui  vous  aiment  et  qui  vous 
admirent. 

Il  n'y  a  point  à  Berlin  d'âne  de  Mirepoix.  Nous  avons 
im  cardinal  et  quelques  évêques  dont  les  uns  font 
l'amour  par-devant  et  les  autres  par  derrière  ,  plus 
verfés  dans  la  théologie  d'Epicure  que  dans  celle  de 
S*  Paul ,  par  conféquent  bonnes  gens  qui  ne  perfécu- 
tent  perfonne,  et  qui  ne  difpofent  précifément  que 
des  charges  de  marguillier  et  des  places  de  chantre 
auxquelles  vous  n'afpirez  point. 

Apportez  au  moins  en  venant 
Cette  vierge  fi  découplée 
Qui  brillait  plus  dans  la  mêlée 
Que  tous  vos  héros  d'à  préfent, 
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Que  ce  Broglio  toujours  fuyant,  

Réduifant  fa  troupe  en  fumée;  174'^' 

Que  Maillebois  toujours  errant , 
Menant  promener  fon  armée  ; 
Que  Ségur  le  capituleur, 
Et  les  autres  tranfis  de  peur. 

Je  vous  montrerai  de  mes  Mémoires  ce  que  je  croirai 
pouvoir  vous  montrer.  Ils  font  vrais  ,  et  par  confé- 
quent  d'une  nature  à  ne  paraître  qu'après  le  fiècle. 
Adieu ,  cher  Voltaire;  à  revoir. 

F  i  D  É  R  I  c. 

LETTRE     LXXX. 

DU     ROI. 

A  Potfdam  ,  le  1 5  de  feptembrc. 


Vc 


o  u  s  me  dites  tant  de  bien  de  la  France  et  de  fon 
roi ,  qu'il  ferait  à  fouhaiter  que  tous  les  fouverains 
euffent  de  pareils  fujets,  et  toutes  les  républiques  de 
femblables  citoyens.  C'eft  ce  qui  fait  véritablement  la 
force  des  Etats  ,  lorfqu'un  même  zèle  anime  tous  les 
membres  ,  et  que  l'intérêt  public  devient  l'intérêt  de 
chaque  particulier. 

Il  aurait  été  à  fouhaiter  que  la  France  et  la  Suède 
euffent  eu  des  militaires  qui  penfaffent  comme  vous  ; 
mais  il  eft  bien  sûr,  quoique  vous  puiffiez  dire,  que 
la  faibleffe  des  généraux  et  la  timidité  des  confeils  a 
prefque  perdu  de  réputation  ces  deux  nations  dont  le 
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nom  feul  infpirait ,  il  n  y  a  pas  un  demi-fiècle  ,  la 

'^^   *    terreur  à  l'Europe. 

De  quelle  façon  voyons-nous  que  la  France  ait  agi 
envers  fes  alliés?  Quel  exemple  pour  l'Europe  que  la 
paix  fecrète  que  fit  le  cardinal  de  Fleuri  à  Tinfçu  de 
rEfpagne  et  du  roi  de  Sardaigne  !  il  abandonna  le  roi 
fon  beau-père  ,  et  acquit  la  Lorraine.  Quel  exemple 
inoui  que  la  manière  dont  la  France  abandonne 
l'empereur  ,  facrifie  la  Bavière  ,  et  réduit  ce  prince  fi 
refpectable  dans  la  dernière  misère  ;  je  ne  dis  pas  dans 
la  misère  d'un  prince  ,  mais  dans  la  fituation  la  plus 
affreufe  où  puifTe  fe  trouver  un  particulier  !  Quelles 
machinations  n'ont  pas  été  celles  du  cardinal  en 
Ruiïie  ,  lorfque  nous  étions  le  mieux  liés  !  Quelles 
propofitions  n'a-t-on  pas  faites  à  Maïence  pour  ouvrir 
les  routes  à  la  paix ,  ou  pour  mieux  dire  afin  d'allu- 
mer une  nouvelle  guerre  !  Avec  quel  peu  de  vigueur 
parlent  les  Français  lorsqu'ils  devraient  montrer  de  la 
fermeté  ;  et ,  lors  même  qu'il  en  paraît  quelque  étin- 
celle dans  leurs  difcours ,  combien  peu  les  opérations 
militaires  y  répondent-elles! 

Cependant  cette  nation  eft  la  plus  charmante  de 
l'Europe  ,  et  fi  elle  n'eft  pas  crainte  ,  elle  mérite 
qu'on  l'aime.  Un  roi  digne  de  la  commander,  qui 
gouverne  fagement  ,  et  qui  s'acquiert  Fellime  de 
l'Europe  entière ,  peut  lui  rendre  fon  ancienne  fplen- 
deur  que  les  Broglio  et  tant  d'autres  ,  plus  ineptes 
encore ,  ont  un  peu  éclipfée. 

C'eft  affurément  un  ouvrage  digne  d'un  prince  doué 
de  tant  de  mérite ,  que  de  rétablir  ce  que  les  autres 
ont  gâté;  et  jamais  fouverain  ne  peut  acquérir  plus 
de  gloire  que  lorfqu'il  défend  fes  peuples  contre  des 
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ennemis  furieux  ,  et  que  ,  fefant  changer  la  fituation 

des  affaires  ,  il  trouve  le  moyen  de  réduire  fes  adver-    ^74-^' 
faires  à  lui  demander  la  paix  humblement. 

J'admirerai  tout  ce  que  fera  ce  grand  homme ,  et 
perfonne  de  tous  les  fouverains  de  l'Europe  ne  fera 
moins  jaloux  que  moi  de  fes  fuccès. 

Mais  je  n'y  penfe  pas  de  vous  parler  politique; 
c'eft  précifément  préfenter  à  fa  maîtreffe  une  coupe 
de  médecine.  Je  crois  que  je  ferais  beaucoup  mieux 
de  vous  parler  poëfie ,  mais  ne  peut  pas  qui  veut  ;  et 
lorfque  vous  m'écrivez  des  vers  et  que  j'y  dois  répon- 
dre ,  vous  me  revenez  comme  un  échanfon  qui ,  ayant 
le  talent  de  boire ,  porte  de  grands  verres  en  rafade  à 
un  fluet  qui  tout  au  plus  peut  fupporter  de  l'eau. 

Adieu ,  cher  Voltaire  ;  veuille  le  ciel  vous  préferver 
des  infomnies ,  de  la  fièvre  et  des  fâcheux  î 

FED  ÉRIC. 

LETTRE     LXXXL 

DE      M.      DE      VOLTAIRE. 

V><  'est  vous  qui  favez  captiver 
Mon  cœur  aux  autres  rois  rebelle  ; 
C'eft  vous  en  qui  je  dois  trouver 
Une  douceur  toujours  nouvelle  : 
C'eft  chez  vous  qu'il  faut  achever 
Ma  vieille  hiftoire  univerfelle , 
Dépuceler,  enjoliver 
Dans  vingt  chants  Jeanne  la  pucelîe , 
Et  fur-tout  à  jamais  braver 
Des  dévots  Tinfame  féquelle. 
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Je  partirai  donc,  mon  adorable  maître ,  pour  revenir, 

74  ^*  dès  que  j'aurai  mis  ordre  à  mes  affaires.  Je  vous  parle 
avec  ma  franchife  ordinaire.  J'ai  cru  m'apercevoir 
que  je  vous  ferais  moins  agréable  fi  je  venais  ici  avec 
d'autres ,  et  j  e  vous  avoue  qu'appartenant  uniquement 
à  votre  Majeflé ,  j'aurai  l'ame  plus  à  l'aife. 

Je  n'ambitionne  point  du  tout  d'être  chargé  d'affaires 
comme  De/touches  et  Prior,  deux  poètes  qui  ont  fait 
deux  paix  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Vous  ferez 
ce  qu'il  vous  plaira  avec  tous  les  rois  de  ce  monde , 
fans  que  je  m'en  mêle;  mais  je  vous  conjure  inftam- 
ment  de  m'écrire  un  mot  que  je  puiffe  montrer  au  roi 
de  France. 

Vous  lui  reprochez ,  dans  la  lettre  que  vous  dai- 
gnâtes m'écrire  de  Potfdam  ,  qu'il  laiffe  l'empereur 
dans  la  dernière  misère  ,  et  qu'il  fait  à  Maïence  des 
infmuations  contre  vos  intérêts.  Depuis  cette  lettre 
écrite ,  votre  Majefté  a  fu  que  le  roi  de  France  a  donné 
des  fubfides  à  l'empereur  ;  et  vous  ne  doutez  pas  ,  je 
crois  à  préfent ,  que  ce  Hatiel ,  qui  a  négocié  ou  plutôt 
brouillé  à  Maïence  ,  ne  foit  un  téméraire  qui  ferait 
puni  ,  fi  vous  le  vouliez.  Soyez  donc  un  peu  plus 
content  ;  et  daignez  ,  je  vous  en  conjure  ,  m'écrire 
feulement  quatre  lignes  en  général. 

Je  ne  demande  autre  chofe  finon  que  vous  êtes 
fatisfait  aujourd'hui  des  difpofitions  de  la  France ,  que 
perfonne  ne  vous  a  jamais  fait  un  portrait  auffi  avan- 
tageux defonroi,que  vous  me  croyez  d'autant  plus , 
que  je  ne  vous  ai  jamais  trompé  ,  et  que  vous  êtes 
bien  réfolu  à  vous  lier  avec  un  prince  auffi  fage  et 
auffi  ferme  que  lui. 

Ces  mots  vagues  ne  vous  engagent  à  rien  ,  et  j'ofe 
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dire  qu'ils  feront  un  très-bon  effet  ;  car  fi  on  vous  a  

fait  des  peintures  peu  honorables  du  roi  de  France ,  j e  ^74^' 
dois  vous  afîurer  qu'on  vous  a  peint  à  lui  fous  les 
couleurs  les  plus  noires  ;  et  affurément  on  n'a  rendu 
juflice  ni  à  l'un  ni  à  l'autre.  Permettez  donc  que  je 
profite  de  cette  occafion  fi  naturelle  pour  rendre  Tun 
à  l'autre  deux  monarques  fi  chers  et  fi  eftimables  ;  ils 
feront  de  plus  le  bonheur  de  ma  vie.  Je  montrerai 
votre  lettre  au  roi ,  et  je  pourrai  obtenir  la  reflitution 
d'une  partie  de  mon  bien  que  le  bon  cardinal  m'a  ôté  ; 
je  viendrai  ici,dépenfer  ce  bien  que  je  vous  devrai. 

Soyez  très-perfuadé  du  bon  effet  qu'elle  fera  :  je 
ne  ferai  point  fufpect ,  et  ce  fera  le  fécond  de  mes 
beaux  jours  que  celui  où  je  pourrai  dire  au  roi  tout 
ce  que  je  penfe  de  votre  perfonne.  Pour  le  premier 
de  mes  jours  ,  ce  fera  celui  où  je  viendrai  m'établir  à 
vos  pieds ,  et  commencer  une  ilouvelle  vie  qui  ne  fera 
que  pour  vous. 

LETTRE     LXXXII. 
DU     ROI. 

Le  7  d'octobie. 

X_j  A  France  a  paffé  jufqu'à  préfent  pour  Fafile  des 
rois  malheureux  ;  je  veux  que  ma  capitale  devienne 
le  temple  des  grands  hommes.  Venez  -  y ,  mon  cher 
Voltaire ,  et  dictez  tout  ce  qui  peut  vous  y  être  agréable. 
Je  veux  vous  faire  plaifir ,  et  pour  obliger  un  homme 
il  faut  entrer  dans  fa  façon  de  penfer. 
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"        ChoififTez  appartement  ou  maifon  ,  réglez  vous- 

ï  743*  mcme  ce  qu  il  vous  faut  pour  Fagrément  et  le  fuperflu 
de  la  vie  ;  faites  votre  condition  comme  il  vous  la 
faut  pour  être  heureux  ,  c'eft  à  moi  à  pourvoir  au 
refle.  Vous  ferez  toujours  libre  et  entièrement  maître 
de  votre  fort  ;  je  ne  prétends  vous  enchaîner  que  par 
Tamitié  et  le  bien-être. 

Vous  aurez  des  paffe-ports  pour  des  chevaux ,  et 
tout  ce  que  vous  pourrez  demander.  Je  vous  verrai 
mercredi ,  et  je  profiterai  des  momens  qui  me  relient 
pour  m'éclairer  au  feu  de  votre  puiffant  génie.  Je 
vous  prie  de  croire  que  je  ferai  toujours  le  même 
envers  vous.  Adieu. 

FED  ÉRIC. 

LETTRE       LXXXIII. 

DE      M.     DE      VOLTAIRE. 

A  la  Haye  ,  ce  28  octobre. 


SIRE, 


Vc 


ou  s  voyagez  toujours  comme  un  aigle,  et  moi 
comme  une  tortue  ;  mais  peut-on  aller  trop  lentement 
quand  on  quitte  votre  Majeflé  ?  J'arrive  enfin  en 
Hollande  ;  la  première  chofe  que  j'y  vois,  c'eft  un 
papier  anglais  où  votre  Anti-Machiavel  eft  cité  à  côté 
de  Polybc  et  de  Xénophon.  On  rapporte  deux  pages 
de  ce  livre  où  vous  prouvez  de  quel  avantage  font 
aux  princes  les  places  fortifiées ,  et  on  fait  voir  quelle 
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était  la  témérité  des  alliés  de  prétendre  d'entrer  en  

France.  ^74^ 

Ainfi  donc  vous  êtes  cité     / 

Par  les  auteurs  ,  comme  auteur  grave  ; 

Comme  roi  politique  et  brave, 

Des  rois  vous  êtes  refpecté  ; 

Chacun  vous  craint ,  nul  ne  vous  brave  : 

Le  taciturne  et  froid  Batave  , 

Amoureux  de  fa  liberté, 

Le  Ruffe ,  né  pour  être  efclave  , 

Ménagent  votre  Majefté. 

Vous  auriez,  ma  foi,  tout  dompté 

Sur  le  Danube  et  fur  la  Save , 

Et  le  double  cou  fi  vanté 

De  Taigle  jadis  redouté 

Eût  été  coupé  comme  rave; 

Mais  vous  vous  êtes  arrêté  : 

Maintenant  votre  main  fe  lave 

Des  malheurs  du  monde  agité  ; 

Pour  comble  de  félicité , 

Vous  poffédez  dans  votre  cave 

De  ce  tokai  dont  j'ai  tâté  : 

Je  ne  puis  plus  rimer  en  ave. 

Plus  je  fonge  à  il  Tito,  à  il  forte ,  plus  je  me  dis  que 
Berlin  eft  ma  patrie. 

Meflieurs  Gérard ,  mes  chers  amis , 
Dépêchez  ,  préparez  ma  chambre, 
Un  pupitre  pour  mes  écrits , 
Avec  quelques  flacons  remplis 
De  ce  JUS  divin  de  feptembre  , 
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Non  cet  ennemi  du  gofier, 

^743»  Fabriqué  de  la  main  profane 

De  ce  liégeois  nommé  Lognier  ; 

Je  Tai  furnommé  pijfat  (Tâne^ 
Et  je  Tai  dit  à  haute  voix  ; 

Je  le  redis ,  je  le  condamne 
A  n'être  bu  que  par  des  rois. 

J'aime  mieux  la  fimple  nature 

Du  vin  qu'on  recueille  à  Bordeaux; 

Car  je  préfère  la  lecture 

D'un  écrivait!  fage  en  propos 

A  ce  frelaté  de  Voiture  , 

Et  plus  encore  à  Marivaux. 


LETTRE     LXXXIV. 

DE     M,     DE     VOLTAIRE. 

A  Lille,  ce  16  novembre. 

Jii  S  T  - 1 L  vrai  que  dans  votre  cour 
Vous  avez  placé  cette  automne, 
Dans  les  meubles  de  la  couronne, 
La  peau  de  ce  fameux  tambour 
Que  Zifca  fit  de  fa  perfonne? 

La  peau  d'un  grand  homme  enterré 
D'ordinaire  eft  bien  peu  de  chofe , 
Et ,  malgré  fon  apothéofe , 
Par  les  vers  il  eft  dévoré. 


Le 
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Le  feul  Zifca  fut  préfervé 
Du  deflin  de  la  tombe  noire; 
Grâce  à  fon  tambour  confervé. 
Sa  peau  dure  autant  que  fa  gloire. 

C'eft  un  fort  aflTez  fmgulier. 
Ah  î  chétifs  mortels  que  nous  fommes! 
Pour  fauver  la  peau  des  grands  hommes  , 
Il  faut  la  faire  corroyer. 

O  mon  Roi ,  confervez  la  vôtre  ;  1 

Car  le  bon  Dieu  qui  vous  la  fit 
Ne  faurait  vous  en  faire  une  autre 
Dans  laquelle  il  mît  tant  d'efprit. 

Il  n'eft  pas  infiniment  refpectueux  de  pouffer  un 
grand  roi  de  queflions;  mais  on  en  ufait  ainfi  avec 
Salomon,  et  il  faut  bien ,  Sire ,  que  le  Salomon  du  Nord 
s'accoutume  à  éclairer  fon  monde. 

Sa  Majeflé  me  permettra  donc  que  j'ofe  lui  deman^ 
der  encore  ce  que  c'efl  qu'un  arc  trouvé  à  Glats  ? 
Votre  Majeflé  me  dira  peut-être  qu'il  faut  m'adreffer  à 
Jordan  ;  mais  ce  Jordan ,  Sire ,  efl  un  pareffeux ,  tout 
aimable  quil  efl  ;  et  vous  avez  plutôt  réglé  quatre  ou 
cinq  provinces ,  et  fait  deux  cents  vers  et  quatre  mille 
doubles  croches ,  qu'il  n'a  écrit  une  lettre. 

J'arrive  à  Lille  qui  efl  une  ville  dans  le  goût  de 
Berlin,  maïs  où  je  ne  revei*rai  ni  l'opéra  ni  la  copie 
dt Titus.  Votre  Majefhé,  et  la  reine  mère,  et  madame 
la  princeffe  Ulrique  ne  fe  remplacent  point.  Je  n'ai  pas 
encore  l'armée  de  trois  cents  mille  hommes  avec 

Correjp,  du  ?'ûi  de  P.,,  ùc.  Tome  II.  ** M 


1743. 
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laquelle  je  de  vois  enlever  la  princefle ,  mais  enrécom- 

1743»  penfe  le  roi  de  France  en  a  davantage.  On  compte 
actuellement  trois  cents  vingt-cinq  mille  hommes,  y 
compris  les  invalides  :  ce  font  trois  cents  mille  chiens 
de  chaffe  qu'on  a  peine  à  retenir  ;  ils  jappent ,  ils 
crient ,  ils  fe  débattent  ,  et  caffent  leurs  leffes  pour 
courir  fus  aux  Anglais ,  et  à  leurs  pefans  ferviteurs  les 
Hollandais.  Toute  la  nation ,  en  vérité  ,  montre  une 
ardeur  incroyable.  Heureufement  encore  votre  ami 
de  Strasbourg  ne  fera  plus  femblant  de  commander 
les  armées ,  et  l'empereur,  appuyé  de  votre  Majeflé  et 
de  la  France  ,  pourra  bientôt  donner  des  opéra  à 
Munich. 

Comme  j'ai  ofé  faire  force  queflions  à  votre  Majeflé, 
je  lui  ferai  un  petit  conte,  mais  c'eft  en  cas  qu'elle  ne 
le  fâche  pas  déjà. 

Il  y  a  quelques  mois  que  madame  Adélaïde ,  troî- 
fième  fille  du  roi  mon  maître ,  ayant  treize  louis  d'or 
dans  fa  poche  ,  fe  releva  pendant  la  nuit ,  s'habilla 
toute  feule ,  et  fortit  de  fa  chambre.  Sa  gouvernante 
s'éveilla,  lui  demanda  où  elle  allait.  Elle  avoua  ingé- 
nument qu'elle  avait  ordonné  à  un  palefrenier  de  lui 
tenir  deux  chevaux  prêts  pour  aller  commander 
Tarmée  et  fecourir  l'empereur  ;  mais  fi  elle  apprend 
que  votre  Majefté  s'en  mêle,  elle  dormira  tranquille- 
ment déformais. 

Au  moment  que  j'ai  l'honneur  d'écrire  à  votre 
Majeflé,  nos  troupes  font  en  marche  pour  aller  prendre 
le  vieux  Brifach.  A  l'égard  des  troupes  de  comédiens^ 
j'apprends  une  fingulière  anecdote  dans  cette  ville  de 
Lille  ;  c'eft  que ,  tandis  qu'elle  fut  affiégée  par  le  duc 
de  Marlhorough,  on  y  joua  la  comédie  tous  les  jours , 
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et  que  les  comédiens  y  gagnèrent  cent  mille  francs.   

Avouez  ,  Sire  ,   que  voilà  une  nation  née  pour  le    ^743. 
plaifir  et  pour  la  guerre. 

Titus  prie  toujours  votre  Majefté  pour  ce  pauvre 
Courtils  qui  efl  à  Spandau  fans  nez. 
Je  fuis  pour  jamais  aux  pieds  de  votre  humanité ,  8cc, 


LETTRE     LXXXV. 

D  V     ROI. 

A  Berlin  ,  le  4  de  décembre. 

JLi  A  peau  de  ce  guerrier  fameux 
Qui  parut  encor  redoutable 
Aux  Bohèmes,  fes  envieux. 
Après  que  le  trépas  hideux 
Eut  envoyé  fon  ame  au  diable, 
Eft  ici  pour  les  curieux. 

Quand  un  jour  votre  ame  légère 
PafTera  fur  Tefquif  fameux 
Pour  aller  dans  cet  hémifphère 
Inventé  par  les  fonge-creux  , 
Les  reftes  de  votre  figure, 
Immortels  malgré  le  trépas  , 
Donneront  de  la  tablature 
A  nos  modernes  Marfyas. 

M    Q 
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Oui  ,  la  peau  de  Xijca ,  ou  pour  mieux  dire  le 

1743-  tambour  dtTJfca  ,  eft  une  des  dépouilles  que  nous 
avons  emportées  de  Bohême. 

Je  fuis  bien  aife  que  vous  foyez  arrivé  en  bonne 
fanté  à  Lille  ;  je  craignais  toujours  les  chutes  de 
carroffe. 

Vous  voilà  plus  enthoufiafmé  que  jamais  de  quinze 
cents  galeux  de  français  qui  fe  font  placés  fur  une  île 
du  Rhin ,  et  d'où  ils  n  ont  pas  le  cœur  de  fortir.  Il  faut 
que  vous  foyez  bien  pauvres  en  grands  événemens , 
puifque  vous  faites  tant  de  bruit  pour  ces  vétilles: 
mais  trêve  de  politique. 

Je  crois  que  les  Hollandais  peuvent  avoir  des  pan- 
tomimes quand  les  acteurs  viennent  des  pays  étran- 
gers. Ils  auront  de  beaux  génies  quand  vous  ferez  à 
la  Haye  ,  de  fameux  miniftres  lorfque  Carteret  y 
paffera  ,  et  des  héros  lorfque  le  chemin  du  roi  mon 
oncle  le  conduira  par  des  marais  pour  retourner  à 
fon  île. 

Federicus  Voltarium  Jalutat, 
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LETTRE      LXXXVI. 

DE      M,      DE      VOLTAIRE. 


A  Paris ,  ce  7  janvier. 


SIRE, 


J  E  reçois  à  la  fois  de  quoi  faire  tourner  plus  d'une 

tête;  une  ancienne  lettre  de  votre  Majeflé,  datée  du  ^744' 
29  de  novembre;  deux  médailles  qui  reprélentent  au 
moins  une  partie  de  cette  phyfionomie  de  roi  et 
d'homme  de  génie ,  le  portrait  de  fa  Majeflé  la  reine 
mère  ,  celui  de  madame  laprincefle  Ulrique;  et  enfin , 
pour  comble  de  faveurs ,  des  vers  charmans  du  grand 
Frédéric ,  qui  commencent  ainfi  : 

Quitterez-vous  bien  sûrement 
V empire  de  Midas ,  voire  ingrate  patrie  ? 

M.  le  marquis  de  Fénélon  avait  tous  ces  tréfors  dans 
fa  poche ,  et  ne  s'en  efl  défait  que  le  plus  tard  qu  il  a 
pu.  Il  a  traîné  la  négociation  en  longueur  ,  comme 
s'il  avait  eu  affaire  à  des  hollandais.  Enfin  me  voilà 
en  pofrefTion  ;  j'ai  baifé  tous  les  portraits;  madame  la 
princelTe  Ulrique  en  rougira  fi  elle  veut. 

Il  efl  fort  infolent  de  baifer  fans  fcrupule 
De  votre  augufte  fœur  les  modelles  appas; 
Mais  les  voir  ,  les  tenir ,  et  ne  les  baifer  pas , 
Cela  ferait  trop  ridicule. 

M  o 
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J'en  ai  fait  autant ,  Sire ,  à  vos  vers  dont  Tharmonle 

*  744-   et  la  vivacité  m'ont  fait  prefque  autant  d'effet  que  la 
miniature  de  fon  Altefîe  royale.  Je  difais  : 

Quel  eft  cet  agréable  fon? 
D'où  vient  cette  profufion 
De  belles  rimes  redoublées  ? 
Par  qui  les  Mufes  appelées 
Ont-elles  quitté  THélicon? 
Eft-ce  Bernard ,  mon  compagnon , 
Qui  de  fleurs  sème  les  allées 
Des  jardins  du  facré  vallon? 
Eft-ce  l'architecte  Amphion , 
Par  qui  les  pierres  alfemblées 
S'arrangent  fous  fon  violon  ? 
Eft-ce  le  charmant  Arion 
Chantant  fur  les  plaines  falées  ? 
C'eft  mon  prince  ou  c'eft  Apollon. 

Au  doux  fon  de  tant  de  merveilles , 
J'entends  braire  près  d'un  chardon 
L'animal  à  longues  oreilles 
De  qui  vous  devinez  le  nom.    (i  ) 
Il  nous  dit  de  fa  voix  pefante  : 
-  N'admirez  plus  la  voix  brillante 

De  ce  roi  poète ,  orateur  ; 
Auprès  de  moi  que  peut-il  être? 
Il  n'eft  que  roi ,  je  fuis  fon  maître  ; 
Cardes  rois jç  fuis  précepteur. 

Oui ,  tu  l'es  ;  autrefois  Achiljie 
Soumit  fon  enfance  docile 

(  I  )  Il  eft  probablement  ici  quelUon  de  Boyer, 
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A  ce  fingulier  animal  

Moitié  fage  ,  moitié  cheval  :  17  44' 

Mon  cher  précepteur,  c'eft  dommage; 
Mais  quand  le  Ciel  t'a  fabriqué , 
Il  n'acheva  pas  fon  ouvrage  ; 
Une  des  moitiés  a  manqué. 

LETTRE     L  X  X  X  V  I  L 

DU    R  0  L 

Du  7  avril. 


JL-j  n  F I  n  ,  malgré  que  j'en  aye ,  voilà  des  vers  que 
votre  Apollon  m'arrache.  Encore  s'il  m'infpirait  î 

Votre  Mérope  m'a  été  rendue ,  et  j'ai  fait  la  com- 
mifîion  de  l'auteur  en  diftribuant  fon  livre.  Je  ne 
m'étonne  point  du  fuccès  de  cette  pièce.  Les  correc- 
tions que  vous  y  avez  faites  ,  la  rendent  ,  par  la 
fageffe  ,  la  conduite  ,  la  vraifemblance ,  et  l'intérêt , 
fupérieure  à  toutes  vos  autres  pièces  de  théâtre  , 
quoique  Mahomet  ait  plus  de  force,  et  Brulus  de 
plus  beaux  vers. 

Ma  fœur  Ulriqiie  voit  votre  rêve  (  i  )  accompli  en 
partie;  un  roi  la  demande  pour  époufe  ;  les  vœux  de 
toute  la  nation  fuédoife  font  pour  elle.  C'efl  un 
enthoufiafme  etunfanatifme  auquel  ma  tendre  amitié 

(  I  )  Voyez  la  petite  pièce  de  vers  :  Sonvevt  un  air  de  vérité  ,  lie.  et  remar- 
quez par  cette  lettre  combien  le  roi  était  éloigné  de  répondre  à  ce  madrigal  , 
par  les  vers  infâmes  que  les  vils  détracteurs  de  M.  de  Voltaire  ont  ofé 
fuppofer, 

M  4 
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pour  elle  a  été  obligé  de  céder.  Elle  va  dans  un  pays 

1 744-  où  fes  talens  lui  feront  jouer  un  grand  et  beau  rôle. 
Dites,  s'il  vous  plaît,  à  Rothembourg,  fi  vous  le 
voyez,  que  ce  n'efl  pas  bien  à  lui  de  ne  me  point 
écrire  depuis  qu'il  eft  à  Paris.  Je  n'entends  non  plus 
parler  de  lui  que  s'il  était  à  Pékin.  Votre  air  de  Paris 
eft  comme  la  fontaine  de  Jouvence ,  et  vos  voluptés 
comme  les  charmes  de  Circé  ;  mais  j'efpère  que 
Rothemhourg  échappera  à  la  métamorphofe. 

Adieu ,  admirable  hiftorien ,  grand  poète ,  charmant 
auteur  de  cette  Pucelle ,  invifible  et  trifte  prifonnière 
de  Circé  ;  adieu  à  l'amant  de  la  cuifmière  de  Valory, 
de  madame  duChàtdet  et  de  ma  fœur.  Je  me  recom- 
mande à  la  protection  de  tous  vos  talens,  et  fur-tout 
de  votre  goût  pour  l'étude  ,  dont  j'attends  mes  plus 
doux  et  plus  agréables  amufemens. 

FÉDÉRIC. 

On  démeuble  la  maifon  que  Ton  avait  commencé 
à  meubler  pour  vous  à  Berlin. 

LETTRE     LXXXVIII.  (*) 

DU     ROI. 

A  Berlin ,  le  18  de  décembre. 

_  ^  JL  E  marquis  de  Paulmy  fera  reçu  comme  le  fils  d'un 
miniftre  français  que  j'eftime  ,  et  comme  un  nour- 
riffon  du  Parnaiïe  accrédité  par  Apollon  même.  Je  fuis 
bien  fâché  que  le  chemin  du  duc  de  Richelieu  ne  le 

{ *  )  On  n'a  rien  trouvé  de  1 745 ,  et  peu  de  lettres  des  années  fuivantes.  " 
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conduife  pas  par  Berlin  ;  il  a  la  réputation  de  réunir  - 

mieux  qu  homme  de  France  les  talens  de  Tefprit  et  ^7  46- 
de  rérudition  aux  charmes  et  à  Tillufion  de  la  poli- 
teiïe.  C'efl  le  modèle  le  plus  avantageux  à  la  nation 
françaife  que  fon  maître  ait  pu  choifir  pour  cette 
ambaiïade  ;  un  homme  de  tout  pays  ,  citoyen  de 
tous  les  lieux ,  et  qui  aura  dans  tous  les  liècles  les 
mêmes  fufFrages  que  lui  accordent  Paris  ,  la  France  , 
et  l'Europe  entière. 

Je  fuis  accoutumé  à  me  paffer  de  bien  des  agré- 
mens  dans  la  vie.  J'en  fupporterai  plus  facilement  la 
privation  de  la  bonne  compagnie  dont  les  gazettes 
nous  avaient  annoncé  la  venue. 

Tant  que  vous  ne  mourrez  que  par  métaphore  , 
je  vous  laiflerai  faire.  Confeffez-vous ,  faites -vous 
graiffer  la  phyfionomie  des  faintes  huiles  ,  recevez  à 
la  fois  les  fept  facremens  ,  fi  vous  le  voulez  ;  peu 
m'importe  :  cependant  dans  votre  foi-difante  agonie 
je  me  garderai  bien  d'avoir  autant  de  fécurité  que 
les  Hollandais  en  ont  eu  envers  le  maréchal  de  Saxe, 
Certes  ,  vous  autres  Français  ,  vous  êtes  étonnans! 
Vos  héros  gagnent  des  batailles  ayant  la  mort  fur  les 
lèvres ,  et  vos  poètes  font  des  ouvrages  immortels  à 
l'agonie.  Que  ne  ferez-vous  pas ,  fi  jamais  la  nature 
fe  plaît  par  un  caprice  à  vous  rendre  fains  et  robuftes  ! 

Les  anecdotes  fur  la  vie  privée  de  Louis  XIV  m  ont 
fait  bien  du  plaifir  ,  quoique  à  la  vérité  je  n'y  aye  pas 
trouvé  des  chofes  nouvelles.  Je  voudrais  que  vous 
n'écriviffiez  point  la  campagne  de  44  ,  et  que  vous 
mifliez  la  dernière  main  au  Siècle  de  Louis  le  grand. 
Les  auteurs  contemporains  font  accufés  par  tous  les 
fiècles  d'être  tombés  dans  les  aioreurs  de  la  fatire  ou 
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— —  dans  la  fatuité  de  la  flatterie.  S'il  y  a  moyen  de  vous 
'740'  f^jj.ç  f^jj.g  yj^  mauvais  ouvrage,  c'eft  en  vous  obli- 
geant à  travailler  à  celui  que  vous  avez  entrepris. 
C'eft  aux  hommes  à  faire  de  grandes  chofes  ,  et  à  la 
poftérité  impartiale  à  prononcer  fur  eux  et  fur  leurs 
actions. 

Croyez -moi  ,  achevez  la  Pucelle.  Il  vaut  mieux 
dérider  le  front  des  honnêtes  gens  que  de  faire  des 
gazettes  pour  des  polilTons.  Un  Hercule  enchaîné  et 
retenu  par  trop  d'entraves ,  doit  perdre  fa  force  et 
devenir  plus  flafque  que  le  lâche  Paris. 

Il  femble  que  le  dauphin  ne  fe  marie  que  pour 
exercer  votre  génie.  Sémiramis  fait  autant  de  bruit 
en  Allemagne  que  la  nouvelle  dauphine  en  fait  en 
France.  Mettez  -  moi  donc  en  état  de  juger  ou  de 
l'une  ou  de  l'autre  ,  et  de  joindre  mes  fufFrages  à 
ceux  de  Verfailles. 

Maupertuis  fe  remet  de  fa  maladie.  Toute  la  ville 
s'intéreffe  à  fon  fort  ;  c'eft  notre  Palladium ,  et  la 
plus  belle  conquête  que  j'aie  faite  de  ma  vie.  Pour 
vous  qui  n'êtes  qu'un  inconftant  ,  un  ingrat ,  un 
perfide  ,  un  .  .  .  que  ne  vous  dirais-je  pas  ,  fi  je  ne 
fefais  grâce  à  vous  et  à  tous  les  Français  en  faveur  de 
Louis  XV. 

Adieu  ;  les  vêpres  de  la  comédie  fonnent.  Barharin^ 
Cochois  ,  Hauteville  m'appellent  ;  je  vais  les  admirer. 
J'aime  la  perfection  dans  tous  les  métiers  ,  dans  tous 
les  arts  ;  c'eft  pourquoi  je  ne  faurais  refufer  mon 
eftime  à  l'auteur  de  la  Henriade. 

F  É  D  É  R  I  c. 
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LETTRE     LXXXIX. 

DE     M,     DE      VOLTAIRE. 

ACirey,  le  24  de  janvier. 
SIRE, 

J  E  reçois  enfin  le  paquet  du  24  novembre  ;  un  mau- 
dit courrier  qui  était  chargé  de  ce  paquet  enfermé  dans 
une  boîte  envoyée  de  Paris  à  madame  du  Chàtekt  , 
l'avait  porté  à  Strasbourg  toujours  courant ,  et  enfuite 
Tavâit  laifle  dans  la  ville  de  Troyes  à  dix-huit  lieues 
d'ici. 

Tous  les  amiraux  d'Albion 

Auraient  eu  le  temps  de  nous  rendre 

Les  ruines  du  Cap-breton, 

Et  nous  le  temps  de  les  reprendre, 

Pendant  que  cet  aimable  don 

De  mon  Frédénc-Apolion 

A  Cirey  fe  fefait  attendre. 

On  revient  toujours  à  fes  goûts  ;  vous  refaites  des 
vers  quand  vous  n'avez  plus  de  batailles  à  donner. 
Je  croyais  que  vous  vous  étiez  mis  tout  entier  à  la 
profe. 

Mais  il  faut  que  votre  génie , 

Que  rien  n'a  jamais  limité  , 

S'élance  avec  rapidité 

Du  haut  du  mont  inhabité 

Ou  pâlit  la  Philofophie 

Jufqu'en  ce  pays  enchanté 

Où  folâtre  la  Poëfie. 


1747' 
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Vous  donnez  fur  les  oreilles  aux  Autrichiens  et 

*74  7'  aux  Saxons,  vous  donnez  la  paix  dans  la  capitale 
d'un  roi  ennemi  {*) ,  vous  approfondiffez  la  métaphy- 
fique ,  vous  écrivez  les  mémoires  d'un  fiècle  dont 
vous  êtes  le  premier  homme  ;  enfin  vous  faites  des 
vers  ,  et  afîurément  vous  en  faites  plus  que  moi  qui 
n  en  peux  plus  et  qui  laifTe  là  le  métier. 

Je  n'ai  point  encore  vu  ceux  dont  vous  régalez 
M.  de  Maurepas;  mais  j'avais  déjà  l'épître  dont  vous 
avez  honoré  le  préfident  de  votre  académie  ;  ils  font 
tiès-jolis.  Le  du  Gué-Trouin  demi-homme  etdemi-mar- 
fouin  efl  bien  plaifant  ;  mais  Vépitre  fur  la  vanité  de 
la  gloire  et  de  l'intérêt  me  charme  encore  davantage^ 
Le  portrait  de  l'infulaire 

Qui  de/on  cabinet  penje  agiter  la  terre , 

De/es  propres  fujets  habile  féducteur  , 

Des  princes  et  des  rois  dangereux  corrupteur ,  8cc. 

eft  un  morceau  de  la  plus  grande  force  et  de  la  plus 
grande  beauté.  Tous  les  travers  de  Fhomme  font 
fort  bien  touchés  dans  cette  épître. 

Des  fous  qui  s'en  font  tant  aecroite 

Vous  peignez  les  légèretés  ; 

De  nos  vaines  témérités 

Vos  vers  font  la  fidelle  hiftoire  : 

On  peut  fronder  les  vanités 

Quand  on  eft  au  fein  de  la  gloire. 

Je  croirais  volontiers  que  V  ode  fur  la  guerre  efl  de 
quelque  pauvre  citoyen  ,  bon  poète  ,  lallé  de  payer 

(*)  La  paix  de  Drefde  ,  du  25  déccmbic  1746. 
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le  dixième  et  le  dixième   du  dixième  ,   et  de  voir   

ravager  fa  terre  ;  point  du  tout  ;  elle  efl  du  roi  qui    ^747' 
a  commencé  la  noife  ,  qui  a  gagné  les  armes  à  la 
main  une  province  et  cinq  batailles. 

Sire ,  votre  Majeflé  fait  de  beaux  vers ,  mais  elle 
fe  moque  du  monde.  Toutefois  qui  fait  fi  vous  ne 
penfez  pas  tout  cela  quand  vous  écrivez?  Il  fe  peut 
très-bien  faire  que  Thumanité  vous  parle  dans  le 
même  cabinet  où  la  politique  et  la  gloire  ont  figné 
les  ordres  pour  alfembler  des  armées.  On  efl  animé 
aujourd'hui  par  les  pallions  des  héros  ;  demain  on 
penfera  en  philofophe.  Tout  cela  s'accorde  à  mer- 
veille ,  félon  que  les  roues  de  la  machine  penfante 
font  montées  ;  et  je  vous  affure  que  votre  perfonne 
m'eft  la  preuve  de  ce  que  vous  daignâtes  m'écrire  , 
il  y  a  dix  ans  ,  fur  la  liberté  de  Thomme. 

J'ai  relu ,  il  n'y  a  pas  long-temps  ,  ce  petit  mor- 
ceau ;  il  fait  trembler  ;  et  plus  j'y  penfe  ,  plus  je 
reviens  à  l'avis  de  votre  Majeflé.  J'avais  grande  envie 
que  nous  fuflions  libres  ;  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu 
pour  le  croire.  L'expérience  et  la  raifon  me  convain- 
quent que  nous  fommes  des  machines  faites  pour  aller 
■un  certain  temps  ,  comme  il  plaît  à  Dieu.  Remerciez 
la  nature  de  la  façon  dont  votre  machine  efl  faite  ; 
je  la  remercie  ,  moi  ,  de  ce  qu'elle  a  été  montée  pour 
écrire  Yépkre  à  Hcrmotime. 

Le  vainqueur  de  l'Afie^  en fubjuguant  centrais 
Dans  le  rapide  cours  de/es  brillans  exploits , 
EJîimait  Ariftote  et  méditait  fan  livre. 
Heureux  Ji  fa  raifon  plus  docile  à  lefuivre. 
Réprimant  un  courroux  trop  fatal  à  Clitus , 
Keût  par  ce  meurtre  affreux  ohfcurcifes  vertus  l 


igo      LETTRES  DU  ROI  DE  PRUSSE 

Mais  ce  même  Alexandre  apaifant  fa  furie  ^ 

*  7  4  7*        En  faveur  de  Findare  épargna  fa  patrie, 

Perfonne  n'a  fait  en  France  de  meilleurs  vers  que 
ceux-là ,  et  il  y  en  a  beaucoup  dans  cette  épître  qui 
ont  autant  de  force  ,  de  clarté  et  d'élégance.  Votre 
Majeftéa  déjà  peut-être  lu  Catilina;  elle  verra  fi  nos 
académiciens  écrivent  aufïi-bien  qu'elle. 

Grand  merci  ,  Sire  ,  de  ce  que  dans  votre  ode  fur 
votre  académie  vous  daignez  employer  dans  les 
chutes  des  ftrophes  les  trois  petits  vers  de  trois  pieds; 
c'eft  une  mefure  dont  je  croyais  m'étre  feul  fervi. 
Vous  la  confacrez  en  l'embellilTant.  Je  ne  connais 
guère  de  mefure  plus  harmonieufe  ;  il  y  a  peu  d'oreilles 
qui  fentent  ces  délicateffes  ;  votre  géomètre  borgne 
(  1  )  dont  votre  Majeflé  parle ,  n'en  fait  rien.  Nous 
fommes  dans  le  monde  un  petit  nombre  d'adeptes 
qui  nous  y  connaifîbns  ;  le  refte  eft  profane.  Il  fau* 
drait  que  tous  les  adeptes  fuffent  à  votre  cour. 

LETTRE     XC. 

DU     R  0  L 

Du  22  février. 

Vous  n'avez  donc  point  fait  votre  Sémiramis  pour 
Paris  ;  on  ne  fe  donne  pas  non  plus  la  peine  de 
travailler  avec  foin  une  tragédie  pour  la  laiffer  vieillir 
dans  un  porte-feuille.  Je  vous  devine  ;  avouez  donc 

{ 1  )  Ce  géomètre  borgne  eft  Léonard  Euler^  l'un  des  plus  grands  hommes 
de  notre  fiècle  j  il  eft  très-vrai  qu'il  ne  fc  connailTait  pas  en  vers  françaiSt 
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que  cette  pièce  a  été  compofée  pour  notre  théâtre   

de  Berlin:  à  coup  sûr,  c'eft  une  galanterie  que  vous  ^747* 
me  faites  et  que  votre  difcrétion  ou  votre  modeflie 
vous  empêche  d'avouer.  Je  vous  en  fais  mes  remer- 
cîmens  à  la  lettre  ,  et  j'attends  la  pièce  pour  l'applau- 
dir ;  car  on  peut  applaudir  d'avance  quand  il  s'agit 
de  vos  ouvrages.  Il  n'y  a  qu'une  injuflice  extrême 
de  la  part  du  public  ou  plutôt  les  intrigues  et  les 
cabales  qui  peuvent  vous  enlever  les  louanges  que 
vous  méritez. 

Voilà  donc  votre  goût  décidé  pour  l'hiftoire  : 
fuivez  ,  puifqu'il  le  faut ,  cette  impullion  étrangère  ; 
je  ne  m'y  oppofe  pas.  L'ouvrage  qui  m'occupe  n'efl 
point  dans  le  genre  de  mémoires  ni  de  commentaires; 
mon  perfonnel  n'y  entre  pour  rien.  C'eft  une  fatuité 
en  tout  homme  de  fe  croire  un  être  alTez  remarquable 
pour  que  tout  l'univers  foit  informé  du  détail  de  ce 
qui  concerne  fon  individu.  Je  peins  en  grand  le 
bouleverfement  de  l'Europe  ;  je  me  fuis  appliqué  à 
crayonner  les  ridicules  et  les  contradictions  que  l'on 
peut  remarquer  dans  la  conduite  de  ceux  qui  la 
gouvernent.  J'ai  rendu  le  précis  des  négociations  les 
plus  importantes  ,  des  faits  de  guerre  les  plus  remar- 
quables ;  et  j'ai  alTaifonné  ces  récits  de  réflexions  fur 
les  caufes  des  événemens  et  fur  les  différens  effets 
qu'une  même  chofe  produit  quand  elle  arrive  dans 
d'autres  temps ,  ou  chez  différentes  nations.  Les 
détails  de  guerre  que  vous  dédaignez  font  fans  doute 
ces  longs  journaux  qui  contiennent  fennuyeufe  énu- 
mération  de  cent  minuties  ,  et  vous  avez  raifon  fur 
ce  fujet  ;  cependant  il  faut  diftinguer  la  matière  de 
i'inhabileté  de  ceux  qui  la  traitent  pour  la  plupart 
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du  temps.  Si  on  lifait  une  defcription   de  Paris  oii 

^747-  Fauteur  s'amusât  à  donner  l'exacte  dimenfion  de 
toutes  les  maifons  de  cette  ville  immenfe  ,  et  où  il 
n'omît  pas  jufqu'au  plan  du  plus  vil  brelan  ,  on 
condamnerait  ce  livre  et  l'auteur  au  ridicule  ;  mais 
on  ne  dirait  pas  pour  cela  que  Paris  eft  une  ville 
ennuyeufe.  Je  fuis  du  fentiment  que  de  grands  faits 
de  guerre  écrits  avec  concifion  et  vérité,  qui  déve- 
loppent les  raifons  qu'un  chef  d'armée  a  eues  en  fe 
décidant,  et  qui  expofent  pour  ainfi  dire  l'ame  de  fes 
opérations  ;  je  crois  ,  je  le  répète  ,  que  de  pareils 
mémoires  doivent  fervir  d'inftruction  à  tous  ceux 
qui  font  profeffion  des  armes.  Ce  font  des  leçons 
qu'un  anatomifle  fait  à  des  fculpteurs,  qui  leur 
apprennent  par  quelles  contractions  les  mufcles  du 
corps  humain  fc  remuent.  Tous  les  arts  ont  des 
exemples  et  des  préceptes.  Pourquoi  la  guerre  qui 
défend  la  patrie  et  fauve  les  peuples  d'une  ruine 
prochaine  n'en  aurait-elle  pas  ? 

Si  vous  continuez  à  écrire  fur  ces  dernières  guerres 
ce  fera  à  moi  à  vous  céder  ce  champ  de  bataille  ; 
aufh-bien  mon  ouvrage  n'eft  -  il  pas  fait  pour  le 
public.  J'ai  penfé  très-férieufement  trépaffer  ayant 
eu  une  attaque  d'apoplexie  imparfaite  ;  mon  tempé- 
rament et  mon  âge  m'ont  rappelé  à  la  vie.  Si  j'étais 
defcendu  là-bas ,  j'aurais  guetté  Lucrèce  et  Virgile  , 
jufqu'au  moment  que  je  vous  aurais  vu  arriver  ;  car 
vous  ne  pourrez  avoir  d'autre  place  dans  l'Elyfée 
qu'entre  ces  deux  meilleurs  -  là.  J'aime  cependant 
mieux  vous  appointer  dans  ce  monde-ci  ;  ma  curio- 
fité  fur  l'infini  et  fur  les  principes  des  chofes  n'eft 
pas  allez  grande  pour  me  faire  hâter  le  grand  voyage. 

Vous 
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Vous  me  faites  efpérer  de  vous  revoir  ;  je  ne  m'en  

réjouirai  que  quand  je  vous  verrai  ,   car  je  n'ajqute   ^7  47 
pas  grandToi  à  ce  voyage  :  cependant  vous  pouvez 
vous  attendre  à  être  bien  reçu  ; 

Car  je  t'aime  toujours  tout  ingrat  et  vaurien , 

Et  ma  facilité  fait  grâce  à  ta  faiblefîé; 

Je  te  pardonne  tout  avec  un  cœur  chrétien. 

Le  duc  de  Richelieu  a  vu  des  dauphines ,  des  fêtes , 
des  cérémonies  et  des  fats  ;  c'efl  le  lot  d'un  ambaf- 
fadeur.  Pour  moi  j'ai  vu  le  petit  Paulmy  aufîi  doux 
qu'aimable  et  fpirituel.  Nos  beaux  efprits  l'ont  déva- 
lifé  en  paffant ,  et  il  a  été  obligé  de  nous  laiiïer  une 
comédie  charmante  qui  a  eu  affez  de  fuccès  à  la 
repréfentation  ;  il  doit  être  à  préfent  à  Paris.  Je 
vous  prie  de  lui  faire  mes  complimens  ,  et  de  lui 
dire  que  fa  mémoire  fubfiflera  toujours  ici  avec  celle 
des  gens  les  plus  aimables. 

Vous  avez  prêté  votre  Pucelle  à  la  duchelTe  de 
Wirtemberg;  apprenez  qu'elle  l'a  fait  copier  pendant  . 
la  nuit.  Voilà  les  gens  à  qui  vous  vous  confiez  ;  et 
les  feuls  qui  méritent  votre  confiance  ou  plutôt  à 
qui  vous  devriez  vous  abandonner  tout  entier ,  font 
ceux  avec  lefquels  vous  êtes  en  défiance.  Adieu  ; 
puifîe  la  nature  vous  donner  affez  de  force  pour 
venir  dans  ce  pays-ci  ,  et  vous  conferver  encore  de 
longues  années  pour  l'ornement  des  lettres  et  pour 
l'honneur  de  l'efprit  humain  ! 


Correfp,duroide  P..,ùc,  Tome  II.  *N 
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LETTRE      XCI, 

DE      M.      DE      VOLTAIRE. 

Mars. 

X-iES  fileufes  des  deftinées, 

1747*  Les  Parques  ayant  mille  fois 

Entendu  les  âmes  damnées 
Parler  là-bas  de  vos  exploits. 
De  vos  rimes  fi  bien  tournées , 
De  vos  victoires ,  de  vos  lois ,  / 

Et  de  tant  de  belles  journées, 
Vous  crurent  le  plus  vieux  des  rois. 
Alors  des  rives  du  Cocyte , 
A  Berlin  vous  rendant  vilite, 
Atropos  vint  avec  le  Temps , 
Croyant  trouver  des  cheveux  blancs  , 
Front  ridé ,  face  décrépite , 
Et  difcours  de  quatre-vingts  ans. 
Que  Finhumaine  fut  trompée  ! 
Elle  aperçut  de  blonds  cheveux. 
Un  teint  fleuri ,  de  grands  yeux  bleus , 
Et  votre  flûte  et  votre  épée; 
Elle  fongea ,  pour  mon  bonheur, 
Qu'Orphée  autrefois  par  fa  lyre, 
Et  qu' Alcide  par  fa  valeur , 
La  bravèrent  dans  fon  empire. 
Elle  trembla  quand  elle  vit 
Ce  grand  homme  qui  réunit 
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Les  dons  d'Orphée  et  ceux  d'Alcide  ; 

Doublement  elle  vous  craignit,  ^747' 

Et  jetant  fon  cifeau  perfide  , 

Chez  fes  fœurs  elle  s'en  alla  , 

Et  pour  vous  le  trio  fila 

Une  trame  toute  nouvelle. 

Brillante  ,  dorée  ,  immortelle  , 

Et  la  même  que  pour  Louis  ; 

Car  vous  êtes  tous  deux  amis  : 

Tous  deux  vous  forcez  des  murailles  , 

Tous  deux  vous  gagnez  des  batailles 

Contre  les  mêmes  ennemis  : 

Vous  régnez  fur  des  cœurs  fournis  , 

L'un  à  Berlin  ,  Fautre  à  Verfailies. 

Tous  deux  un  jour. . .  mais  je  finis. 

Il  eft  trop  aifé  de  déplaire 

Qjuand  on  parle  aux  rois  trop  long-temps  5 

Comparer  deux  héros  vivans 

N'eft  pas  une  petite  affaire. 

Vraiment,  Sire,  je  ne  vous  dirais  pas  de  ces  baga- 
telles rimées  ,  et  je  ferais  bien  loin  de  plaifanter ,  li 
votre  lettre ,  en  me  raffurant ,  ne  m'avait  infpiré  de  la 
gaieté.  La  Renommée  qui  a  toujours  fes  cent  bouches 
ouvertes  pour  parler  des  rois,  et  qui  en  ouvre  mille 
pour  vous  ,  avait  dit  ici  que  votre  Majefté  était  à 
Textrémité  ,  et  qu'il  y  avait  très  -  peu  d'efpérance. 
Cette  mauvaife  nouvelle  ,  Sire ,  vous  aurait  fait  grand 
plaifir  ,  fi  vous  aviez  vu  comme  elle  fut  reçue. 
Comptez  qu'on  fut  conflerné  ,  et  qu'on  ne  vous 
aurait  pas  plus  regretté  dans  vos  Etats.  Vous  auriez 
joui  de  toute  votre  renommée  ,  vous  auriez  vui'efFet 
que  produit  un  mérite  unique  fur  un  peuple  fenfible  ; 

N  2 
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vous  auriez  fenti  toute  la  douceur  d'être  chéri  d'une 

^747*  nation  qui,  avec  tous  fes  défauts,  eft  peut-être  dans 
l'univers  la  feule  difpenfatrice  de  la  gloire.  Les  Anglais 
ne  louent  que  les  Anglais  ;  les  Italiens  ne  font  rien  ; 
les  Efpagnols  n'ont  plus  guère  de  héros,  et  n'ont  pas 
un  écrivain  ;  les  monades  de  Leihnitz  en  Allemagne 
et  l'harmonie  préétablie  n'immortaliferaient  aucun 
grand  homme.  Vous  favez  ,  Sire  ,  que  je  n'ai  pas  de 
prévention  pour  ma  patrie  ;  mais  j'ofe  affurer  qu'elle 
eft  la  feule  qui  élève  des  monumens  à  la  gloire  des 
grands  hommes  qui  ne  font  pas  nés  dans  fon  fein. 

Pour  moi  ,  Sire  ,  votre  péril  me  fit  frémir  ,  et  me 
coûta  bien  des  larmes.  Ce  fut  M.  de  Paulmy  qui 
m'apprit  que  votre  Majefté  fe  portait  bien  ,  et  qui 
me  rendit  ma  joie. 

Je  ferais  tenté  de  croire  que  les  pilules  de  Sthal 
doivent  faire  du  bien  au  roi  de  Pruffe  ;  elles  ont  été 
inventées  à  Berlin  ,  et  elles  m'ont  prefque  guéri  en 
dernier  lieu.  Si  elles  ont  un  peu  raccommodé  mon 
corps  cacochyme  ,  que  ne  feront-elles  point  au  tem- 
pérament d'un  héros  ? 

LETTRE     XCII. 

DU     ROI. 

24  avril. 

V  o  u  s  rendez  la  Mort  fi  galante, 
Et  le  Tartare  fi  charmant , 
Que  cette  image  décevante 
Séduit  mon  efprit  et  le  tente 
D'en  tâterpour  quelque  moment; 
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Mais ,  de  cette  demeure  fombrc 
Où  Proferpine  avec  Pluton 
Gouverne  le  funefte  nombre 
D'habitans  du  noir  Phlégéton, 
Je  n'ai  point  vu  revenir  d'ombre. 

J'ignore  fi  dans  ce  canton 
Les  beaux  efprits  ont  le  bon  ton; 
Et  le  voyage  eft  de  nature 
Qu'en  s'embarquant  avec  Caron 
La  retraite  n'eft  pas  trop  sûre. 
Laifibns  donc  à  la  Fiction 
La  tranquille  pofîeffion 
Du  royaume  de  l'autre  monde, 
Source  où  l'imagination , 
En  nouveautés  toujours  féconde, 
Puife  le  fyftême  où  fe  fonde 
La  populaire  opinion. 
Qu'un  fanatique  ridicule 
Y  place  fon  plus  doux  efpoir; 
Qu'on  prépare  pour  ce  manoir 
Un  quidam  que  la  fièvre  brûle, 
S'il  faut  lui  dorer  la  pilule 
Pour  l'envoyer  tout  confolé , 
Bien  lefté  ,  faintement  huilé, 
Paffer  en  pompe  triomphale 
Au  bord  de  la  rive  infernale  ; 
Moi  qui  ne  fuis  point  aifublé 
De  vifion  théologale , 
Je  préfère  à  cette  morale 
La  folide  réalité 
Des  voluptés  de  cette  vie. 
JelaifTe  la  félicité 


^97 
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.  Dont  on  prétend  qu'elle  eft  fuivie 

^74  7*  A  quelque  docteur  entêté. 

Dont  Tame  au  plaifir  engourdie 
Ne  vit  que  dans  l'éternité  ; 
A  cette  engeance  trifte  et  folle 
Des  Mallebranches  de  l'école , 
Grands  alambiqueurs  d'argumens , 
Dont  la  raifon  et  le  bon  fens 
Subtilement  des  bancs  s'envole; 
Attendant  un  Roland  nouveau 
Qui ,  par  pitié  pour  leur  cerveau, 
Aille  recouvrer  leur  fiole. 

Pour  moi  qui  me  ris  de  ces  fous , 
Je  m'abandonne  fans  faibleffe 
Aux  plaifîrs  que  m'offrent  mes  goûts  ; 
Et  lorfque  mon  démon  m'oppreffe, 
Aux  riches  fources  du  Permefle 
J'ofe  encor  puifer  quelquefois. 
Mais  l'âge  fane  ma  jeuneffe  ; 
Mon  front  fillonné  par  fes  doigts 
M'apprend,  hélas!  que  la  vieilleffe 
Vient  pour  me  ranger  fous  fes  lois. 

Adieu ,  beaux  jours ,  plaifirs ,  folie , 

Brillante  imagination , 

Enfans  de  mon  naiffant  génie  ; 

Adieu ,  pétillante  faillie  , 

Vos  charmes  font  hors  de  faifon; 

Et  la  fageffe,  me  dit-on  , 

Doit  fur  la  phyfionomie 

D'un  républicain  de  Platon 

Imprimer  l'air  froid  de  Caton. 
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Adieu ,  beaux  vers ,  douce  harmonie  ,  

Frénétique  métromanie  ,  ^747' 

Immortelle  cour  d'Apollon, 

Qui  jurez  dans  la  compagnie 

De  la  pourpre  et  de  la  raifon. 

Ma  mufe  du  Pinde  profcrite 

M'avertit  que  fon  Dieu  la  quitte» 

Ainfi  donc  j'abandonnerai 

Cette  féduifante  carrière; 

Mais  tant  que  je  vous  y  verrai  , 

AfTis  auprès  de  la  barrière, 

Battant  des  mains  j'applaudirai. 

Je  vous  rends  un  peu  de  laiton  pour  de  Tor  pur 
que  vous  m'envoyez.  Il  n'eft  en  vérité  rien  au-defTus 
de  vos  vers.  J'en  ai  vu  que  vous  adreffez  à  Algarotti 
qui  font  charmans  ,  mais  ceux  qui  font  pour  moi  font 
encore  au-delTus  des  autres. 

La  Sémiramis  m'efl  parvenue  en  même  temps  ,,,- 
remplie  de  grandes  beautés  de  détail  et  de  ces  fuperbes 
tirades  qui  confirment  le  goût  décidé  que  j'ai  pour 
vos  ouvrages.  Je  ne  fais  cependant  fi  les  fpectres  et 
les  ombres  que  vous  mettez  dans  cette  pièce  lui  don- 
neront tout  le  pathétique  que  vous  vous  en  promettez. 
L'efprit  du  dix -huitième  fiècle  fe  prête  à  ce  merveil- 
leux lorfqu'il  eft  en  récit ,  et  c'eft  un  peuhafarder  que 
de  le  mettre  en  action.  Je  doute  que  l'ombre  du  grand 
JSfinus  faffe  des  profélytes.  Ceux  qui  croient  à  peine 
en  DIEU  doivent  rire  quand  ils  voient  des  démons 
jouer  un  rôle  fur  le  théâtre. 

Je  hafarde  peut-être  trop  de  vous  expofer  mes 
doutes  fur  une  chofe  dont  je  ne  fuis  pas  juge  compé- 
tent. Si  c'était  quelque  manifefle  ,  quelque  alliance  » 

N  4 


20O      LETTRES  DU  ROI  DE  PRUSSE 

ou  quelque  traité  de  paix  ,  peut-être  pourrais -je  en 

747-  raifonner  plus  à  mon  aife,  et  bavarder  politique  ;  ce 
qui  efl  le  plus  fouvent  traveftir  en  héroïfme  la  four- 
berie des  hommes. 

Je  me  fuis  à  préfent  enfoncé  dans  Thifloire  ;  je 
rétudie,  je  l'écris,  plus  curieux  de  connaître  celle  des 
autres  que  de  favoir  la  fin  de  la  mienne.  Je  me  porte 
mieux  à  préfent  ;  je  vous  conferve  toujours  mon 
eflime  ,  et  je  fuis  toujours  dans  les  difpofitions  de 
vous  recevoir  ici  avec  empreffement.  Adieu. 

j  FÉDÉRIC. 

Faites,  je  vous  prie,  mes  complimens  à  madame 
au  Châtelet,  et  remerciez-la  de  la  part  qu  elle  prend  à 
ce  qui  me  regarde. 


LETTRE     X  C  I  I  I. 

D   U     R  0  L 

A  Potfdam ,  le  2  9  de  novembre. 

JCjN  vain  veux-je  vous  arrêter; 
Partez  donc,  indifcrète  Mufe, 
Allez  vous-même  déclamer 
Vos  vers  que  Vaugelas  récufe, 
Et  chez  THomère  des  Français 
Etaler  Pâmas  des  portraits 
Qu'a  peints  votre  verve  diffufe. 
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Quels  font  vos  étranges  exploits?  ■ — 

A-t-on  jamais  entendu  Tâne  i74^* 
Provoquer  de  fa  voix  profane 
Le  chantre  aimable  de  nos  bois  ? 

Et  vous  ,  babillarde  caillette, 

Allez,  fans  raifon,  fans  fujet. 

Auprès  du  plus  fameux  poète , 

Afin  d'exciter  fa  trompette 

Par  les  (ons  de  mon  flageolet.  >^ 

Partez  donc ,  je  n'y  fais  que  faire. 

Puifqu'il  le  faut,  voyez.  Voltaire, 

Le  fatras  énorme  et  complet 

De  mille  rimes  infenfées 

Qui,  malgré  moi ,  comme  il  leur  plaît, 

Ont  défiguré  mes  penfées; 

Mais  fur-tout  gardez  le  fecret^ 

Voilà  la  façon  dont  j'ai  parlé  à  ma  mufe  ou  à 
mon  efprit  ;  j'y  ajoutais  encore  quelques  réflexions. 
Voltaire  ,  leur  difais-je  ,  eft  malheureux  ;   un  libraire 
avide  de  fes  ouvrages  ,  ou  quelque  éditeur  familie|r 
lui  volera  un  jour  fa  caffette  ,  et  vous  aurez  le  mal- 
heur ,  mes  vers ,  de  vous  y  trouver  et  de  paraître 
dans  le  monde  malgré  vous  ;  mais  fentant  que  cette 
réflexion  n  eft  qu'un  effet  de  l'amour  propre ,  j'opinai 
pour  le  départ  des  vers  ,  trouvant  dans  le  fond  que. 
ces  laborieux  ouvrages,  au  lieu  de  trouver  une  place 
dans  votre  caffette,  ferviraient mieux  dans  la  tabagie 
du  roi  Stanijlas.  Qu'on  les  brûle  !  c'eft  la  plus  belle  mort 
qu'ils  peuvent  attendre.  A  propos  du  roi  Stanijlas  , 
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je  trouve  qu'il  mène  une  vie  fort  heureufe  ;  on  dit 

1748.  qu'il  enfume  madame  du  Chàtekt  et  le  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre  de  Louis  XV,  c'eft-à-dire  qu'il 
ne  peut  fe  paffer  de  vous  deux.  Cela  eft  raifonnable  , 
cela  eft  bien.  Le  fort  des  hommes  eft  bien  différent; 
tandis  qu'il  jouit  de  tous  les  plaifirs  ,  moi  pauvre 
fou  ,  peut-être  maudit  de  D  i  E  u  ,  je  verfifie.  Paffons 
à  des  fujetsplus  graves.  Savez -vous  bien  que  je  ^me 
fuis  mis  en  colère  contre  vous  ,  et  cela  tout  de  bon  ? 
Comment  pourrait-on  ne  point  fe  fâcher?  car 

Du  plus  bel  efprit  de  la  France, 
Du  poète  le  plus  brillant, 
Je  n'ai  reçu  depuis  un  an 
Ni  vers  ni  pièce  d'éloquence. 

C'eft,  dit-on,  que  Sémiramis 
L'a  retenu  dans  Babylone; 
Cette  nouvelle  Tyfiphone 
Fait-elle  oublier  des  amis? 
Peut-être  écrit-il  de  Louis 
La  campagne  en  exploits  fameufe , 
Où,  vainqueur  de  fes  ennemis. 
Les  bords  orgueilleux  de  la  Meufc 
Arborèrent  les  fleurs  de  lis. 

Jamais  l'ouvrage  ne  dérange 
Un  efprit  fublime  et  profond. 
D'où  vient  donc  ce  filence  étrange? 
On  dirait  qu'un  beau  jour  Caron, 
Infpiré  par  un  mauvais  ange , 
Vous  a  tranfporté  chez  Pluton, 
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Dans  ce  manoir  funefte  et  fombre  ■ 

Ouïe  fot  vaut  riiomme  d'efprit,  ï74^ 
D'où  jamais  ne  fortit  une  ombre  , 
Où  l'on  n'aime  ,  ne  boit ,  ni  rit. 

Cependant  un  bruit  court  en  ville. 
De  Paris  Ton  mande  tout  bas 
Que  Voltaire  eft  à  Lunéville; 
Mais  quels  contes  ne  fait-on  pas? 
Un  inftant  m'en  rappelle  mille. 

Deux  rois,  dit-on,  font  vos  galans  ; 
L'un  roi  fans  peuple  ,  et  fans  couronne, 
L'autre  fi  puiffant  qu'il  en  donne 
A  fes  beaux-fils ,  à  fes  parens. 

Au  nombre  des  rois  vos  amans 
J'en  ajouterais  un  troifième  ; 
Mais  la  décence  et  le  bon  fens 
M'ont  empêché  depuis  long-temps 
D'ofer  vous  parler  de  moi-même. 

Malgré  ce  filence ,  j'exciterai  d'ici  votre  ardeur  pour 
l'ouvrage.  Je  ne  vous  dirai  point  :  Vaillant  fils  de 
Télamon ,  ranimez  votre  courage  aujourd'hui  que 
tous  vos  généreux  compagnons  font  hors  de  combat, 
et  que  le  fort  des  Grecs  dépend  de  votre  bras.  Mais, 
achevez  Thiftoire  de  Louis  le  grand:  et  ayant  eu  l'hon- 
neur de  donner  à  la  France  un  Virgile  ,  ajoutez -y  la 
gloire  de  lui  donner  un  Ariojie. 

Les  nouvelles  publiques  m'ont  mis  de  mauvaife 
humeur.  Je  trouve  que  comme  vous  n'êtes  point  à 
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Paris ,  vous  feriez  tout  auffi-bien  à  Berlin  qu  à  Luné- 

^74  •  ville.  Si  madame  du  Châtekt  eft  une  femme  à  compo- 
fition ,  je  lui  propofe  de  lui  emprunter  fon  Voltaire  à 
gage.  Nous  avons  ici  un  gros  cyclope  de  géomètre 
que  nous  lui  engagerons  contre  le  bel  efprit  ;  mais 
qu'elle  fe  détermine  vite.  Si  elle  foufcrit  au  marché , 
il  n'y  a  point  de  temps  à  perdre.  Il  ne  refte  plus  qu'un 
œil  à  notre  homme;  et  une  courbe  nouvelle  qu'il 
calcule  à  préfent  pourrait  le  rendre  avefugle  tout-à-fait 
avant  que  notre  marché  fût  conclu.  Faites-moi  favoir 
fa  réponfe  ,  et  recevez  en  même  temps  de  bonne  part 
les  profondes  falutations  que  ma  mufe  fait  à  votre 
puiffant  génie.  Adieu. 

FÉDÉRIC. 


LETTRE     XCIV. 

D   17     R  0  L 

De  Potfdam  ,  le  1 3  février. 

J  E  reçois  avec  plaifir  deux  de  vos  lettres  à  la  fois  : 

'749*  avouez-moi  que  ce  grand  envoi  de  vers  vous  a  paru 
affez  ridicule.  Il  me  femble  que  c'eft  Therfite  qui 
veut  faire  affaut  de  valeur  contre  Achille.  J'efpérais 
qu'à  vos  lettres  vous  joindriez  une  critique  de  mes 
pièces,  comme  vous  en  ufiez  autrefois lorfque  j'étais 
habitant  de  Remusberg ,  où  le  pauvre  Keyferling  que  je 
regrette  et  que  je  regretterai  toujours  ,  vous  admirait. 
Mais  Voltaire  devenu  courtifan  ne  fait  donner  que  des 
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louanges  ;    le   métier   en   cfl  ,   je   l'avoue  ,   moins  - 

dangereux.  Ne  penfez  pas  cependant  que  ma  gloire   ^749- 
poétique   fe  fût  ofFenfée  de  vos  corrections;  je  n'ai 
point  la  fatuité  de  préfumer  quun  allemand  fafTe 
de  bons  vers  français. 

La  critique  douce  et  civile 
Pour  un  auteur  eft  un  grand  bien; 
Dans  fon  amour  propre  imbécille, 
Sur  fes  défauts  il  ne  voit  rien. 
Ce  flambeau  divin  qui  Téclaire 
Bleffe  à  la  vérité  fes  yeux  , 
Mais  bientôt  il  n'en  voit  que  mieux; 
Il  corrige,  il  devient  févère. 
Qui  tend  à  la  perfection, 
Limant,  poliffant  fon  ouvrage, 
Diftingue  la  correction 
De  la  fatire  et  de  Foutrage. 

Ayez  donc  la  bonté  de  ne  point  m'épargner  ;  je 
fens  que  je  pourrai  faire  mieux  ,  mais  il  faut  que 
vous  me  difiez  comment. 

Ne  penfez-vous  pas  que  de  bien  faire  des  vers  efl 
un  acheminement  pour  bien  écrire  en  profe  ?  le  ftyle 
n'en  deviendrait-il  pas  plus  énergique  ,  fur- tout  fi 
Ton  prend  garde  de  ne  point  charger  la  profe  d'épi- 
thètes  ,  de  périphrafes  et  de  tours  trop  poétiques  ? 

J'aime  beaucoup  la  philofophie  et  les  vers.  Quand 
je  dis  philofophie  ,  je  n'entends  ni  la  géométrie  ni 
la  métaphyiique  :  la  première  quoique  fublime  n'eft 
point  faite  pour  le  commerce  des  hommes  ;  je  l'aban- 
donne à  quelque  rêvc-ereux  d'anglais  ;  qu'il  gouverne 
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le  ciel  comme  il  lui  plaira  ,  je  m'en  tiens  à  la  planète 

^749»  que  j'habite  ;  pour  la  métaphyfique  ,  c'efl ,  comme 
vous  le  dites  très  -  bien  ,  un  ballon  enflé  de  vent. 
Quand  on  fait  tant  que  de  voyager  dans  ce  pays-là , 
on  s'égare  entre  des  précipices  et  des  abymes  ;  et  je 
me  perfuade  que  la  nature  ne  nous  a  point  faits 
pour  deviner  fes  fecrets,  mais  pour  coopérer  au  plan 
qu'elle  s'eft  propofé  d'exécuter.  Tirons  tout  le  parti 
que  nous  pouvons  de  la  vie  ;  et  ne  nous  embarraf- 
fons  point  fi  ce  font  des  mobiles  fupérieurs  qui  nous 
font  agir  ,  ou  fi  c'eft  notre  liberté.  Si  cependant 
j'ofais  hafarder  mon  fentiment  fur  cette  matière  ,  il 
me  femble  que  ce  font  nos  paffions  et  les  conjonc- 
tures dans  lefquelles  nous  nous  trouvons  qui  nous 
déterminent.  Si  vous  voulez  rtmontev  ad  priera  ,  je  ne 
fais  point  ce  qu'on  en  pourra  conclure.  Je  fens  bien 
que  c'efl  ma  volonté  qui  me  fait  faire  des  vers  tant 
bons  que  mauvais;  mais  j'ignore  fi  c'eft  une  impul- 
fion  étrangère  qui  m'y  force  :  toutefois  lui  devrais-je 
favoir  mauvais  gré  de  ne  pas  mieux  m'infpirer. 

Ne  vous  étonnez  point  de  mon  ode  fur  la  guerre; 
ce  font  ,  je  vous  affure  ,  mes  fentimens.  Diftinguez 
l'homme  d'état  du  philofophe ,  et  fâchez  qu'on  peut 
faire  la  guerre  par  raifon  ,  qu'on  peut  être  politique 
par  devoir  et  philofophe  par  inclination.  Les  hommes 
ne  font  prefque  jamais  placés  dans  le  monde  félon 
leur  choix  :  de-là  vient  qu'il  y  a  tant  de  cordon- 
niers ,  de  prêtres ,  de  miniftres  et  de  princes ,  mauvais. 

Si  tout  était  bien  afforti 

Sur  ce  ridicule  hcmifphère, 

L'ouvrier  ,  quittant  fon  outil,    . 

Serait  amiral  ou  corfaire  ; 
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Le  roi  peut-être  charbonnier;  

Le  général  un  maltotier;  ^749- 

Le  berger  maître  de  la  terre; 

L'auteur  un  grand  foudre  de  guerre; 

Mais  raflurons-nous  là-deflus , 

Chacun  confervera  fa  place; 

Le  monde  va  par  fes  vieux  us; 

Et  jufqu'à  la  dernière  race 

On  y  verra  mêmes  abus. 

A  propos  de  vers ,  vous  me  demandez  ce  que  je 
penfe  de  la  tragédie  de  Crébillon.  y admirt  l'auteur  de 
Rhadamifle ,  d'Electre  et  de  Sémiramis  ,  qui  font  de 
toute  beauté  ;  et  le  Gatilina  de  Créhillon  me  paraît 
r Attila  de  Corneille  ,  avec  cette  différence  ,  que  le 
moderne  efl  bien  au-deffus  de  fon  prédécelTeur  pour 
la  fabrique  des  vers.  Il  paraît  que  Crébillon  a  trop  défi- 
guré un  trait  de  Thiftoire  romaine,  dont  les  moindres 
circonftances  font  connues.  De  tout  fon  fujet  , 
Créhillon  ne  conferve  que  le  caractère  de  Catilina. 
Cicéron  ,  Caton ,  la  république  romaine  et  le  fond  de 
la  pièce  ,  tout  efl;  fi  fort  changé  et  même  avili  ,  que 
l'on  n  y  reconnaît  rien  que  les  noms.  Par  cela  même 
Crébillon  a  manqué  d'intéreffer  fes  auditeurs.  Catilina 
y  efl  un  fourbe  furieux  que  Ton  voudrait  voir  punir, 
et  lia  république  romaine  un  afîemblage  de  fripons 
pour  lefquels  on  efl  indifférent.  Il  fallait  peindre 
Rome  grande  ,  et  les  fupports  de  fa  liberté  aufli 
généreux  que  fages  et  vertueux  ;  alors  le  parterre 
ferait  devenu  citoyen  romain  ,  et  aurait  tremblé  avec 
Cicéron  fur  les  entreprifes  audacicufes  de  Catilina. 
De  plus ,  il  n'y  a  aucun  endroit  où  le  projet  de  la 
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conjuration  foit  clairement  développé  ;  on  ignore  quel 

'7  49*  était  le  véritable  deffein  de  Catilina;  et  il  me  femble 
que  fa  conduite  eft  celle  d'un  homme  ivre.  Vous 
aurez  remarqué  encore  que  les  interlocuteurs  varient 
à  chaque  fcène  ;  il  femble  qu'ils  n'y  viennent  que 
pour  faire  changer  de  dialogue  à  Catilina  :  on  peut 
retrancher  de  la  pièce,  fans  y  rien  changer,  Lentulus  et 
les  ambaifadeurs  gaulois  qui  ne  font  que  des  perfon- 
nages  inutiles  ,  pas  même  épifodiques.  Le  quatrième 
acte  eft  le  plus  mauvais  de  tous  ;  ce  n  eft  qu'un 
perfifflage  ;  et  dans  le  cinquième  acte ,  Catilina  vient 
fe  tuer  dans  le  temple  ,  parce  que  l'auteur  avait 
befoin  d'une  cataftrophe.  Il  n'y  a  aucune  raifon 
valable  qui  l'amène  là  ;  il  femble  qu'il  devait  fortir 
de  Rome  comme  fit  effectivement  le  vrai  Catilina, 

Ce  n'eftque  la  beauté  de  l'élocution  et  le  caractère 
de  Catilina  qui  foutiennent  cette  pièce  fur  le  théâtre 
français.  Par  exemple  ,  lorfque  Catilina  eft  amou- 
reux ,  c'eft  comme  un  conjuré  ,  rempli  d'ambition  , 
doit  l'être. 

C'eft  l'ouvrage  des  fens  ,  non  le  faible  de  Tame. 

Quelle  force  n'y  a  -  t  -  il  pas  dans  ces  caractères 
rapides  de  Cicéron  et  de  C^itçn  ? 

Timide ,  foupçonneux  et  prodigue  de  plaintes ,  é-c. 

En  un  mot ,  cette  pièce  me  paraît  un  dialogue 
divinement  rimé.  Souvenez -vous  cependant  que  la 
critique  eft  aifée  et  que  l'art  eft  difficile. 

Je  n'ai  compté  vous  revoir  que  cet  été  ;  fi  cela  fc 

peut, 
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peut,  et  que  vous  faffiez  un  tour  ici  au  mois  de  juillet,   

cela  me  fera  beaucoup  de  plaifir.  Je  vous  promets  la  '74  9« 
lecture  d'un  poëme  épique  de  quatre  mille  vers  ou 
environ  ,  dont  Valory  eft  le  héros  ;  il  n'y  manque 
que  cette  fervante  qui  alluma  dans  vos  fens  des  feux 
feditieux  que  fa  pudeur  fut  réprimer  vivement.  Je 
vous  promets  même  des  belles  plus  traitables.  Venez 
fans  dents,  fans  oreilles  ,  fans  yeux  et  fans  jambes  , 
fi  vous  ne  le  pouvez  autrement  :  pourvu  que  ce  je 
ne  fais  quoi  qui  vous  fait  penfer  et  qui  vous  infpire 
de  fi  belles  chofes  ,  foit  du  voyage ,  cela  me  fuffit. 
Je  recevrai  volontiers  les  fragmens  des  campagnes 
de  Louis  XF,  mais  je  verrai  avec  plus  de  fatisfaction 
encore  la  fin  du  Siècle  de  Louis  XIV.  Vous  n'achevez 
rien ,  et  cet  ouvrage  feul  ferait  la  réputation  d'un 
homme.  Il  n'y  a  plus  que  vous  de  poëte  français  ,  et 
que  Voltaire  et  Montejquieu  qui  écrivent  en  profe.  Si 
vous  faites  divorce  avec  les  Mufes  ,  à  qui  fera  - 1  -  il 
déformais  permis  d'écrire  ?  ou  ,  pour  mieux  dire  , 
de  quel  ouvrage  moderne  pourra- 1- on  foutenir  la 
lecture  ? 

Ne  boudez  donc  point  avec  le  public  ,  et  n'imitez 
point  le  dieu  d'Abraham  ,  àUJaac  et  de  Jacob  ,  qui 
punit  les  crimes  des  pères  jufqu'à  la  quatrième  géné- 
ration. Les  perfécutions  de  Fenvie  font  un  tribut  que 
le  mérite  paye  au  vulgaire.  Si  cjuelques  miférables 
auteurs  clabaudent  contre  vous  ,  ne  vous  imaginez 
pas  que  les  nations  et  la  poflérité  en  feront  les  dupes. 
Maigre  la  vetuilé  des  temps  nous  admirons  encore 
les  chefs  -  d'œuvre  d'Athènes  et  de  Rome  :  les 
cris  a  EJ chine  n'obfcurciffent  point  la  gloii^e  de 
Dèmofàer.es  ;  et  quoi  qu'en  dile  Lîicain  ,  Cèjar  palfe 
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et  pafTera  pour  un   des   plus  grands  hommes   que 

17  49*  l'humanité  ait  produits.  Je  vous  garantis  que  vous 
ferez  divinifé  après  votre  mort.  Cependant  ne 
vous  hâtez  pas  de  devenir  dieu;  contentez -vous 
d'avoir  votre  apothéofe  en  poche  ,  et  d'être  eflimé 
de  toutes  les  perfonnes  qui  font  aù-defTus  de  Fenvie 
et  des  préjugés,  au  nombre  defquelles  je  vous  prie 
de  me  compter. 


LETTRE     X  C  V. 

DU     R  0  L 

De  Potfdara  ,  le  5  mars. 


XL  y  a  de  quoi  purger  toute  la  France  avec  les 
pilules  que  vous  me  demandez  ,  et  de  quoi  tuer  vos 
trois  académies.  Ne  vous  imaginez  pas  que  ces.pilules 
foient  des  dragées  ;  vous  pourriez  vous  y  tromper. 
J'ai  ordonné  à  à'Arget  de  vous  envoyer  de  c^  pilules 
qui  ont  une  fi  grande  réputation  en  France  ,  et  que 
le  défunt  Sthal  fefait  faire  par  fon  cocher  :  il  n'y  a  ici 
que  les  femmes  groffes  qui  s'en  fervent.  Vous  êtes  en 
vérité  bien  fmgulier  de  me  demander  des  remèdes ,  à 
moi  qui  fus  toujours  incrédule  en  fait  de  médecine. 

Quoi!  vous  avez  Tefprit  crédule  • 
A  l'égard  de  vos  médecins ,  -     . 

Qui ,  pour  vous  dorer  la  pilule  , 
N'en  font  pas  moins  des  affainns.! 
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Vous  n'avez  plus  qu'un  pas  à  faire,  

Et  je  vois  mon  dévot  Voltaire  ^749' 

Nafiller  chez  les  capucins. 

Faites  ce  que  vous  pourrez  pour  vous  guérir  ;  il  n'y 
a  de  vrai  bien  en  ce  monde  que  la  fanté  ;  que  ce  foit 
les  pilules ,  le  féné  ou  les  clyflères  qui  vous  rétablilTent, 
peu  importe  :  les  moyens  font  indifFérens,  pourvu 
que  j'aie  encore  le  plaifir  de  vous  entendre  ;  car  il  ne 
fera  plus  pofTible  de  vous  voir  :  vous  devez  être  tout- 
à-fait  invifible  à  préfent. 

Malgré  la  forbonne  plénière, 
J'avais  fermement  dans  l'efprit 
Que  l'homme  n'eft  qu'une  matière 
Oui  naît,  végette  et  fe  détruit: 
De  cette  opinion  qu'on  blâme 
Je  reconnais  enfin  les  torts; 
Car  j'admire  votre  belle  ame, 
Et  je  ne  vous  crois  plus  de  corps. 

Je  vous  envoie  encore  une  épître  qui  contient 
Tapologie  de  ces  pauvres  rois  contre  lefquels  tout 
Tunivers  glofe  ,  en  enviant  cent  fois  leur  fortune  pré- 
tendue. J'ai  d'autres  ouvrages,  que  je  vous  enverrai 
fucceffivement  :  c'efl  mon  délaffement  que  de  faire 
des  vers.  Si  je  pèche  du  côté  de  l'élocution,  du  moins 
trouverez-vous  des  chofes  dans  mes  épîtres ,  et  point 
de  ce  paralogifme  vain ,  de  cette  crcme  fouettée  qui 
n'étale  que  des  mots  et  point  de  penfées.  Ce  n'eft  qu'à 
vous  autres ,  Virgiks  et  Horaces  français,  qu'il  eftpermis 
d'employer  cet  heureux  choix  de  mots  harmonieux , 
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• cette  variété  de  tours  ,  de  paffer  naturellement  du 

^749-   flyle  férieux  à  Fenjoué,  et  d'allier  le6  fleurs  de  l'élo- 
quence aux  fruits  du  bon  fens. 

Nous  autres  étrangers  qui  ne  renonçons  pas  pour 
notre  part  à  la  raifon  ,  nous  fentons  cependant  que 
nous  ne  pouvons  jamais  atteindre  à  l'élégance  et  à  la 
pureté  que  demandent  les  lois  rigoureufes  de  la  poëTie 
françaife.  Cette  étude  demand-e  un  homme  tout  entier  ; 
mille  devoirs  ,  mille  occupations  me  diftraient.  Je 
fuis  un  galérien  enchaîné  fur  le  vaiffeau  de  l'Etat ,  ou 
comme  un  pilote  qui  n'ofe  ni  quitter  le  gouvernail 
ni  s'endormir  fans  craindre  le  fort  du  malheureux 
Palinure,  Les  Mufes  demandent  des  retraites  et  une 
entière  égalité  d'ame  dont  je  ne  peux  prefque  jouir. 
Souvent  après  avoir  fait  trois  vers  on  m'interrompt  ; 
ma  mufe  fe  refroidit ,  et  mon  efprit  ne  fe  remonte 
pas  facilement.  Il  y  a  de  certaines  âmes  privilégiées 
qui  font  des  vers  dans  le  tumulte  des  cours  comme 
dans  les  retraites  de  Cirey  ,  dans  les  prifons  de  la 
baflille  comme  fur  des  paillafTes  en  voyage  ;  la 
mienne  n'a  pas  l'honneur  d'être  de  ce  nombre  ;  c'eft 
un  ananas  qui  porte  dans  des  ferres ,  et  qui  périt  en 
plehi  air. 

Adieu  ;  paffez  par  tous  les  remèdes  que  vous  vou- 
drez ,  mais  fur -tout  ne  trompez  pas  mes  efpérances, 
et  venez  me  voir.  Je  vous  prçmets  une  couronne 
nouvelle  de  nos  plus  beaux  lauriers,  une  fillette 
pucelle  à  votre  ufage,  et  des  vers  en  votre  honneur. 
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LETTRE     XCVI. 

D   U     R   0  l 

Avril. 

U  ANS  votre  profe  délicate  

Vous  avancez  très-poliment  1749- 

Que  je  ne  fuis  qu'un  automate , 
Un  ftoïque  fans  fentiment; 
Mes  larmes  coulent  pour  Electre, 
Je  fuis  fenfible  à  Tamitié, 
Mais  le  plus  héroïque  fpectre 
Ne  m'infpire  que  la  pitié. 

Votre  cardinal  Quirini  efl  bien  digne  du  temps 
des  fpectres  et  des  fortiléges  :  vous  connainez  votre 
monde  ;  et  c'était  bien  s'adreffer  ,  de  lui  dire  que 
tout  catholique  étant  obligé  de  croire  aux  miracles  , 
le  parterre  fe  trouvait  obligé  en  confcience  de  trem- 
bler devant  Fombre  de  JVinus  ;  je  vous  réponds  que 
le  bibliothécaire  de  fa  Sainteté  approvivera  fort  cette 
doctrine  orthodoxe.  Pour  moi  ,  qui  ne  fuis  qu'un 
maudit  hérétique  ,  vous  me  permettrez  d'être  d'un 
fentiment  différent ,  et  de  vous  dire  ingénument  ce 
que  je  penfe  de  votre  tragédie.  Quelque  détour  que 
vous  preniez  pour  cacher  le  nœud  de  Sémiramis  ,  ce 
n'en  eft  pas  moins  l'ombre  de  JV7ww5  :  c'eft  cette 
ombre  qui  infpire  des  remords  dévorans  à  fa  veuve 
parricide  ;  c'eit  l'ombre  qui  permet  galamment  à 
fa  veuve  de  convoler  en  fécondes  noces.   L'ombre 
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• fait   entendre   du  fond  de  fon  tombeau  une  voix 

1 749*  gémiffante  à  fon  fils  ;  il  fait  mieux,  il  vient  en  per- 
fonne  effrayer  le  confeil  de  la  reine  ,  et  atterrer 
la  ville  de  Babylone  ;  il  arme  enfin  fon  fils  du 
poignard  dont  Ninias  affaffine  fa  mère.  Il  eft  fi  vrai 
que  défunt  JYinus  fait  le  nœud  de  votre  tragédie  , 
que  fans  les  rêves  et  les  apparitions  différentes  de 
cette  ame  errante  ,  la  pièce  ne  pourrait  pas  fe  jouer. 
Si  j'avais  un  rôle  à  choifir  dans  cette  tragédie  ,  je 
prendrais  celui  du  revenant  ;  il  y  fait  tout.  Voilà  ce 
*  que  vous  dit  la  critique.  L'admiration  ajoute  ,  avec 

la  même  fincérité ,  que  les  caractères  font  foutenus  à 
merveille  ,  que  la  vérité  parle  par  vos  acteurs  ,  que 
Tenchamure  des  fcènes  eft  faite  avec  un  grand  art. 
Sémiramis  infpire  une  terreur  mêlée  de  pitié.  Le 
féroce  et  artificieux  AJfur  ,  mis  en  oppofition  avec  le 
fier  et  généreux  Ninias  ,  forme  un  contrafte  admi- 
rable; on  détefte  le  premier;  auffi  ne  lui  arrive-t-il 
aucune  cataftrophe  dans  faction ,  parce  qu'elle  n'au- 
rait produit  aucun  effet.  On  s'intéreffe  à  Ninias , 
mais  on  eft  étonné  de  la  façon  dont  il  tue  fa  mère  ; 
c'eft  le  moment  ou  il  faut  fe  faire  la  plus  forte 
illufion.  On  eft  un  peu  fâché  contre  Aiéma  qu'elle 
porte  des  paquets  ,  et  que  fes  quiproquo  foient  la 
caufe  de  la  cataftrophe  ;  toute  la  pièce  eft  verfifiée 
avec  force ,  les  vers  me  paraiffent  de  la  plus  belle 
harmonie  ,  et  dignes  de  l'auteur  de  la  Henriade. 
J'aime  mieux  cependant  lire  cette  tragédie  que  de  la 
voir  repréfenter  ,  parce  que  le  fpectre  me  paraîtrait 
rifible  ,  et  que  cela  ferait  contraire  au  devoir  que  je 
me  fuis  propofé  de  remplir  exactement ,  de  pleurer 
à  la  tragédie  et  de  rire  à  la  comédie. 
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Du  temps  de  Plaute  et  d'Euripide,  

Le  parterre  morigéné  ^74^* 

Suivait  ce  goût  fage  et  folide; 
Par  malheur  il  eft  furanné. 

Vous  dirai-je  encore  un  mot  fur  la  tragédie  ?  Les 
grandes  paflions  me  plaifent  fur  le  théâtre  ;  je  fens 
une  làtisfaction  fecrète  lorfque  fauteur  trouve  moyen 
de  remuer  et  de  tranfporter  mon  ame  par  la  force 
de  Ton  éloquence  ;  mais  ma  délicateffe  fouffre  lorfque 
les  paflions  héroïques  fortent  de  la  vraifemblance. 
Les  machines  font  trop  outrées  dans  un  fpectacle  ; 
au  lieu  cfémouvoir  ,  elles  deviennent  puériles.  S'il 
fallait  opter ,  j'aimerais  mieux  dans  la  tragédie  moins 
d'élévation  et  plus  d€  naturel.  Le  fublime  outré 
donne  dans  l'extravagance  ;  Charles  XII  a  été  le  feul 
homme  de  tout  ce  fiècle  qui  eut  ce  caractère  théâtral  ; 
mais  pour  le  bonheur  du  genre  humain  les  Charles  XII 
font  rares.  Il  y  a  une  Mariamne  de  Trijlan  qui  com- 
mence par  ce  vers  : 


Fantôme  injurieux  qui  troubles  mon  repos. 


Ce  n  efl  pas  certainement  comme  nous  parlons  ; 
apparemment  que  c'eft  le  langage  des  habitans  de  la 
lune.  Ce  que  je  dis  des  vers  doit  s'entendre  également 
de  Faction  ;  pour  qu'une  tragédie  me  plaife ,  il  faut 
que  les  perfonnages  ne  montrent  les  paflions  que 
telles  qu'elles  font  dans  les  hommes  vifs  et  dans  les 
hommes  vindicatifs.  11  ne  faut  dépeindre  les  hommes 
ni  comme  des  démons  ,  ni  comme  des  anges  ,  car 
ils  ne  font  ni  fun  ni  l'autre  ,  mais  puifer  leurs  traits 
dans  la  nature. 

o  4 


2l6      LETTRES  DU   ROI  DE  PRUSSE 

Pardon  ,  mon  cher  Voltaire  ,  de  cette  difcuffion  ; 

1749*  je  vous  parle  comme  fefait  la  fervante  de  Molière  ; 
je  vous  rends  compte  des  impreffions  que  les  chofes 
font  fur  mon  ame  ignorante.  J'ai  trouvé  dans  le 
volume  que  je  viens  de  recevoir  ,  l'éloge  que  vous 
faites  des  officiers  qui  ont  péri  dans  cette  guerre  ;  ce 
qui  eft  digne  de  vous  ;  et  j'ai  été  furpris  que  nous 
nous  foyons  rencontrés ,  fans  le  favoir ,  dans  le  choix 
du  même  fujet.  Les  regrets  que  me  caufait  la  perte 
de  quelques  amis  ,  mé  firent  naître  fidée  de  leur 
payer  ,  au  moins  après  leur  mort  ,  un  faible  tribut 
de  reconnaiffance  ;  et  je  compofai  ce  petit  ouvrage 
où  le  cœur  eut  plus  de  part  que  Fefprit  ;  mais  ce 
qu  il  y  a  de  fingulier  ,  c'eft  que  le  mien  eft  en  vers , 

'  et  celui  du  poë'te  en  profe.  Racine  n'eut  de  fa  vie  de 

triomphe  plus  éclatant  que  lorfqu  il  traitait  le  même 
fujet  que  Pradon,  J'ai  vu  combien  mon  barbouillage 
était  inférieur  à  votre  éloge.  Votre  profe  apprend  à 
mes  vêts  comme  ils  auraient  dû  s'énoncer. 

Quoique  je  fois  de  tous  les  mortels  celui  qui 
importune  le  moinsles  dieux  par  mes  prières ,  la  pre- 
mière que  je  leur  adrefferai  fera  conçue  en  ces  termes; 

O  Dieux  qui  douez  les  poètes 

De  tant  de  fublimes  faveurs , 

Ah  î  rendez  vos  grâces  parfaites , 

Et  qu'ils  fuient  un  peu  moins  menteurs  î 

Si  les  dieux  daignent  m'exaucer ,  je  vous  verrai 
Tannée  qui  vient  à  Sans-fouci  ;  et  fi  vous  êtes  d'hu- 
meur à  corriger  de  mauvais  vers ,  vous  trouverez  a 
qui  parler.  Vale. 
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LETTRE     XCVII. 

I)  E     AL      DE      VOLTAIRE. 

A  Paris,  le  i5  mai. 

J  'a  u  R  A I  rhonneur  d'être  purgé  ■ 

De  la  main  royale  et  chérie  ^749' 
Qu'on  vit ,  bravant  le  préjugé , 
Saigner  l'Autriche  et  la  Hongrie. 

Grand  Prince,  je  vous  remercie 
Des  falutaires  petits  grains 
Qu'avec  des  vers  un  peu  malins 
Me  départ  votre  courtoifie. 

L'inventeur  de  la  poefie, 
Ce  dieu  que  fi  bien  vous  fervez, 
Ce  dieu  dont  Fefprit  vous  domine, 
Fut  aufli ,  comme  vous  favez  , 
L'inventeur  de  la  médecine. 

Mais  vous  avez  aux  champs  de  Mars 
Fait  connaître  à  toute  la  terre 
Que  ce  dieu  qui  préfide  aux  arts 
Eft  maître  dans  l'art  de  la  guerre. 

C'eft  peu  d'avoir,  par  maint  écrit , 
Etendu  votre  renommée  ; 
L'Autriche  à  fes  dépens  apprit 
Ce  que  vaut  un  homme  d'efprit 
Qui  conduit  une  bonne  armée. 
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Il  prévoit  d'un  œil  pénétrant , 

^749*  Il  combine  avec  prud'hommie , 

Avec  ardeur  il  entreprend; 
Jamais  fot  ne  fut  conquérant. 
Et  pour  vaincre  il  faut  du  génie. 

Je  crois  actuellement  votre  Majeflé  à  Neifs  ou  à 
Glogau ,  fefant  quelques  bonnes  épigrammes  contre 
les  RufTes.  Je  vous  fupplie  ,  Sire  ,  d'en  faire  aufli 
contre  le  mois  de  mai  qui  mérite  11  peu  le  nom  de 
printemps ,  et  pendant  lequel  nous  avons  froid  comme 
dans  l'hiver.  Il  me  paraît  que  ce  mois  de  mai  eft 
l'emblème  des  réputations  mal  acquifes.  Si  les  pilules 
dont  votre  Majefté  a  honoré  ma  caducité  peuvent 
me  rendre  quelque  vigueur  ,  je  n'irai  pas  chercher 
les  chambrières  de  M.  de  Valory  ;  l'efpèce  féminine 
ne  me  ferait  pas  faire  une  demi-lieue,  j'en  ferais  mille 
pour  vous  faire  encore  ma  cour.  Mais  je  vous  prie 
de  m'accorder  une  grâce  qui  vous  coûtera  peu  ;  c'eft 
de  vouloir  bien  conquérir  quelques  provinces  vers 
le  Midi ,  comme  Naples  et  la  Sicile  ,  ou  le  royaume 
de  Grenade  et  l'Andaloufie.  Il  y  a  plaifir  à  vivre  dans 
ces  pays-là;  Ton  y  a  toujours  chaud.  Votre  Majeflé 
ne  manquerait  pas  de  les  vifiter  tous  les  ans ,  comme 
elle  va  au  grand  Glogau ,  et  j'y  ferais  un  courtifan 
très-affidu.  Je  vous  parlerais  de  vers  ou  de  profe  fous 
des  berceaux  de  grenadiers  et  d'orangers  ,  et  vous 
ranimeriez  ma  verve  glacée  ;  je  jeterais  des  fleurs 
fur  les  tombeaux  des  Keyjerling  et  du  fuccelTeur  de 
la  Croie  (  1  )  que  votre  Majeflé  avait  fi  heureufement 

(  I  )  Erudit  célèbre. 
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arraché  à  TEglife  pour  l'attacher  à  votre  perfonne  ; 

et  je  voudrais  comme  eux  mourir  fort  tard  à  votre    '749- 
fervice  ;  car  en  vérité ,  Sire  ,  il  eft  bien  trifle  de  vivre 
fi  long-temps  loin  de  Frédéric  le  grand. 

LETTRE      XCVIII. 

DU     ROI. 

Le  1 6  de  mai. 

Voila  ce  qui  s'appelle  écrire.  J'aime  votre  fran- 
chife  ;  oui  ,  votre  critique  m'inftruit  plus  en  deux 
lignes,  que  ne  feraient  vingt  pages  de  louanges. 

Ces  vers  que  vous  avez  trouvés  palTables  ,  font 
ceux  qui  m'ont  le  moins  coûté.  Mais  quand  la  pen- 
fée ,  la  céfure  et  la  rime  fe  trouvent  en  oppofition  , 
alors  je  fais  de  mauvais  vers ,  et  je  ne  fuis  pas  heureux 
en  corrections. 

Vous  ne  vous  apercevez  pas  des  difficultés  qu'il 
me  faut  furmonter  pour  faire  pafîablement  quelques 
flrophes.  Une  heureufe  difpofition  de  la  nature  ,  un 
génie  facile  et  fécond  vous  ont  rendu  poëte  fans  qu'il 
vous  en  ait  rien  coûté  :  je  rends  juflice  à  l'infériorité 
de  mes  talens  ;  je  nage  dans  cet  océan  poétique  avec 
des  joncs  et  des  veffies  fous  les  bras.  Je  n'écris  pas 
auffi-bien  queje  penfe  ;  mes  idées  font  fouvent  plus 
fortes  que  mes  expreffions  ,  et  dans  cet  embarras  je 
fais  le  moins  mal  que  je  peux. 

J'étudie  à  préfent  vos  critiques  et  vos  corrections, 
elles  pourront  m'empêcher  de  retomber  dans  mes 


22a     LETTRES  DU  ROI  DE  PRUSSE 

fautes  précédentes  ;  mais  il  en  refle  encore  tant  à 

1749*   éviter,  quil  n'y  a  que  vous  feul  qui  puifTiez  me 
fauver  de  ces  écueils. 

Sacrifiez-moi ,  je  vous  prie  ,  ces  deux  mois  que 
vous  me  promettez.  Ne  vous  ennuyez  point  de 
m'inftruire  :  fi  l'extrême  envie  que  j'ai  d'apprendre, 
et  de  réuffir  dans  une  fcience  qui  de  tout  temps  a 
fait  ma  paflion  ,  peut  vous  récompenfer  de  vos 
peines ,  vous  aurez  lieu  d'être  fatisfait. 

J'aime  les  arts  par  la  raifon  qu'en  donne  Cicéron. 
Je  ne  m'élève  point  aux  fciences  par  la  raifon  que 
les  belles-lettres  font  utiles  en  tout  temps ,  et  qu'avec 
tout  l'algèbre  du  monde  ,  on  n  efl  fouvent  qu'un  fot 
lorfqu'on  ne  fait  pas  autre  chofe.  Peut-être  dans  dix 
ans  la  fociété  tirera-t-elle  de  l'avantaç-e  des  courbes 

o 

que  des  fonge  -  creux  d'algébriftes  auront  quarrées 
laborieufement.  J'en  félicite  d'avance  la  poftérité  ; 
mais  ,  à  vous  parler  vrai  ,  je  ne  vois  dans  tous  ces 
calculs  qu'une  fcientifique  extravagance.  Tout  ce 
qui  n'eft  ni  utile  ni  agréable  ,  ne  vaut  rien.  Quant 
aux  chofes  utiles ,  elles  font  toutes  trouvées  ;  et  pour 
les  agréables  ,  j'efpère  que  le  bon  goût  n'y  admettra 
point  d'algèbre. 

Je  ne  vous  enverrai  plus  ni  profe  ni  vers.  Je  vous 
compte  ici  au  commencement  de  juillet,  et  j'ai  tout 
un  fatras  poétique  dont  vous  pourrez  faire  la  difiec- 
tion  ;  cela  vaut  mieux  que  de  critiquer  Créhillon  ou 
quelque  autre  ,  où  certainement  voiffe  ne  trouverez 
ni  des  fautes  aufîi  groflières  ni  en  aufîi  grand  nombre 
que  dans  mes  ouvrages. 

Il  n'y  a  que  des  chardons  à  cueillir  fur  les  bords 
de  la  Neva,  et  point  de  lauriers  :  ne  vous  imaginez 
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point  que  j'aille  là  pour  faire  mon  bonheur  ;  vous 

me  trouverez  ici,  pacifique  citoyen  de  Sans-iouci ,    ^749- 
menant  la  vie  d'an  particulier  phîlofoplie. 

Si  vous  aimez  à  préfent  le  bruit  et  1  éclat ,  je  vous 
conseille  de  ne  point  venir  ici;  mais  fi  une  vie  douce 
et  unie  ne  vous  déplaît  pas,  venez  ,  et  rempliffez  vos 
promeiïes.  Mandez-moi  précifément  le  jour  que  vous 
partirez  ;  et  fi  la  marquife  du  Châtelet  efl  une  ufurière , 
je  compte  dem'arranger  avec  elle  pour  vous  emprun- 
ter à  gages  ,  et  pour  lui  payer  par  jour  quelque 
intérêt  qu'il  lui  plaira  pour  fon  poète ,  fon  bel  efprit , 
fon  .  .  .  8cc. 

Adieu  ;  j'attends  votre  réponfe. 

,î,  F  É  D  É  R  I  c. 

LETTRE     XCIX. 

D   U     R  0  I. 

Le  10  de  juin. 

J  A  M  A I S  on  n'a  fait  d'auffi  jolis  vers  pour  des  pilules  ; 
ce  n'eft  point  parce  que  j'y  fuis  loué:  je  connais  en 
cela  l'ufage  des  rois  et  des  poètes  ;  mais  en  fefant 
abflraction  de  ce  qui  me  regarde,  je  trouve  ces  vers 
charmans. 

Si  des  purgatifs  produifent  d'auffi  bons  vers  ,  je 
pourrais  bien  prendre  une  prife  de  féné  pour  voir  ce 
qu'elle  opérera  fur  moi. 

Ce  que  vous  avez  cru  être  une  épigramme  fe  trouve 
être  une  ode  ;  je  vous  l'envoie  avec  une  épigramme 
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contre  les  médecins.  J'ai  lieu  d'être  un  peu  de  mauvaife 

^749»  humeur  contre  leurs  procédés  ;  j'ai  la  goutte,  et  ils 
ont  penfé  me  tuer  à  force  de  fudorifiques. 
*  Ecoutez  ,  j'ai  la  folie  de  vous  voir  ;  ce  fera  une 

trahifon  fi  vous  ne  voulez  pas  vous  prêter  à  me  faire 
paffer  cette  fantaifie.  Je  veux  étudier  avec  vous  ;  j'ai 
du  loifir  cette  année ,  dieu  fait  fi  j'en  aurai  une  autre. 
Mais  ,  pour  que  vous  ne  vous  imaginiez  pas  que 
vous  allez  en  Laponie ,  je  vous  enverrai  une  douzaine 
de  certificats  par  lefquels  vous  apprendrez  que  ce 
climat  n'eft  pas  tout-à-fait  fans  aménité. 

On  fait  aller  fon  corps  comme  Ton  veut.  Lorfquc 
Tame  dit  :  Marche  ;  il  obéit.  Voilà  un  de  vos  propres 
apophtegmes  dont  je  veux  bien  vous  faire  reffouvenir. 

Madame  du  Châteleû  accouche  dans  le  mois  de 
feptembre  ;  vous  n'êtes  pas  une  fage-femme ,  ainfî. 
elle  fera  fort  bien  fes  couches  fans  vous  ;  et ,  s'il  le 
faut ,  vous  pourrez  alors  être  de  retour  à  Paris.  Croyez 
d'ailleurs  que  les  plaifirs  que  l'on  fait  aux  gens  ,  fans 
fe  faire  tirer  l'oreille  ,  font  de  meilleure  grâce  et  plus 
agréables  que  lorfqu'on  fe  fait  tant  folliciter. 

Si  je  vous  gronde,  c'eftque  c'eft  l'ufage  des  goutteux. 
Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira  ;  mais  je  n'en  ferai  pas 
la  dupe ,  et  je  verrai  bien  fi  vous  m'aimez  férieufement, 
ou  fi  tout  ce  que  vous  me  dites  n'eft  qu'un  verbiage 
de  tragédie. 

FED  ÉRIC. 
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LETTRE      C. 


DU     ROI. 


A  Sans-fouci ,  le  i5  de  juillet. 


U  E  S  lois  de  rhomicide  Mars 
Bellifle  peut  m'inftruire  en  maître, 
Mais  du  bon  goât  et  des  beaux  arts 
Il  n'eft  que  vous  qui  pouvez  l'être  ; 
Vous  qui  parlez  comme  les  dieux 
Leur  fublime  et  charmant  langage, 
Vous  qu'un  talent  victorieux 
Rend  immortel  par  chaque  ouvrage, 
Vous  qui  menez  vingt  arts  de  front, 
Et  qui  joignez  dans  votre  ftyle 
A  la  profe  de  Cicéron 
Des  vers  tels  qu'en  fefait  Virgile. 


1749- 


Je  ne  veux  que  vous  pour  maître  en  tout  ce  qui 
regarde  la  langue  ,  le  goût  et  le  département  du 
Parnafle.  Il  faut  que  chacun  faffe  fon  métier.  Lorfque 
le  maréchal  de  Bellijle  vétillera  fur  la  pureté  du  lan- 
gage, Bruhl  donnera  des  leçons  militaires  et  fera  des 
commentaires  fur  les  campagnes  du  grand  Turenne  ^ 
et  je  compoferai  un  traité  fur  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne. 

Votre  académie  devient  plaifante  dans  fes  choix. 
Ces  juges  de  la  langue  françaife  vont  abandonner 
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Vaugelas  pour  le  bréviaire  ;  cela  paraît  un  peu  fin- 

^749'   gulier  aux  étrangers. 

Enfin  donc  votre  académie 
Va  faire  un  couvent  de  dévots  ; 
L'art  de  penfer  et  le  génie 
En  font  exclus  par  les  cagots. 

Qui  veut  le  fufFrage  et  Teftime 
De  ces  quarante  perroquets  , 
N'a  qu'à  favoir  fon  catéchifme , 
Au  demeurant  point  de  français. 

Dans  cette  cohue  indocile 
Apollon  et  les  doctes  fœurs 
N'honoreront  de  leurs  faveurs 
Que  Richelieu,  vous  etBellifle. 

Vous  êtes ,  mon  cher  Voltaire ,  comme  les  mauvais 
chrétiens  ;  vous  renvoyez  votre  converfion  d'un  jour 
à  Fautre.  Après  m' avoir  donné  des  efpérances  pour 
Tété  ,  vous  me  remettez  à  l'automne.  Apparem- 
ment quApolloJi  ,  comme  dieu  de  la  médecine  , 
vous  ordonne  de  préfider  aux  couches  de  madame 
du  Chàtdet.  Le  nom  facré  de  l'amitié  m'impofe 
filence  ,  et  je  me  contente  de  ce  qu'on  me  promet. 

Je  corrige  à  préfent  une  douzaine  d'épîtres  que  j'ai 
faites  ,  et  quelques  petites  pièces  ,  afin  qu'à  votre 
arrivée  vous  y  trouviez  un  peu  moins  de  fautes.  Vous 
pouvez  voir  par  l'argument  de  mon  poëme  quel  en  efl 
le  fujet.  Le  fond  de  Thifloire  ell  vrai.  D'Arget ,  alors 
fecrétaire  de  Valoty  ,  fat  enlevé  de  nuit  ,   par   un 

partifan 
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partifan  autrichien  ,   dans  une  chambre  voifme  de  

celle  où  couchait  fon  maître.  La  furprife  dt  Franquini  ^749< 
fut  extrême  quand  il  s'aperçut  qu'il  tenait  le  fecrétaire 
au  lieu  de  rambalTadeur.  Tout  ce  qui  entre  d'ailleurs 
dans  ce  poème  ,  n'ell  que  fiction  ;  vous  le  verrez 
ici  ,  car  il  n  eft  pas  fait  pour  être  rendu  public.  Si 
j'avais  le  crayon  de  Raphaël  et  le  pinceau  de  Ruhens , 
j'edliyerais  mes  forces  en  peignant  les  grandes  actions 
des  hommes  ;  mais  avec  les  talens  de  Calot  on  ne 
fait  que  des  charges  et  des  caricatures. 

J'ai  vu  ici  le  héros  de  la  France  ,  ce  faxon  ,  ce 
Turenne  du  fiècle  de  Louis  XV ;  je  me  fuis  inflruit 
par  fes  difcours  ,  non  pas  dans  la  langue  françaife , 
mais  dans  l'art  de  la  guerre.  Ce  maréchal  pourrait 
être  le  profeffeur  de  tous  les  généraux  de  l'Europe. 
Il  a  vu  nos  fpectacles  ;  il  m'a  dit  à  cette  occafion 
que  vous  aviez  donné  une  nouvelle  comédie  au 
théâtre  ,  que  Nanine  avait  eu  beaucoup  de  fuccès. 
J'ai  été  étonné  d'apprendre  qu'il  paraifFait  de  vos 
ouvrages  dont  j'ignoraisjufqu'au  nom.  Autrefois  je  les 
voyais  en  manufcrit,  à  préfent  j'apprends  par  d'autres 
ce  qu'on  en  dit  ;  et  je  ne  les  reçois  qu'après  que  les 
libraires  en  ont  fait  une  féconde  édition. 

Je  vous  facrifie  tous  mes  griefs  ,  fi  vous  venez  ici  ; 
fmon  ,  craignez  l'épigramme  :  le  hafard  peut  m'en 
fournir  une  bonne.  Un  poète ,  quelque  mauvais  qu'il 
foit ,  eft  un  animal  qu'il  faut  ménager. 

Adieu  ;  j'attends  la  chute  des  feuilles  avec  autant 
d'impatience  qu'on  attend  au  printemps  le  moment 
de  les  voir  pouffer. 

FÉDÉRIC. 

Correjp.  du  roi  de  P..,  Ù£.  Tome  II.  *P 
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LETTRE      CI. 

DU     ROI. 

ASans-fouci,  le  i5  d'augufte. 

»3  I  mes  vers  ont  contribué  à  Tépître  que  je  viens 

'749'  de  recevoir  (  i  ) ,  je  les  regarde  comme  mon  plus  bel 
ouvrage.  Quelqu'un  qui  affifta  à  la  lecture  de  cette 
épître  s'écria  dans  une  efpèce  d'enthoufiafme  :  Voltaire 
et  le  maréchal  de  Saxe  ont  le  même  fort  ;  ils  ont  plus  de 
vigueur  dans  leur  agonie  que  d'autres  en  pleine  Janté. 

Admirez  cependant  la  différence  qu'il  y  a  entre 
nous  deux  ;  vous  m'affurez  que  mes  vers  ont  excité 
votre  verve ,  et  les  vôtres  ont  penfé  me  faire  abjurer 
la  poëfie.  Je  me  trouve  li  ignorant  dans  votre  langue, 
et  fi  fec  d'imagination  ,  que  j'ai  fait  vœu  de  ne  plus 
écrire.  Mais  vous  favez  malheureufement  ce  que 
font  les  vœux  des  poètes ,  les  zéphyrs  les  emportent 
fur  leurs  ailes,  et  notre  fouvenir  s'envole  avec  eux. 
Il  faut  être  français  et  polféder  vos  talens  pour 
manier  votre  lyre.  Je  corrige  ,  j'efface  ;  je  lime  mes 
mauvais  ouvrages  pour  les  purifier  de  quantité  de 
fautes  dont  ils  font  remplis.  On  dit  que  les  joueurs 
de  luth  accordent  leur  inllrument  la  moitié  de  leur 
vie  ,  et  en  touchent  l'autre.  Je  paffe  la  mienne  à 
écrire  ,  et  fur-tout  à  effacer.  Depuis  que  j'entrevois 
quelque  certitude  à  votre  voyage  ,  je  redouble  de 
févérité  fur  moi-même. 

Soyez  sûr  que  je  vous  attends  avec  impatience  , 
charmé    de  trouver  un  Virgile  qui  veut   bien  me 
(  I  )  Voyez  le  Commentaire  UJlon^uc^  page  14g  ,  Mél.  littér.  tome  If. 
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fervir  de  Quintilien.  Lucine  efl  bien  oifeufe,  à  mon   

gré  ;  je  voudrais  que  madame  du  Châtekt  fe  dépê-  ^749' 
chat ,  et  vous  auffi.  Vouspenfez  ne  faire  qu  un  faut 
du  baptême  de  Cirey  à  la  meiïe  de  notre  nouvelle 
éo;life.  La  charité  efl  éteinte  dans  le  cœur  des  chré- 
tiens  ;  les  collectes  n'ont  pu  fournir  de  quoi  couvrir 
cette  églife  ;  et  à  moins  que  de  vouloir  entendre  la 
meffe  en  plein  vent ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  l'y  dire. 
Marquez -moi,  je  vous  prie,  ia  route  que  vous 
tiendrez  ,  et  dans  quel  temps  vous  ferez  fur  mes 
frontières  ,  afin  que  vous  trouviez  des  chevaux.  Je 
fais  bien  que  Pégafe  vous  porte ,  mais  il  ne  connaît 
que  le  chemin  de  l'immortalité  :  je  vous  la  fouhaite 
le  plus  tard  poffible  ,  en  vous  affurant  que  vous  ne 
ferez  pas  reçu  avec  moins  d'empreffement  que  vous 
n'êtes  attendu  avec  impatience. 

FÉDÉRIC. 

LETTRE      Cil. 

D  £     M.      DE      VOLTAIRE. 

A  Lunéville,  le  i8  augufte. 

J'ai  reçu  vos  vers  très-plaifans 
Sur  notre  trille  académie. 
Nos  quarante  font  fort  favans, 
Des  mots  ils  fentent  Ténergie, 
Et  de  profe  et  de  poëfie 
Ils  donnent  des  prix  tous  les  ans; 
Ils  font  fur- tout  des  complimens; 
Mais  aucun  n'a  votre  génie. 

P    2 
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Votre  Majeflé  penfe  bien  que  j  ai  plus  d'envie  de 

17  49-  lui  faire  ma  cour  qu  elle  n  en  a  de  me  foufFrir  auprès 
délie.  Croyez  que  mon  cœur  a  fait  très-fouvent  le 
voyage  de  Berlin  ,  tandis  que  vous  penfiez  qu'il 
était  ailleurs.  Vous  avez  excité  la  crainte ,  Fadmira- 
tion  ,  l'intérêt  chez  les  hommes.  Permettez  que  je 
vous  dife  que  j'ai  toujours  pris  la  liberté  de  vous 
aimer.  Cela  ne  fe  dit  guère  aux  rois  ;  mais  j'ai  com- 
mencé fur  ce  pied-là  avec  votre  Majeflé  ,  et  je  finirai  * 
de  même.  J'ai  bien  de  l'impatience  de  voir  votre 
Lutrin  ,  ou  votre  Batrachomyomachie  homérique 
fur  M.  de  Yalory,  , 

Mais  un  miniflre  d'importance, 
Envoyé  du  roi  très-chrétien, 
Et  fa  bedaine  et  fa  preftance , 
Le  courage  du  Pruffien, 
La  fuite  de  TAutrichien 
Que  votre  active  vigilance 
"  .  A  cinq  fois  battu  comme  un  chien; 
Tout  ce  grand  fracas  héroïque. 
Vos  aventures,  vos  combats. 
Ont  un  air  un  peu  plus  épique 
Que  les  grenouilles  et  les  rats 
Chantés  par  ce  poète  unique 
Qu'on  admire  et  qu'on  ne  lit  pas. 

Votre  Majeflé,  en  me  parlant  des  maréchaux  de 
BeUj/le  et  de  Saxe ,  dit  qu'il  faut  que  chacun  faffe  fon 
métier  :  vraiment ,  Sire ,  vous  en  parlez  bien  à  votre 
aife  ,  vous  qui  faites  tant  de  métiers  à  la  fois  ,  celui 
de  conquérant ,  de  politique  ,  de  légiflateur  ,  et ,  ce 
qui  pis  eft ,  le  mien  qu'alfuréraent  vous  faites  le  plus 
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agréablement  du  monde.  Vous  m'avez  remis  fur  les   

voies  de  ce  métier  que  j'avais  abandonné.  J'ai  Thon-  ^749- 
neur  de  joindre  ici  un  petit  effai  d'une  nouvelle 
tragédie  de  Catilina  :  en  voici  le  premier  acte  ;  peut- 
être  a-t-il  été  fait  trop  vite.  J'ai  fait  en  huit  jours  ce 
que  Créhillon  avait  mis  vingt-huit  ans  à  achever  ;  je 
ne  me  croyais  pas  capable  d  une  fi  épouvantable  dili- 
gence ;  mais  j'étais  ici  fans  mes  livres.  Je  me  fouve- 
nais  de  ce  que  votre  Majefté  m'avait  écrit  fur  le 
Catilina  de  mon  confrère  :  elle  avait  trouvé  mauvais, 
avec  raifon  ,  que  l'hiftoire  romaine  y  fût  entièrement 
corrompue  ;  elle  trouvait  qu'on  avait  fait  jouer  à 
Catilina  le  rôle  d'un  bandit  extravagant ,  et  à  Cicéron 
celui  d'un  imbécille.  Je  me  fuis  fouvenu  de  vos  cri- 
tiques très-jufles  ;  vos  bontés  polies  pour  mon  vieux 
confrère  ne  vous  avaient  pas  empêché  d'être  un  peu 
indigné  qu'on  eût  fait  un  tableau  fi  peu  reffemblant 
de  la  république  romaine.  J'ai  voulu  efquiffer  la 
peinture  que  vous  défiriez  ;  c'eft  vous  qui  m'avez 
fait  travailler;  jugez  ce  premier  acte  ;  c'eft  le  feul 
que  je  puiffe  actuellement  avoir  l'honneur  d'envoyer 
à  votre  Majefté  ;  les  autres  font  encore  barbouillés. 
Voyez  fi  j'ai  réhabilité  Cicéron  ,  et  fi  j'ai  attrapé  la 
relfemblance  de  Céjar. 

Entre  ces  deux  héros  prenez  votre  balance, 

Décidez  entre  leurs  vertus  : 
Céfar ,  je  le  prévois  ,  aura  la  préférence  ; 
Quelque  jufte  qu'on  foit,  c'eft  notre  reffemblance 

Qui  nous  touche  toujours  le  plus. 

Je  ne  vous   ai  point    envoyé  cette   comédie  de 
Nanine.  J'ai  cru  qu'une   petite  fille  que  fon  maître 
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— -  époufe  ,  ne  valait  pas  trop  la  peine  de  vous   être 

^7  49-  préfentée.  Mais,  fi  votre  Majeflé  l'ordonne,  je  la 

ferai  tranfcrire  pour  elle.  Je  fuis  actuellement  avec 

le  fénat  romain  ,  et  je  tache  de  mériter  le  fuffrage  de 

Frédéric  le  grand , 

De  qui  je  fuis  avec  ardeur 
Le  très-profterné  ferviteur 
Et  réternel  admirateur  , 
Sans  être  jamais  fon  flatteur. 

VOLTAIRE. 

LETTRE      cm. 

D   U     R   0  L 

A  Potfdam  ,  le  4  de  feptembrc. 

J  E  reçois  votre  Catilina  dont  il  m'eft  impofïible  de 
deviner  la  fuite.  Il  n  efl  pas  plus  poffible  de  juger 
d'une  tragédie  par  un  feul  acte  ,  que  d'un  tableau 
par  une  feule  figure.  J'attends  d'avoir  tout  vu  pour 
vous  dire  ce  que  je  penfe  du  deffein  ,  de  la  conduite , 
de  la  vraifemblance ,  du  pathétique  et  des  pallions. 
Il  ne  me  convient  pas  d'expofer  mes  doutes  à  l'un  des 
quarante  juges  de  la  langue  françaife  ,  fur  la  partie 
de  rélocution  ;  fi  cependant  mon  confrère  en  Apollon 
et  mon  concitoyen  le  comte  Bar  m'avait  envoyé 
cet  acte  ,  je  vous  demanderais  fi  Ton  peut  dire: 

Tyran  par  la  parole^  ilfautfiîiir  ton  règne,  (i  ) 

Si  le  fens  ne  donne  pas  lieu  à  l'équivoque  ,  j^ 
crois  qu'on  peut  dire  :  Son  éloquence  la  rendu  le  tyran 

(  i  )  Ce  vers  ne  fe  trouve  plus  dans  Rome  fauvée. 
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de  Ja  patrie  ,  il  faut  Jinir  Jon  règne.  Mais,  félon  la  — 

conflruction   du  vers,  nous   autres  Allemands  qui    ^749^ 
peut  -  être  n  entendons   pas  bien  les    fineffes  de  la 
langue  ,  nous   comprenons  que   c'eil  par  la  parole 
quilfautjinirjon  règne. 

Je  fuis  bien  ofé  de  vous  communiquer  mes  remar- 
ques. Si  cependant  j'ai  eu  quelque  fcrupule  fur  ce 
vers-là  ,  il  ne  m'a  pas  empêché  de  me  livrer  avec 
plaifir  à  Fadmiration  d'une  infinité  de  beaux  endroits 
où  l'on  reconnaît  les  traits  de  ce  pinceau  qui  fit 
Brutus ,  la  Mort  de  Céfar ,  &c.  &c. 

Votre  lettre  eil  charmante  ;  il  n'y  a  que  vous  qui 
puifliez  en  écrire  de  pareilles.  Il  femble  que  la  France 
foit  condamnée  d'enterrer  avec  vous  dix  perfonnes 
d'efprit  que  difterens  fiècles  lui  avaient  fait  naître. 

Puifque  madame  du  Châtelet  fait  des  livres  ,  je  ne 
crois  pas  qu'elle  accouche  par  diflraction.  Dites-lui 
donc  qu'elle  fe  dépêche  ,  car  j'ai  hâte  de  vous  voir. 
Je  fens  Fextrêm.e  befoin  que  j'ai  de  vous,  et  le  grand 
fecours  dont  vous  pouvez  m'être.  La  paffion  de 
l'étude  me  durera  toute  ma  vie.  Je  penfe  fur  cela 
comme  Cicèron,  et  comme  je  le  dis  dans  une  de  mes 
épîtres.  En  m'appliquant  je  puis  acquérir  toutes 
fortes  de  connaiffances  ;  celle  delà  langue  françaife, 
je  veux  vous  la  devoir.  Je  me  corrige  autant  que  mes 
lumières  me  le  permettent  ;  mais  je  n'ai  point  de 
purifie  affez  févère  pour  relever  toutes  mes  fautes. 
Enfin  je  vous  attends,  et  je  prépare  la  réception  du 
gentilhomme  ordinaire  et  du  génie  extraordinaire. 

On  dit  à  Paris  que  vous  ne  viendrez  point ,  et  je 
dis  que  oui  ,  car  vous  n'êtes  point  un  fauffaire  ;  et  fi 
l'on  vous  accufait  d'être  indifcret ,  je  dirais  que  cela 
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peut  être  ;  de  vous  laiffer  voler ,  j'y  acquiefcerais  ; 

Ï749-  d'être  coquet  ,  encore.  Vous  êtes  enfin  comme  Félé- 
phant  blanc  pour  lequel  le  roi  de  Perfe  et  Tempe- 
reur  du  Mogol  fe  font  la  guerre  ,  et  dont  ils  augmen- 
tent leurs  titres  quand  ils  font  affez  heureux  pour  le 
pofféder.  Adieu.  Si  vous  venez  ici ,  vous  verrez  à  la 
tête  des  miens  ,  Fédéric ,  pnr  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de 
Prujfe  ,  électeur  de  Brandebourg  ,  pojfejfeur  dç  Voltaire  , 


LETTRE      CIV. 

D   U     R  0  I. 

Le    2  5    de    povembï^. 

jJ'O Li  VET  me  foudroie,  à  ce  que  je  vois.  Je  fuis 
plus  ignorant  que  je  ne  me  l'étais  cru.  Je  me  garderai 
bien  de  faire  le  purifie  et  de  parler  de  ce  que  je 
n'entends  pas  ;  mon  filence  me  préfervera  des  foudres 
des  (ïOlivets  et  des  Vaugelas.  Je  me  garderai  bien 
encore  de  vous  envoyer  de  mes  ouvrages  :  fi  vous 
laiffez  voler  le^  vôtres  ,  que  ferait  -  ce  des  miens  ? 
Vous  travaillez  pour  votre  réputation  et  pour  l'hon- 
neur de  votre  nation  ;  fi  je  barbouille  du  papier  , 
c'ell  pour  mon  amufement  ;  et  on  pourrait  me  le 
pardonner  ,  pourvu  que  je  déchirafle  ces  ouvrages 
après  les  avoir  achevés.  Lorfqu'on  approche  de 
quarante  ans  et  que  l'on  fait  de  mauvais  vers ,  il  faut 
dire  comme  le  mifanthrope  :  Si  fen  fejais  d'aujji 
mécham  ,  je  me  garderais  bien  de  les  montrer  aux  gem. 
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Nous  avions  à  Berlin  un   ambaffadeur  ruiïe   qui   - 

depuis  vingt  ans  étudiait  la  philofophie  fans  y  avoir  ^749' 
compris  grand'chofe.  Le  comte  de  Keyjerling  ,  dont  je 
parle  ,  et  qui  a  foixante  ans  bien  comptés ,  partit  de 
Berlin  avec  fon  gros  profeffeur.  Il  efl  à  Drefde  à 
prefent ,  il  étudie  toujours  ,  et  il  efpère  d'être  un 
écolier  paflable  dans  vingt  ou  trente  ans  d'ici.  Je  n'ai 
point  fa  patience  ,  et  je  ne  fonge  pas  à  vivre  aufli 
long-temps.  Quiconque  n'eft  pas  poète  à  vingt  ans  , 
ne  le  deviendra  de  fa  vie.  Je  n'ai  point  affez  de  pré- 
fomption  pour  me  flatter  du  contraire,  ni  je  ne  fuis 
affez  aveugle  pour  ne  me  pas  rendre  juflice. 

Envoyez -moi  donc  vos  ouvrages  par  générofité  , 
et  ne  vous  attendez  à  rien  de  ma  part  qu'à  des 
applaudiffemens.  Je  veux  imiter  de  Conrard  lefilence 
prudenl;  mais  cela  ne  me  rendra  point  infenfible  aux 
beautés  de  la  poëfie.  J'eflimerai  d'autant  plus  vos 
ouvrages  que  j'ai  éprouvé  l'impolTibilité  d'y  atteindre. 

Ne  me  faites  plus  de  tracafferies  fur  les  on  dit.  On 
dit  eft  la  gazette  des  fots.  Perfonne  n'a  mal  parlé 
de  vous  dans  ce  pays-ci.  Je  ne  fais  dans  quel  livre 
d'Argens  bavarde  fur  Euripide  :  qui  vous  dit  que 
c'eft  vous?  S'il  avait  voulu  vous  défigner,  n'aurait-il 
pas  choifi  Virgile  plutôt  qu  Euripide  ?  Tout  le  monde 
vous  aurait  reconnu  à  ce  coup  de  pinceau  \  et  dans 
le  paffage  que  vous  me  citez  ,  je  ne  vois  aucun 
rapport  avec  la  réception  qu'on  vous  a  faite  ici. 

Ne  vous  forgez  donc  pas  des  monflres  pour  les 
combattre.  Féraillez  ,  s'il  le  faut  ,  avec  les  ennemis 
réels  que  votre  mérite  vous  a  fctîts  en  France  ,  et  ne 
vous  imaginez  pas  d'en  trouver  où  il  n'y  en  a  point  : 
ou  fi   vous  aimez    les    tracafferies  ,   ne  m'y  mêlez 
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jamais  ;  je  n'y  entends  rien  ,  ni  ne  veux  jamais  rien 

Ï749'   y  entendre. 

Je  vois  ,  par  tous  les  arrangemens  que  vous  pre- 
nez ,  le  peu  d'efpérance  qu'il  me  refte  de  vous  voir. 
Vous  ne  manquerez  pas  d'excufes  ;  une  imagination 
aufîi  vive  que  la  vôtre  ell  intariffable.  Tantôt  ce  fera 
une  tragédie  dont  vous  voudrez  voir  le  fuccès,  tantôt 
des  arrangemens  domefliques  ;  ou  bien  le  roi  Stanijlas , 
ou  des  nouveaux  on  dit.  Enfin  je  fuis  plus  incrédule 
fur  ce  voyage  que  fur  l'arrivée  du  Meffie  que  les 
Juifs  attendent  encore. 

Il  paraît  ici  une  élégie  ....  ferait  -  elle  de  vous  ? 
Voici  le  premier  vers  : 

Unfommeil  éternel  a  donc  fermé  ces  yeux ,  kc. 

Mandez-le  moi ,  je  vous  prie  ;  j'ai  quelques  doutes 
là-delTus  ;   vous  feul  pouvez  les  éclaircir. 

J'attends  avec  impatience  le  grand  envoi  que  vous 
m'annoncez  ,  et  je  vous  admirerai  tout  ingrat  et 
abfent  que  vous  êtes  ,  parce  que  je  ne  faurais  m'en 
empêcher. 

Adieu;  je  vais  voir  les  agréables  folies  de  Roland , 
et  les  héroïques  fottifes  de  Coriolan.  Je  vous  fouhaite 
tranquillité  ,  joie  et  longue  vie. 

FÉDÉRIC. 
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LETTRE     CV. 

DU     ROI. 

Avril. 

\JjJ  o  I  !  vous  envoyez  vos  écrits  — - — 

Au  frondeur  de  Sémiramis,  i7  5o, 

A  Tincrédule  qui  de  l'ombre 

Du  grand  Ninus  n'eft  point  épris. 

Qui  fur  un  ton  cauftique  et  fombre 

Ole  juger  vos  beaux  efprits  ! 

Ce  trait  défarme  ma  colère; 

Enfin  je  retrouve  Voltaire  , 

Ce  Voltaire  du  temps  jadis  , 

Qui  favait  aimer  fes  amis, 

Et  qui  fur- tout  favait  leur  plaire. 

Voilà  une  lettre  comme  j'en  recevais  autrefois  de 
Cirey.  Je  redouble  d'envie  de  vous  revoir  ,  de  parler 
de  littérature  ,  et  de  m'inflruire  des  chofes  que  vous 
feul  pouvez  m'apprendre.  Je  vous  fais  mes  remercî- 
mens  de  votre  nouvelle  édition.  Comme  je  favais  vos 
vieilles  épîtres  par  cœur  ,  j'ai  reconnu  toutes  les  cor- 
rections et  additions  que  vous  y  avez  faites  ;  j'en  ai 
été  charmé  :  ces  épîtres  étaient  belles,  mais  vous  y 
avez  ajouté  de  nouvelles  beautés. 

Vous  accoutumerez  le  parterre  à  tout  ce  que  vous 
voudrez  ;  des  vers  de  la  beauté  des  vôtres  peuvent  par 
leur  impoflure  faire  iilufion  fur  le  fond  des  chofes.  Je 
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fuis  curieux  de  voir  Orefte  ;  comment  vous  aurez 

^T  ^'  remplacé  Palamède ,  et  de  quelles  autres  beautés  vous 
aurez  enrichi  cette  tragédie;  fi  vous  penfiez  à  moi, 
vous  me  feriez  la  galanterie  de  me  fenvoyer.  Je  fuis 
prévenu  pour  vous  ,  il  ne  tient  donc  qu  à  vous  de 
recevoir  mes  applaudiffemens  ;  mais  fe  foucie-t-on  à 
Paris  que  des  Vandales  et  des  barbares  filïlent  ou 
battent  des  mains  à  Berlin? 

Cet  éloge  de  nos  officiers  tués  à  la  guerre  me  rappelle 
une  anecdote  du  feu  czar.  Pierre  I  fe  mêlait  de  phar- 
macie et  de  médecine  ;  il  donnait  des  remèdes  à  fes 
courtifans  malades  ;  et  lorfqu  il  avait  expédié  quelques 
boyards  pour  Fautre  monde,  il  célébrait  leurs  obsèques 
avec  magnificence  ,  et  honorait  leur  convoi  funèbre 
de  fa  préfence.  Je  me  trouve  à  l'égard  de  ces  pauvres 
officiers  dans  un  cas  à  peu-près  femblable;  des  raifons 
d'Etat  m'obligèrent  à  les  expofer  à  des  dangers  où  ils 
ont  péri ,  pouvais -je  faire  moins  que  d'orner  leurs 
tombeaux  d'épitaphes  fimples  et  véritables?  Venez  au 
moins  corriger  ce  morceau  plein  de  fautes ,  pour  lequel 
je  m'intéreffe  plus  que  pour  tous  mes  autres  ouvrages. 
Des  affaires  m'appellent  en  Prulfe  au  mois  de  juin; 
mais ,  du  premier  de  juillet  jufqu'au  mois  de  feptem- 
bre,  je  pourrai  difpofer  de  mon  temps  ,  je  pourrai 
étudier  aux  pieds  de  Gamaliel ,  je  pourrai 

Vous  admirer  et  vous  entendre , 
Et  du  grand  art  de  Cicéron , 
De  Thucydide  et  de  Maron, 
M'inftruire  ,  et  par  vos  foins  apprendre 
Le  chemin  du  facré  vallon  : 
Mais ,  pour  y  mériter  un  nom , 
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Du  feu  que  votre  efprit  recèle  

Dai2;nez  à  ma  froide  raifon  i  7  jo. 

Communiquer  une  étincelle, 
Et  j'égalerai  Crébillon, 

Comment  voulez-vous  que  je  juge  qui  de  vous  ou 
de  madame  d'Aiguillon  a  raifon  ?  Si  la  duchelTe  produit 
le  Teflament  politique  du  cardinal  de  Richelieu  en 
original ,  il  faudra  bien  Ten  croire.  Les  grands  hommes 
ne  le  font  ni  tous  les  momens  ni  en  toute  chofe.  Un 
miniflre  raffemblera  toutes  fes  forces  ,  il  emploiera 
toute  la  fagacité  de  fon  efprit  dans  une  affaire  qu'il 
juge  importante  ,  et  il  marquera  beaucoup  de  négli- 
gence dans  une  autre  qu'il  croit  médiocre.  Si  je 
me  repréfente  le  cardinal  de  Richelieu  rabaiffant  les 
grands  du  royaume  ,  établifTant  folidement  l'autorité 
royale ,  foutenant  la  gloire  des  Français  contre  des 
ennemis  puiffans  et  étrangers ,  étouffant  des  guerres 
inteflines  ,  détruifant  le  parti  des  calvinifles  ,  et  fefant 
élever  une  digue  à  travers  la  mer  pour  affiéger  la 
Rochelle  ;  fi  je  me  repréfente  cette  ame  ferme  occupée 
des  plus  grands  projets  ,  et  capable  des  réfolutions  les 
plus  hardies  :  le  Teflament  politique  me  paraît  trop 
puéril  pour  être  fon  ouvrage.  Peut-être  étaient-ce  des 
idées  jetées  fur  le  papier;  peut-être  ne  voulait-il  pas 
dire  tout  ce  qu'il  penfait  ,  pour  fe  faire  regretter 
d'autant  plus.  Si  j'avais  vécu  avec  ce  cardinal ,  j'en 
parlerais  plus  pofitivement;  à  préfcnt  je  ne  peux  que 
deviner. 

Des  grandeurs  et  des  petiteffes, 
Quelques  vertus  ,  plus  de  faiblefles , 
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Font  le  bizarre  comporé 

*7^o»  Du  héros  le  plus  avifé  ; 

Il  jette  un  rayon  de  lumière. 

Mais  ce  foleil  dans  fa  carrière 

Ne  brille  pas  d'un  feu  confiant  ; 

L'efprit  le  plus  profond  s'éclipfe  ; 

Richelieu  fit  fon  Tefiament , 

Et  Newton  fon  Apocalypfe. 

Je  ne  fouhaite  pour  la  nouvelle  année  que  de  la 
fanté  et  de  la  patience  à  l'auteur  de  la  Henriade.  S'il 
m'aime  encore ,  je  le  verrai  face  à  face ,  je  l'admirerai 
à  Sans-fouci ,  et  je  lui  en  dirai  davantage. 

LETTRE     CVI. 

D   U     R  0  L 

A  Potfdam  ,  le  2  5  d'avril. 

J  '  E  S  P  E  R  A I S  qu  au  premier  fignal 
Les  Grâces  et  votre  génie 
Viendraient  fans  cérémonial 
Réveiller  ma  mufe  aflbupie  ; 
Mais  de  ce  bonheur  idéal 
L'efpérance  efi  évanouie , 
Et  dans  ce  féjour  martial 
D'Arnaud,  votre  charmant  vaffal, 
N'efi  arrivé  qu'en  compagnie 
De  fa  mufe  aimable  et  polie. 
Lorfqu'on  n'a  point  l'original, 
Heureux  qui  retient  la  copie  l 
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Il  efl:  enfin  venu  ce  d'Arnaud  qui  s'eft  tant  fait 

attendre.  II  m'a  remis  votre  lettre  ,  ces  vers  char-    -^7 Ro- 
mans   qui   font   toujours  honte   aux  miens  ,   et   je 
redoub'e  d'impatience  de  vous  revoir.  A  quoi  fert-il 
que  la  nature  m'ait  fait  naître  votre  contemporain , 
fi  vous  m'empêchez  de  profiter  de  cet  avantage  ? 

Depuis  deux  mille  ans  nous  lifons 
Les  vers  de  Virgile  et  d'Horace; 
Avec  eux  plus  ne  converfons. 
Oui  pourrait  les  voir  face  à  face 
S'inftruirait  bien  par  leurs  leçons  ! 

Oui ,  la  mort  ainfi  que  Fabfence 
Sépare  les  pauvres  humains; 
L'Homère  même  de  la  France 
Eft  pour  nous ,  fes  contemporains  , 
Qui  vivons  loin  de  fa  préfence, 
AufFi  mort  que  ces  grands  romains. 

Tous  les  fiècles  feront  les  maîtres 
De  vos  ouvrages  immortels  ; 
II5  pourront  à  leur  tour  connaître 
Tant  de  talens  univerfels. 
Pour  moi  j'ofe  un  peu  plus  prétendre  ; 
Avide  de  tous  vos  écrits  , 
Je  veux,  de  vos  charmes  épris. 
Vous  voir,  vous  lire  et  vous  entendre. 

Dans  ce  moment  je  reçois  le  tome  où  fe  trouve 
Orefle  ,  une  lettre  fur  les  menfonges  ,  8cc.  et  une 
autre  au  maréchal   de  Schulkmbour^,  Vous  m'avez 
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— —  placé  tout  au  milieu  d'une  lettre  où  je  fuis  furprîs 
^7^^'  de  me  trouver.  Vous  favez  relever  les  petites  chofes 
pair  la  manière  dont  vous  les  mettez  en  œuvre.  Je 
vois  combien  vous  êtes  un  grand  maître  en  élo- 
quence. Oui  ,  fi  l'éloquence  ne  tranfp^te  pas  des 
montagnes  comme  la  foi,  elle  abaifîe  les  hauteurs,  elle 
relève  les  fonds,  elle  eft  maîtreffe  de  la  nature  ,  et  fur- 
tout  du  coçur  humain.  La  belle  fcience  !  qu'heureux 
font  ceux  qui  la  pofsèdent .  et  fur- tout  qui  la  manient 
avec  autant  de  fupériorité  que  vous  ! 

J'ai  cru  que  vous  aviez  ,  il  y  a  long  -  temps  ,  ces 
Mémoires  de  notre  académie.  On  les  relie  actuelle- 
ment ,  et  on  vous  les  enverra  incontinent.  Vous  y 
trouverez  répandus  quelques-uns  de  mes  ouvrages  ; 
mais  je  dois  vous  avertir  que  ce  ne  font  que  des 
efquiffes.  J'ai  employé  depuis  ,  un  temps  confidé- 
rable  à  les  corriger.  On  en  fait  actuellement  une 
édition  avec  des  augmentations  et  des  corrections 
nombreufes ,  qui  fera  plus  digne  de -votre  attention. 
Vous  l'aurez  dès  que  l'imprimeur  aura  achevé  fa 
befogne. 

Vous  me  demandez  mon  poëme  ;  mais  il  ne  peut 
point  fe  montrer.  D'Arnaud  vous  mandera  ce  qu'il 
contient. 

J'ofais  de  mes  pinceaux  hardis 
Croquer  le  ciel  du  fanatique , 
Son  enfer  et  fon  paradis , 
Et  me  gauffer  en  hérétique 
De  ces  foudres  hors  de  pratique 
Dont  Rome  écrafe  les  maudits  ; 
Mais  de  mes  vers  tant  étourdis  , 

Doni 


ET    DE    M.    DE    VOLTAIRE.  241 

Dont  je  connais  le  ton  caufliquc  ,  '-•^ 

Je  cache  le  recueil  épique  '  17  3o. 

A  vos  indifcrets  de  Paris. 

Certain  Boyer  qui  chez  vous  brille, 
Grand  frondeur  de  plaifan^  écrits , 
Ferait  condamner  par  fes  cris 
Mes  pauvres  vers  à  la  baftille. 
Je  hais  ces  funeftes  lambris; 
Ma  Mufe,  les  Jeux  et  les  Ris 
Dans  ma  demeure  tant  gentille 
Ne  craignent  point  pareils  mépris. 
C'eft  affez  lorfqu'en  fa  jeunelle 
On  a  tâté  de  la  prifon  ; 
Mais  dans  Page  de  la  fageffe, 
Y  retourner  c'efl  déraifon. 

Ainfi ,  mon  cher  Voltaire  ,  fi  vous  voulez  voir  de 
mes  fottifes  ,  il  faut  venir  fur  les  lieux  :  il  n'y  a  plus 
moyen  de  reculer.  Le  poëme  ,  à  la  vérité  ,  ne  vous 
payera  pas  des  fatigues  du  voyage  ;  mais  le  pbë'te 
qui  vous  aime  en  vaut  peut  -  être  la  peine.  Vous 
verrez  ici  un  philofophe  qui  n'a  d'autre  pafiion  que 
celle  de.  l'étude,  et  qui  fait,  par  les  difficultés  qu'il 
trouve  dans  fon  travail ,  reconnaître  le  mérite  de  ceux 
qui  comme  vous  y  réuffifTent  auffi  fupérieurement. 

Il  efl  ici  une  petite  communauté  qui  érige  des 
autels  au  dieu  invifible  ;  mais  prenez-y  bien  garde , 
des  hérétiques  élèveront  furement  quelques  autels  à 
Baal,  fi  notre  dieu  ne  fe  montre  bientôt.  Je  n'en  dis 
pas  davantage.  Adieu. 

r  É  D  É  R  I  c.  ^ 

Correjp,  du  roi  de  P,..  ùc.  Tome  II.  *Q 
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LETTRE      GVII. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

A  Paris ,  le  20  mai. 

,  vJTRAND  Roi,  voici  donc  le  recueil 

1750.  De  ma  dernière  rapfodie. 

Si  j'avais  quelque  grain  d'orgueil, 

De  Fédéric  un  feul  coup  d'œil 

Me  rendrait  de  la  modeftie. 

Votre  tribunal  eft  Fécueii 

Où  notre  vanité  fe  brife  ; 

L'œuvre  que  votre  goût  méprife 

Dès  ce  moment  tombe  au  cercueil; 

Rien  n'eft  plus  jufte  :  votre  accueil 

Eft  ce  qui  nous  iramortalife. 

A  propos  d'immortalité  ,  Sire  ,  j'aurai  rhonneur 
de  vous  avouer  que  c'eft  une  fort  belle  chofe  ;  il  n'y 
a  pas  moyen  de  vous  dire  du  mal  de  ce  que  vous 
avez  fi  bien  gagné.  Mais  il  vaut  mieux  vivre  deux 
ou  trois  mois  auprès  de  votre  Majefté  que  trente 
mille  ans  dans  la  mémoire  des  hommes.  Je  ne  fais 
pas  fi  d'Arnaud  fera  immortel  ;  mais  je  le  tiens  fort 
heureux  dans  cette  courte  vie. 

La  mienne  ne  tient  plus  qu'à  un  petit  fil ,  et  je 
ferais  fort  en  colère  fi  ce  petit  fil  eft  coupé  avant  que 
j'aie  encore  eu  la  confolation  de  Yevoir  le  grand 
homme   de  ce  fiècle.  Vos  vers  fur  le  cardinal   de 
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Richelieu  ont   été  retenus  par  cœur.   Le  moyen  de 

s'en  cmpcchei  !  iT^^J- 

Richelieu  fit  Jon  Tejiament , 
Et  Newton  Jon  Apocalypje. 

Cela  eft  fi  naturel ,  fi  aifé  ,  fi  vrai  ,  fi  bien  dit ,  11 
court  ,  fi  dégagé  de  fuperfluités ,  qu'il  eft  impoffible 
de  ne  s'en  pas  fouvenir.  Ces  vers  font  déjà  un  pro- 
verbe. Vous  êtes  affurément  le  premier  roi  de  PrufTe 
qui  ait  fait  des  proverbes  en  France.  Votre  Majeflé 
verra  dans  la  rapfodie  ci  -jointe  mes  raifons  contre 
madame  d^ Aiguillon, 

Jugez  ce  Teflament  fameux 
Qiren  vain  d'Aiguillon  veut  défendre; 
Vous  en  avez  bien  jugé  deux 
Plus  difficiles  à  comprendre. 

Je  ne  verrai  donc  jamais  ,  Sire  ,  votre  Valoriade  ? 
il  y  a  une  ode  dans  un  recueil  de  votre  académie  ; 
je  n'ai  ni  le  recueil  ni  l'ode.  G'eft  bien  la  peine  de 
vous  aimer  pour  être  traité  ain.fi.  Oh ,  le  mauvais 
marché  que  j'ai  fait  là  ! 

Je  vous  donne  toute  mon  ame  fans  reflriction. 
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LETTRE     CVIII. 

DE      M,      DE       VOLTAIRE, 

SIRE,  \ 

.   Vj  e  que  j'ai  vu  dans  les  gazettes  cll-il  croyable  ? 

^7^3-  On  abufe  du  nom  de  votre  Majeflé  pour  empoifon- 
ner  les  derniers  jours  d'une  vie  que  je  vous  ai 
confacrée.  Quoi  !  on  m'accufe  d'avoir  avancé  que 
Kanig  écrivait  contre  vos  ouvrages  !  Ah  ,  Sire  ,  il  en 
efl  auffi  incapable  que  moi.  Votre  Majeflé  fait  ce 
que  je  lui  en  ai  écrit  (  i  ).  Je  vous  ai  toujours  dit 
la  vérité,  et  je  vous  la  dirai  jufqu'au  dernier  moment 
de  ma  vie.  Je  fuis  au  défefpoir  de  n'être  point  allé  à 
Bareith  ;  une  partie  de  ma  famille  ,  qui  va  m'attendra 
aux  eaux  ,  me  force  d'aller  chercher  une  guérifon 
que  vos  bontés  feules  pourraient  me  donner.  Je  vous 
ferai  toujours  tendrement  dévoué  ,  quelque  chofe 
que  vous  fafliez.  Je  ne  vous  ai  jamais  manqué  ,  je 
ne  vous  manquerai  jamais.  Je  reviendrai  à  vos  pieds 
au  mois  d'octobre;  et  fi  lamalheureufe  aventure  de  la 
Beaumelle  n'efl  pas  vraie  ;  fi  Maupertuis  en  effet  n'a  pas 
trahi  le  fecret  de  vos  foupers-,  et  ne  m'a  poi-nt  calom- 
nié pour  exciter  la  Beaumelle  contre  moi  ;  s'il  n'a  pas 
été  par  fa  haine  l'auteur  de  mes  malheurs,  j'avouerai 
que  j'ai  été  trompé  ,  et  je  lui  demanderai  pardon 
devant  votre  Majeflé  et  devant  le  public.  Je  m'en  ferai 
une  vraie  gloire.  Mais  ,  fi  la  lettre  de  la  Beaumelle  efl 

■    (i  )  Voyez  la  lettre  à  M.  Kmi^ ,  17  novembre  1752  ,  volume  IH  des 
Mélanges  littéraires. 
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vraie  ,  fi  les  faits  font  confiâtes  ,  fi  je  n'ai  pris  d'ail-   

leurs  le  parti  de  Kœnig  qu'avec  toute  l'Europe  litté-    '7^3, 
raire  ,  voyez  ,   Sire  ,  ce  que  les  philofophes  Marc- 
Auréle  et  Julien  auraient  fait  en  pareil   cas.    Nous 
fommes  tous  vos  ferviteurs  ,   et  vous  auriez  pu  d'un 
mot   tout  concilier.  Vous  êtes  fait  pour  être  notre 
juge,  et  non  notre  adverfaire.  Votre  plume  refpcc- 
table  eût  été  dignement  employée  à  nous  ordonner 
de  tout  oublier;  mon  cœur  vous  répond  que  j'aurais 
obéi.  Sire,  ce  cœur  eft  encore  à  vous;  vous  favez  que 
Tenthoufiafme  m'avait  amené  à  vos  pieds  ,  il  m'y 
ramènera.  Quand  j'ai  conjuré  votre  Majeflé  de  ne 
plus  m'attacher  à  elle  par  des  penfions,  elle  fait  bien 
que  c'était  uniquement  préférer  votre  perfonne  à  vos 
bienfaits.  Vous  m'avez  ordonné  de  les  recevoir ,  ces 
bienfaits ,  mais  jamais  je  ne  vous  ferai  attaché  que  pour 
vous-même;  et  je  vous  jure  encore  entre  les  mains 
de  fon  AltelTe  royale  madame  la  margrave  de  Bareith  , 
par  qui  je  prends  la  liberté  de  faire  paffer  ma  lettre , 
que  je  vous  garderai  jufqu'au  tombeau  les  fentimens 
qui  m'amenèrent  à  vos  pieds  lorfque  je  quittai  pour 
vous  tout  ce  que  j'avais  de  plus  cher ,  et  que  vous 
daignâtes  me  jurer  une  amitié  éternelle.  (  1  ) 

(  I  )  Voyez  la  lettre  du  Roi,  du  25  augufte  1750  ,  dans  le  Commentaire 
hijlorique  ^  Sec.  Mélanges  littér,  tome  II ,  page  147. 
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LETTRE       CIX. 

J)  E      M.      DE      VOLTAIRE. 


Octobre. 


SIRE, 


N 


E  VOUS  effrayez  pas  d'une  longue  lettre ,  qui  eft  la 
1757*   feule  chofe  qui  puiffe  vous  effrayer. 

J'ai  été  reçu  chez  votre  Majefté  avec  des  bontés 
fans  nombre  ;  je  vous  ai  appartenu,  mon  cœur  vous 
appartiendra  toujours.  Mavieilietfe  m'a laiffé toute  ma 
vivacité  pour  ce  qui  vous  regarde ,  en  la  diminuant 
pour  tout  le  rcfle.  J'ignore  encore  dans  ma  retraite 
paifible  fi  votre  Majefté  a  été  à  la  rencontre  du  corps 
d'armée  de  M.  de  Soubije ,  et  fi  elle  s'eft  fignalée  par 
de  nouveaux  fuccès.  Je  fuis  peu  au  fait  de  la  fituation 
préfente  des  affaires  ;  je  vois  feulement  qu'avec  la 
valeur  de  Charles  XII,  et  avec  un  efprit  bien  fupérieur 
au  fien ,  vous  vous  trouvez  avoir  plus  d'ennemis  à 
combattre  qu'il  n'en  eut  quand  il  revint  à  Stralfund; 
mais  il  y  a  une  chofe  bien  sûre ,  c'eft  que  vous  aurez 
plus  de  réputation  que  lui  dans  la  poftérité  ,  parce 
que  vous  avez  remporté  autant  de  victoires  fur  des 
ennemis  plus  aguerris  que  les  fiens,  et  que  vous  avez 
fait  à  vos  fujets  tous  les  biens  qu'il  n'a  pas  faits, 
en  ranimant  les  arts  ,  en  fondant  des  colonies  ,  en 
embelliffant  les  villes.  Je  mets  à  part  d'autres  talens 
aufli  fupéricurs  que  rares  ,  qui  auraient  fufïi  à  vous 
imniortalifer.  Vos  plus  grands  ennemis  ne  peuvent 
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vous  ôter  aucun  de  ces  mérites  ;  votre  2;loire  efl  donc 
abfolument  hors  d'atteinte.  Peut-être  cette  gloire  efl-    ^^    ^ 
elle   actuellement  augmentée  par  quelque  victoire  , 
mais  nul  malheur  ne  vous  Tôtera.  Ne  perdez  jamais 
de  vue  cette  idée  ,  je  vous  en  conjure. 

Il  s'agit  à  prefent  de  votre  bonheur;  je  ne  parlerai 
pas  aujourd'hui  des  treize  cantons.  Je  m'étais  livré  au 
plaifir  de  dire  à  votre  Majeflé  combien  elle  efl  aimée 
dans  le  pays  que  j'habite ,  mais  je  fais  qu'en  France 
elle  a  beaucoup  de  partifans  ;  je  fais  très-pofitivement 
qu'il  y  a  bien  des  gens  qui  délirent  le  maintien  de  la 
balance  que  vos  victoires  avaient  établie.  Je  me  borne 
à  vous  dire  des  vérités  fimples,  fans  oferme  mêler  en 
aucune  façon  de  politique  ;  cela  ne  m'appartient  pas. 
Permettez-moi  feulement  de  penfer  que,  fi  la  fortune 
vous  était  entièrement  contraire  ,  vous  trouveriez  une 
reffource  dans  la  France,  garante  de  tant  de  traités  ;  que 
vos  lumières  et  votre  efprit  vous  ménageraient  cette 
reffource  ;  qu'il  vous  refierait  toujours  affez  d'Etats 
pour  tenir  un  rang  très-  confidérable  dans  l'Europe  ; 
que  le  grand  électeur  votre  bifaïeul  n'en  a  pas  été 
moins  refpecté  pour  avoir  cédé  quelques-unes  de  fes 
conquêtes.  Permettez-moi,  encore  une  fois,  de  penfer 
ainfi  en  vous  foumettant  mes  penfées.  Les  Caton  et 
les  Othon,  dont  votre  Majeflé  trouve  la  mort  belle, 
n'avaient  guère  autre  chofe  à  faire  qu'à  fervir  ou  qu'à 
mourir  ;  encore  Othen  n'était-il  pas  sûr  qu'on  l'eût 
laiffé  vivre  ;  il  prévint  par  une  mort  volontaire  celle 
qu'on  lui  eût  fait  foulïrir.  Nos  moeurs  et  votre  fitua- 
tion  font  bien  loin  d'exiger  un  tel  parti  ;  en  un  mot 
votre  vie  efl  très-néceffaire  :  vous  fentez  combien  elle 
efl  chère  à  une  nombreufe  famille  ,  et  à  tous  ceux 
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qui  ont  Thonneur  de  vous  approcher.  Vous  favez 

*  7  -^  7-  que  les  affaires  de  FEurope  ne  font  jamais  long-temps 
dans  la  même  afliette ,  et  que  c'efl  un  devoir  pour  un 
homme  tel  que  vous  de  fe  réferver  aux  événemens. 
J'ofe  vous  dire  bien  plus  J  croyez-moi ,  fi  votre  cou- 
rage vous  portait  à  cette  extrémité  héroïque,  elle  ne 
ferait  pas  approuvée  ;  vos  partifans  la  condamneraient 
et  vos  ennemis  en  triompheraient.  Songez  encore  aux 
outrages  que  la  nation  fanatique  des  bigots  ferait  à 
votre  mémoire.  Voilà  tout  le  prix  que  votre  nom 
recueillerait  d'une  mort  volontaire  ;  et  en  vérité  il  ne 
faudrait  pas  donner  à  ces  lâches  ennemis  du  genre 
humain  le  plaifir  d'infulter  à  votre  nom  fi  refpectable. 

Ne  vous  offenfez  pas  de  la  liberté  avec  laquelle  vous 
parle  un  vieillard  qui  vous  a  toujours  révéré  et  aimé, 
et  qui  croit,  d'après  une  longue  expérience,  qu'on 
peut  tirer  de  très-grands  avantages  du  malheur.  Mais 
heureufement  nous  fommes  très-loin  de  vous  voir 
réduit  à  des  extrémités  fi  funefles,  et  j'attends  tout 
de  votre  courage  et  de  votre  efprit ,  hors  le  parti  mal- 
heureux que  ce  même  courage  peut  me  faire  craindre. 
Ce  fera  une  confolation  pour  moi  en  quittant  la  vie 
de  laiffer  fur  la  terre  un  roi  philofophe. 
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LETTRE       ex. 

DE     M.    DE      VOLTAIRE, 


Octobre. 


SIRE, 


V 


o  T  R  E  épître  d'Erfurth  (  1  )  efl  pleine  de  morceaux 


admirables  et  touchans.  Il  y  aura  toujours  de  très-  17^7' 
belles  chofes  dans  ce  que  vous  ferez  ,  et  dans  ce  que 
vous  écrirez.  Souffrez  que  je  vous  dife  ce  que  j'ai 
écrit  à  fon  Alteffe  royale  votre  digne  fœur  ,  que 
cette  épître  fera  verfer  des  larmes ,  fi  vous  n'y  parlez 
pas  des  vôtres.  Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  difcuter 
avec  votre  Majellé  ce  qui  peut  perfectionner  ce 
monument  d'une  grande  ame  et  d'un  grand  génie  ; 
il  s'agit  de  vous  ,  et  de  Tintérét  de  toute  la  feine 
partie  du  genre  humain ,  que  la  philofophie  attache 
à  votre  gloire  et  à  votre  confervation. 

Vous  voulez  mourir  (2);  je  ne  vous  parle  pas  ici 
de  l'horreur  douloureufe  que  ce  deffein  m'infpire.  Je 
vous  conjure  de  foupçonncr  au  moins  que  du  haut 
rang  où  vous  êtes  ,  vous  ne  pouvez  guère  voir  quelle 
ell  l'opinion  des  hommes  ,  c|uel  efl  l'efprit  du  temps. 
Comme  roi  on  ne  vous  le  dit  pas ,  comme  philofophe 
et  corrlme  grand  homme  vous  ne  voyez  que  les 
exemples  des  grands  hommes  de  l'antiquité.  Vous 

(  I  )  Le   teflament  du  roi  ,   avant  la  bataille  de  Rosback.  Voyez  le 

Comment .  hijorique  ,  Sec. 

(  2  )  Voyez  dans  la  Corrcfpondance  générale  ,  année  lyjy  ,  les  lettres 
de  M.  de  Voltaire  et  de  M.  le  duc  de  Rukeliet. 
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aimez  la  gloire,  vous  la  mettez  aujourd'hui  à  mourif 

^1^7*  d'une  manière  que  les  autres  hommes  choififfent  rare- 
ment ,  et  qu'aucun  des  fouverains  de  l'Europe  n'a 
jamais  imaginée  depuis  la  chute  de  l'empire  romain. 
Mais,  hélas!  Sire ,  en  aimant  tant  la  gloire,  comment 
pouvez-vous  vous  obfliner  à  un  projet  qui  vous  la 
fera  perdre  ?  Je  vous  ai  déjà  repréfenté  la  douleur 
de  vos  amis  ,  le  triomphe  de  vos  ennemis  ,  et  les 
j  infultes  d'un  certain  genre  d'hommes  qui  mettra 
lâchement  fon  devoir  à  flétrir  une  action  généreufe. 
J'ajoute  ,  car  voici  le  temps  de  tout  dire  ,  que 
perfonne  ne  vous  regardera  comme  le  martyr  de  la 
liberté  ;  il  faut  fe  rendre  juftice  :  vous  favez  dans 
combien  de  cours  on  s'opiniâtre  à  regarder  votre 
entrée  en  Saxe  comme  une  infraction  du  droit  des 
gens.  Que  dira-t-on  dans  ces  cours?  que  vous  avez 
vengé  fur  vous  -  même  cette  invafion  ;  que  vous 
n'avez  pu  réfifter  au  chagrin  de  ne  pas  donner  la 
loi.  On  vous  accufera  d'un  défefpoir  prématuré 
quand  on  faura  que  vous  avez  pris  cette  réfolution 
funefte  dans  Erfurth,  quand  vous  étiez  encore  maître 
de  la  Siléfie  et  de  lalSaxe.  On  commentera  votre 
épître  d'Erfurth  ,  on  en  fera  une  critique  injurieufe  ; 
on  fera  injufte ,  mais  votre  nom  en  fouffrira. 

Tout  ce  que  je  repréfenté  à  votre  Majeflé  efl  la 
vérité  même.  Celui  que  j'ai  appelé  le  Salomon  du  JVord 
s'en  dit  davantage  dans  le  fond  de  fon  cœur. 

Il  fent  qu'en  effet  s'il  prend  ce  funefte  parti ,  il  y 
cherche  un  honneur  dont  pourtant  il  ne  jouira  pas. 
Il  fent  qu'il  ne  veut  pas  être  humilié  par  des  ennemis 
perfonnels  ;  il  entre  donc  dans  ce  trifte  parti  de 
l'amour  propre  ,  du  défefpoir.  Ecoutez  contre  ces 
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fentimens  votre  raifon  fupérieure  ;  elle  vous  dit  que   

vous  n'êtes  point  humilié,  et  que  vous  ne  pouvez  ^7-^7' 
rêtre  ;  elle  vous  dit  qu  étant  homme  comme  un 
autre ,  il  vous  refiera  (  quelque  chofe  qui  arrive  ) 
tout  ce  qui  peut  rendre  les  autres  hommes  heureux; 
biens ,  dignités  ,  amis.  Un  homme  qui  n  eft  que  roi 
peut  fe  croire  très-infortuné  quand  il  perd  des  Etats; 
mais  un  philofophe  peut  fe  pafTer  d'Etats.  Encore  , 
fans  qu^e  je  me  mêle  en  aucune  façon  de  politique  , 
je  ne  peux  croire  qu'il  ne  vous  en  refiera  pas  affez 
pour  être  toujours  un  fouverain  confidérable.  Si  vous 
aimiez  mieux  méprifer  toute  grandeur  comme  ont 
fait  Charles-Quint  ,  la  reine  Chrijline  ,  le  roi  Cajimir  , 
et  tant  d'autres  ,  vous  foutiendriez  ce  perfonnage 
mieux  qu'eux  tous  ;  et  ce  ferait  pour  vous  une  gran- 
deur nouvelle.  Enfin  tous  les  partis  peuvent  conve- 
nir ,  hors  le  parti  odieux  et  déplorable  que  vous 
voulez  prendre.  Serait-ce  la  peine  d'être  philofophe  fi 
vous  ne  faviez  pas  vivre  en  homme  privé  ?  ou  fi  en 
demeurant  fouverain  vous  ne  faviez  pas  fupporter 
l'adverfité? 

Je  n'ai  d'intérêt  dans  tout  ce  que  je  dis  que  le  bien 
public  et  le  vôtre.  Je  fuis  bientôt  dans  ma  foixante  et 
cinquième  année  ,  je  fuis  né  infirme  ;  je  n'ai  qu'un 
moment  à  vivre  ;  j'ai  été  bien  malheureux  ,  vous 
le  favez  ;  mais  je  mourrais  heureux  fi  je  vous  lailFais 
fur  la  terre  mettant  en  pratique  ce  que  vous  avez  fi 
fouvent  écrit. 
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L  E  T  T  R  E     C  X  I. 

DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

Le  i3  novembre. 


SIRE, 


Vc 


o  T  R  E  épître  à  d'Argens  m'avait  fait  trembler  ; 
*  ^  7  •  celle  dont  votre  Maj efté  m'honore ,  me  raffure.  Vous 
fembliez  dire  un  trifle  adieu  dans  toutes  les  formes,  et 
vouloir  précipiter  la  fin  de  votre  vie.  Non-feulement 
ce  parti  défefpérait  un  cœur  comme  le  mien ,  qui  ne 
vous  a  jamais  été  afîez  développé,  et  qui  a  toujours  été 
attaché  à  votre  perfonne  ,  quoi  qu  il  ait  pu  arriver  ; 
mais  ma  douleur  s'aigriffait  des  injullices  qu'une 
grande  partie  des  hommes  ferait  à  votre  mémoire. 

Je  me  rends  à  vos  trois  derniers  vers  ,  aufîi  admi- 
rables par  le  fens  que  par  les  circonflances  où  ils 
font  faits. 

Four  moi ,  menacé  du  naufrage^ 
Je  dois  ,  en  affrontant  l'orage , 
Peiifer^  vivre  et  mourir  en  roi. 

C  es  fentimens  font  dignes  de  votre  ame  ,  et  je  ne 
veux  entendre  autre  chofe  par  ces  vers  ,  fmon  que 
vous  vous  défendrez  jufqu  à  la  dernière  extrémité 
avec  votre  courage  ordinaire.  C'ell  une  des  preuves 
de  ce  courage  fupérieur  aux  événemens  ,  de  faire 
de  beaux  vers  dans  une  crife  où  tout  autre  pourrait 
à  peine  faire  un  peu  de  profe.  Jugez  fi  ce  nouveau 
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témoignage  de  la  fupériorité  de  votre  ame  doit  faire   

fouhaiter  que  vous  viviez.  Je  n'ai  pas  le  courage,    ^7^7' 
moi ,  d'écrire  en  vers  à  votre  Majefté  dans  la  lituation 
où  je  vous  vois  ;  mais  permettez  que  je  vous  difc 
tout  ce  que  je  penfe. 

Premièrement ,  foyez  très-sûr  que  vous  avez  plus 
de  gloire  que  jamais.  Tous  les  militaires  écrivent 
de  tous  côtés  ,  qu'après  vous  être  conduit  à  la  bataille 
du  18  comme  le  prince  de  Coîidé  à  Sénef,  vous  avez 
agi  dans  tout  le  refle  en  Tnrenne.  Grotius  difait  :  Je 
puis  foufFrir  les  injures  et  la  misère ,  mais  je  ne  peux 
vivre  avec  les  injures  ,  la  misère  et  l'ignominie 
enfemble.  Vous  êtes  couvert  de  gloire  dans  vos 
revers  ;  il  vous  refle  de  grands  Etats  :  l'hiver  vient  ; 
les  chofes  peuvent  changer.  Votre  Majefté  fait  que 
plus  d'un  homme  confidérable  penfent  qu'il  faut  une 
balance  ,  et  que  la  politique  contraire  eft  une  poli- 
tique déteftable  ;  ce  font  leurs  propres  paroles. 

J'oferai  ajouter  que  Charles  XII,  qui  avait  votre 
courage  avec  infiniment  moins  de  lumières ,  et  moins 
de  compaiïion  pour  fes  peuples,  fit  la  paix  avec  le 
czâr  fans  s'avilir.  Il  ne  m'appartient  pas  d'en  dire 
davantage  ;  et  votre  raifon  fupérieure  vous  en  dit 
cent  fois  plus. 

Je  dois  me  borner  à  repréfenter  à  votre  Majefté 
combien  fa  vie  eft  néceffaire  à  fa  famille ,  aux  Etats 
qui  lui  demeureront  ,  aux  philofophes  qu'elle  peut 
éclairer  et  foutenir  ,  et  qui  auraient  ,  croyez-moi  , 
beaucoup  de  peine  à  juftifier  devant  le  public  une 
mort  volontaire  contre  laquelle  tous  les  préjugés 
s  élèveraient.  Je  dois  ajouter  que  quelque  perfonnage 
que  vous  faffiez  ,  il  fera  toujours  grand. 


254     LETTRES  DU  ROI  DE  PRUSSE 

Je  prends  du  fond  de  ma  retraite  plus  d'intérêt  à 

^7^7»  votre  fort,  que  je  nen  prenais  dans  Potfdam  et  dans 
Sans-fouci.  Cette  retraite  ferait  heureufe  ,  et  ma 
vieilleffe  infirme  ferait  confolée  ,  fi  je  pouvais  être 
affuré  de  votre  vie ,  que  le  retour  de  vos  bontés  me 
rend  encore  plus  chère. 

J'apprends  que  Monfeigneur  le  prince  de  PrufTe 
cft  très-malade  ;  c'efl  un  nouveau  furcroît  d'affliction , 
et  une  nouvelle  raifon  de  vous  conferver.  G'eft  très- 
peu  de  chofe ,  j'en  conviens,  d'exifler  pour  un  moment 
au  milieu  des  chagrins,  entre  deux  éternités  qui  nous 
engloutiffent  ;  mais  c'eft  à  la  grandeur  de  votre  cou- 
rage à  porter  le  fardeau  de  la  vie  ,  et  c'eft  être  vérita- 
blement roi  que  de  foutenir  l'adverlité  en  grand 
homme. 

LETTRE      CXII. 

DU      R  0  L 

A  Breflau,  le  i6  de  janvier. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  22  de  novembre  et  du  2 

1758.  dejanvieren  même  temps  (  1  ).  J'ai  à  peine  le  temps  de* 
faire  de  la  profe ,  bien  moins  des  vers  pour  répondre 
aux  vôtres.  Je  vous  remercie  de  la  part  que  vous 
prenez  aux  heureux  hafards  qui  m'ont  fécondé  à  la 
fin  d'une  campagne  où  tout  femblait  perdu.  Vivez 
heureux  et  tranquille  à  Genève  ;  il  n'y  a  que  cela 
dans  le  monde  ;  et  faites  des  vœux  pour  que  la  fièvre 
chaude  héroïque  de  l'Europe  fe  guériffe  bientôt ,  pour 

(  1  )  On  n'a  point  trouvé  ces  lettres ,  et  plufieurs  autres  qui  manquent 
également. 

/ 
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que  le  triumvirat  fe  détruife  ,  et  que  les  tyrans  de  ■ 

cet  univers  ne  puiffent  pas  donner  au   monde  les   ^7>^- 
chaînes  qu  ils  lui  préparent. 

FÉDÉRIC. 

Je  ne  fuis  malade  ni  de  corps  ni  d'efprit  ,  mais  je 
me  repofe  dans  ma  chambre.  Voilà  ce  qui  a  donné 
lieu  aux  bruits  que  mes  ennemis  ont  femés.  Mais  je 
peux  leur  dire  comme  Démojihèncs  aux  Athéniens  : 
Eh  bien  !  fi  Philippe  était  mort ,  que  ferait -ce  ?  ô 
Athéniens  !  vous  vous  feriez  bientôt  un  autre  Philippe. 

O  Autrichiens  î  votre  ambition  ,  votre  défir  de 
tout  dominer  ,  vous  feraient  bientôt  d'autres  enne- 
mis ;  et  les  libertés  germaniques  et  celles  de  l'Europe 
ne  manqueront  jamais  de  défenfeurs. 


LETTRE      C  X  I  I  I. 

DE      AL       DE       VOLTAIRE. 

Le  i5  avril. 


X  UISOUE  vous  êtes  fi  grand  maître 
Dans  Part  des  vers  et  des  combats  - 
Et  que  vous  aimez  tant  à  l'être  , 
Rimez  donc  ,  bravez  le  trépas  ; 
Infiruirez,  ravagez  la  terre; 
J'aime  les  vers,  je  hais  la  guerre, 
Mais  je  ne  m'oppoferai  pas 
A  votre  fureur  militaire  •, 
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• Chaque  efprit  a  fon  caractère  : 

*  7  Jo»  Je  conçois  qu'on  a  du  plaifir 

\  A  favoir  comme  vous  faifir 

L'art  de  tuer  et  l'art  de  plaire. 

Cependant  refîbuvenez-vous  de  celui  qui  a  dit 
autrefois  : 

Et  quoique  admirateur  d'Alexandre  et  d'Alcide  , 
I    J'eufle  aimé  mieux  choiflr  les  vertus  d'Ariftide. 

Cet  Arijiide  était  un  bon  homme  ;  il  n'eût  point 
prppofé  de  faire  payer  à  larchevêque  de  Maïence 
les  dépens  et  dommages  de  quelque  pauvre  ville 
grecque  ruinée.  Il  ell  clair  que  votre  Majeflé  a 
encouru  les  cenfures  de  Rome  en  imaginant  fi  plai- 
famment  de  faire  payer  à  TEglife  les  pots  que  vous 
avez  cafles.  Pour  vous  relever  de  Texcommunica- 
tion  majeure,  je  vous  ai  confeillé,  en  bon  citoyen, 
de  payer  vous-même.  Je  me  fuis  fouvenu  que  votre 
Majefté  m'avait  dit  fouvent  que  les  peuples  de  ^""''** 
étaient  des  fots.  En  vérité  ,  Sire  ,  vous  êtes  bien 
bon  de  vouloir  régner  fur  ces  gens-là.  Je  crois  vous 
propofer  un  très-bon  marché  en  vous  priant  de  les 
donner  à  qui  les  voudra. 

Je  m'imaginais  qu'un  grand  homme, 
Qui  bat  le  monde  et  qui  s'en  rit, 
N'aimait  à  dominer  que  fur  des  gens  d'efprit, 
Et  je  voudrais  le  voir  à  Rome. 

Comme  je  fuis  très-fâché  de  payer  trois  vingtièmes 
de  mon  bien  ,  et  de  me  ruiner  pour  avoir  Thonneur 

de 
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de  vous  faire  la  guerre  ,  vous  croirez  peut-être  que   

cefl  par  ladrerie  que  je  vous  propofe  la  paix:  point   i7^8. 
du  tout  ;  c'ed  uniquement  afin  que  vous  ne  rifquiez 
pas  tous  les  jours  de  vous  faire  tuer  par  des  Croates  , 
des  houiïards  et  autres  barbares  qui  ne  favent  pas  ce 
que  c  eft  qu'un  beau  vers. 

Vos  miniftres  auront  fans  doute  à  Bréda  de  plus 
belles  vues  que  les  miennes.  M.  le  duc  de  Choijeul , 
M.  de  Kaimkz  ,  M.  Piût  ne  me  difent  point  leur 
fecret.  On  dit  qu'il  n  eft  connu  que  d'un  M.  de 
Saint-Gcrmaiii ,  quia  foupé  autrefois  dans  la  ville  de 
Trente  avec  les  pères  du  concile  ,  et  qui  aura  proba- 
blement l'honneur  de  voir  votre  Majefté  dans  une 
cinquantaine  d'années.  C'eft  un  homme  qui  ne  meurt 
point  ,  et  qui  fait  tout.  Pour  moi ,  qui  fuis  près  de 
finir  ma  carrière  et  qui  ne  fais  rien  ,  je  me  borne  à 
fouhaiter  que  vous  connaiffiez  M.  le  duc  de  ChoiJeuL 

Votre  Majefté  m'écrit  qu'elle  va  fe  mettre  à  être 
un  vaurien  ;  voilà  une  belle  nouvelle  qu'elle  m'ap- 
prend là  !  et  qui  êtes-vous  donc  ,  vous  autres  maîtres 
de  la  terre  ?  Je  vous  ai  vu  aimer  beaucoup  ces  vau- 
riens de  Trajan  ,  de  Marc  -  Aurèle  et  de  Julien  : 
reffemblez-leur  toujours  ;  mais  ne  me  brouillez  pas 
avec  M.  le  duc  de  Choijeul  dans  vos  goguettes. 

Et  fur  ce ,  je  préfente  à  votre  Majefté  mon  refpect , 
et  prie  honnêtement  la  Divinité  qu'elle  donne  la  paix 
à  fes  ima2;es. 


Correjp,  du  roi  de  P.,.  ùc.  Tome  II.  *  R 
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LETTRE     CXIV. 

JD  £      M.       DE       VOLTAIRE. 

Le  2  mai. 

j  y  53,  JL±  E  R  o  S  du  Nord,  je  favais  bien 

Que  vous  avez  vu  les  derrières 
Des  guerriers  du  roi  très-chrétien 
A  qui  vous  taillez  des  croupières  ; 
Mais  que  vos  rimes  familières 
Immortalifent  les  beaux  eus 
De  ceux  que  vous  avez  vaincus  , 
Ce  font  des  faveurs  fingulières. 
Nos  blanc-poudrés  font  convaincus 
De  tout  ce  que  vous  favez  faire; 
Mais  les  ons  ,  les  its  et  les  us 
\     A  préfent  ne  vous  touchent  guère. 
Mars ,  votre  autre  dieu  tutélaire , 
Brife  la  lyre  de  Phébus. 
Horace ,  Lucrèce  et  Pétrone 
Dans  Thiver  font  vos  courtifans  ; 
Vos  beaux  printemps  font  pour  Bellone  ; 
Vous  vous  amufez  en  tout  temps. 

Il  n  y  a  rien  de  fi  plaifant ,  Sire ,  que  le  congé  que 
vous  avez  donné ,  daté  du  6  novembre  1757;  cepen- 
dant il  me  femble  que  dans  ce  mois  de  novembre 
vous  couriez  à  bride  abattue  à  Breflau ,  et  que  c'eft 
en  courant  que  vous  chantâtes  pos  derrières.  Le  bel 
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arrêt  du  parlement  de  Paris  fur  le  bon  fens  philofo-  

phique  de  (ïArgens  (i)  ,  et  fur  la  loi  naturelle  ,  i7^S, 
pourrait  bien  auffi  avoir  fa  part  dans  Thiftoire  des 
culs  ;  mais  c'efl  dans  le  divin  chapitre  des  torche-culs 
de  Gargantua.  La  befogne  de  ces  mefTieurs  ne  mérite 
guère  qu  on  en  faffe  un  autre  ufage.  On  a  traité  à 
peu-près  ainfi  à  la  cour  les  impertinentes  remon- 
trances  que  cette  compagnie  a  faites.  On  ne  pourra 
jamais  leur  reprocher  la  Philojophie  du  bon  fens.  On 
dit  que  Paris  efl  plus  fou  que  jamais  ,  non  pas  de 
cette  folie  que  le  génie  peut  quelquefois  permettre  » 
mais  de  cette  folie  qui  reffemble  à  la  fottife.  Je  ne 
veux  pas  ,  Sire  ,  avoir  celle  d'abufer  plus  long-temps 
des  momens  de  votre  Majefté;  je  volerais  les  Autri- 
chiens à  qui  vous  les  confacrez.  Je  prie  dieu  toujours 
qu'il  vous  donne  la  paix  ,  et  que  fon  règne  nous 
advienne.  Car  en  vérité  au  milieu  de  tant  de  maf- 
facres  ,  c'efl  le  règne  du  diable  ,  et  les  philofophes 
qui  difent  que  tout  eft  bien  ne  connaiffent  guère  leur 
monde.  Tout  fera  bien  quand  vous  ferez  à  Sans^ 
fouci ,  et  que  vous  direz  : 

Alors  ,  cher  Cinéas  ,  victorieux  ,  contens , 

J^ous  pouvons  rire  à  faife  et  prendre  du  bon  temps, 

(  I  )  La  Vhilofophie  du  bon  fens  ,  ouvrage  du  marquis  à''  Argens  ,  condamné 
par  le  parlement ,  à  peu-près  dans  le  même  temps  que  le  poëme  dç  M.  dç 
VoUaire  fpr  la  Loi  naturelle. 
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LETTRE      CXV. 

D  U     R  0  I. 

Le  6  d'octobre. 

' ■  AL  VOUS  a  été  facile  de  juger  de  ma  douleur  par  la 

^  ^  perte  que  j'ai  faite.  Il  y  a  des  malheurs  réparables  par 
la  confiance  et  par  un  peu  de  courage ,  mais  il  y  en  a 
d'autres  contre  lefquels  toute  la  fermeté  dont  on  veut 
s'armer  ,  et  tous  les  difcours  des  philofophes  ne  font 
que  des  fecours  vains  et  inutiles  ;  ce  font  de  ceux-ci 
dont  ma  malheureufe  étoile  m'accable  dans  les  mo- 
mens  les  plus  embarrafîans  et  les  plus  remplis  de  ma 
vie. 

Je  n'ai  point  été  malade  comme  on  vous  Ta  dit  ; 
mes  maux  ne  confiflent  que  dans  des  coliques  hémor- 
rhoïdales  et  quelquefois  néphrétiques.  Si  cela  eût 
dépendu  de  moi  ,  je  me  ferais  volontiers  dévoué  à 
la  mort  que  ces  fortes  d'accidens  amènent  tôt  ou 
tard  ,  pour  fauver  et  pour  prolonger  les  jours  de 
celle  qui  ne  voit  plus  la  lumière  (  i  ).  N'en  perdez 
jamais  la  mémoire  ,  et  raflemblez  ,  je  vous  prie  , 
toutes  vos  forces  pour  élever  un  monument  à  fon 
honneur.  Vous  n'avez  qu'à  lui  rendre  juflice  ;  et  fans 
vou,s  écarter  de  la  vérité  ,  vous  trouverez  la  matière 
la  plus  ample  et  la  plus  belle. 

Je  vous  fouhaite  plus  de  repos  et  de  bonheur  que 
je  n'en  ai. 

FED  ÉRIC. 
(  I  )  La  margrave  çk  Bareïih. 
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LETTRE     CXVI. 

DE      M.      DE      VOLTAIRE. 

Sur  la  mort  dejon  Altejfc  royale  madame  la  margrave  de 
Bareith. 


Décembre. 


o 


MBRE  illuftre,  ombre  chère,  ame  héroïque  et  pure, 


Toi  que  mes  triftes  yeux  ne  ceffent  de  pleurer,  1758, 

Quand  la  fatale  loi  de  toute  la  nature 

Te  conduit  dans  la  fépulture. 

Faut-il  te  plaindre  ou  t'admirer? 

Les  vertus ,  les  talens  ont  été  ton  partage , 

Tu  vécus ,  tu  mourus  en  fage  ; 
Et  voyant  à  pas  lents  avancer  le  trépas , 

Tu  montras  le  même  courage 
Qui  fait  voler  ton  frère  au  milieu  des  combats. 

Femme  fans  préjugés ,  fans  vice  et  fans  mollefTe  , 
Tu  bannis  loin  de  toi  la  Superftition, 
Fille  de  ITmpofture  et  de  T Ambition, 
Qui  tyrannife  la  FaiblefTe. 

Les  Langueurs ,  les  Tourmens ,  miniftres  de  la  Mort , 
T'avaient  déclaré  la  guerre; 
Tu  les  bravas  fans  effort , 
Tu  plaignis  ceux  de  la  terre. 
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Hélas  !  fi  tes  confeils  avaient  pu  remporter 

1 7  ^  °*        Sur  le  faux  intérêt  d'une  aveugle  vengeance  , 
Que  de  torrens  de  fang  on  eût  vu  s'arrêter  ! 
Quel  bonheur  t'aurait  dû  la  France  ! 

Ton  cher  frère  aujourd'hui,  dans  un  noble  repos , 
Recueillerait  fon  ame  à  foi-même  rendue; 

Le  philofophe ,  le  héros 
Ne  ferait  affligé  que  de  t'avoir  perdue. 

Sur  ta  cendre  adorée  il  jetterait  des  fleurs 
Du  haut  de  fon  char  de  victoire  , 
Et  les  mains  de  la  Paix  et  les  mains  de  la  Gloire 
Se  joindraient  pour  fécher  fes  pleurs. 

Sa  voix  célébrerait  ton  amitié  fidelle  , 
Les  échos  de  Berlin  répondraient  à  fes  chants  : 
Ah  !  j'impofe  filence  à  mes  triftes  accens. 
Il  n'appartient  qu'à  lui  de  te  rendre  immortelle. 

Voilà ,  Sire  -,  ce  que  ma  douleur  me  dicta  quelque 
temps  après  le  premier  faififlement  dont  je  fus  accablé 
à  la  mort  de  ma  protectrice.  J'envoie  ces  vers  à  votre 
Majefté  ,  puifqu'elle  l'ordonne.  Je  fuis  vieux  ;  elle 
s'en  apercevra  bien.  Mais  le  cœur  qui  fera  toujours 
à  vous  et  à  l'adorable  fœur  que  vous  pleurez  ,  ne 
vieillira  jamais»  Je  n'ai  pu  m'cmpêcher  de  me  fou- 
venir  dans  ces  faibles  vers  des  efforts  que  cette  digne 
princeiïe  avait  faits  pour  rendre  la  paix  à  FEurope. 
Toutes  fes  lettres  (  vous  le  favez  fans  doute  )  avaient 
paffé  par  moi.  Le  miniflre  (  i  )  qui  penfaitabfolument 

(  I  )  Le  cardinal  de  Tendu.  L'abbé  de  Bernii  Tobligea  de  figner  une  lettre 
qu"*!!  lui  envoya  pour  rompre  toute  négociation  ,  et  cette  adroite  politique 
nous  a  valu  la  paix  glorieufe  de  lyGS.  Voyez  le  Commentaire  hi^oriej. 
Mélanges  littér.  tome  II,  page  rS5. 
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comme  elle  ,    et  qui  ne  put  lui  répondre  que  par   - 

une  lettre  qu'on  lui  dicta  ,  en  efl  mort  de  chagrin.  i7  5o. 
Je  vois  avec  douleur  dans  ma  vieilleffe  accablée 
d'infirmités  tout  ce  qui  fe  paffe  ;  et  je  me  confole 
parce  que  j'efpère  que  vous  ferez  auffi  heureux  que 
vous  méritez  de  l'être.  Le  médecin  Tronchin  dit  que 
votre  colique  hémorrhoïdale  n'eft  point  dangereufe  ; 
mais  il  craint  que  tant  de  travaux  n'altèrent  votre 
fang.  Cet  homme  efl:  furement  le  plus  grand  médecin 
de  l'Europe ,  le  feul  qui  connaiffe  la  nature.  Il  m'avait 
affuré  qu'il  y  avait  du  remède  pour  l'état  de  votre 
augufl:e  fœur  fix  mois  avant  fa  mort.  Je  fis  ce  que  je 
pus  pour  engager  fon  Alteffe  royale  à  fe  mettre 
entre  les  mains  de  Tronchin  ;  elle  fe  confia  à  des 
ignorans  entêtés  ;  et  Tronchin  m'annonça  fa  mort 
deux  mois  avant  le  moment  fatal.  Je  n'ai  jamais 
fenti  un  défefpoir  plus  vif.  Elle  efl;  morte  victime 
de  la  confiance  de  ceux  qui  l'ont  traitée.  Confervez- 
vous ,  Sire  ,  car  vous  êtes  néceiïaire  aux  hommes. 
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LETTRE     CXVIL 

DU     ROI. 

ABreflau,  le  23  de  janvier. 

J'ai  reçu  les  vers  que  vous  avez  faits  :  apparemment 

^7^9.  que  je  ne  me  fuis  pas  bien  expliqué.  Je  défire  quelque 
chofe  de  plus  éclatant  et  de  public.  Il  faut  que  toute 
l'Europe  pleure  avec  moi  une  vertu  trop  peu  connue. 
Il  ne  faut  point  que  mon  nom  partage  cet  éloge  ;  il 
faut  que  tout  le  monde  fâche  qu'elle  eft  digne  de 
l'immortalité  ;  et  c'eft  à  vous  de  l'y  placer. 

On  dit  c^ Appelles  était  le  feul  digne  de  peindre 
Alexandre  ;  je  crois  votre  plume  la  feule  digne  de 
rendre  ce  fervice  à  celle  qui  fera  le  fujet  éternel  de 
ynes  larmes. 

Je  vous  envoie  des  vers  faits  dans  un  camp ,  et 
que  je  lui  envoyais  un  mois  avant  cette  cruelle 
cataftrophe  qui  nous  en  prive  pour  jamais.  Ces  vers 
ne  font  certainement  pas  dignes  d'elle ,  mais  c'était 
du  moins  l'expreffion  vraie  de  mes  fentimens.  En 
un  mot  je  ne  mourrai  content  que  lorfque  vous  vous 
ferez  furpafîe  dans  ce  trifte  devoir  que  j'exige  de  vous. 

Faites  des  vœux  pour  la  paix  :  mais  quand  même 
la  victoire  la  ramènerait ,  cette  paix  et  la  victoire  ni 
tout  ce  qu'il  y  a  dans  l'univers  n'adouciront  la  dou- 
leur cruelle  qui  me  confume. 

Vivez  plys  heureux  à  Laufanne  ,  %:c. 

rÉDÉRic. 
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LETTRE      CXVIir. 

DU     ROI. 

A  Breflau  ,  le  2  de  mars. 


V 


OTRE  lettre  contient  une  contradiction  dans  les  

termes  et  dans  les  chofes.  Vous  marquez  que  votre  ^7^9- 
imagination  s'éteint ,  et  en  même  temps  vous  en 
rempliffez  toute  votre  lettre.  Il  fallait  être  plus  fur  Tes 
gardes  en  m'écrivant ,  et  fupprimer  ce  beau  feu  qui 
vous  anime  encore  à  foixante  -  cinq  ans.  Je  crains 
bien  que  vous  ne  foyez  dans  le  cas  de  la  plupart 
des  hommes  qui  s'occupent  de  lavenir  et  oublient  le 
pafîe. 

Et  comme  à  Tintérêt  Tame  humaine  eft  liée, 
La  vertu  qui  n'eft  plus  eft  bientôt  oubliée. 

Mes  vers  ne  font  point  faits  pour  le  public.  Je  n'ai 
ni  afîez  d'imagination ,  ni  ne  pofsède  aiïez  bien  la 
langue  pour  faire  de  bons  vers  ;  et  les  m-édiocres  font 
déteflables.  Ils  font  foufferts  entre  amis  ,  et  voilà 
tout.  Je  vous  en  envoie  de  genres  diflérens,  mais  qui 
ont  le  même  goût  de  terroir ,  et  qui  fe  relfentent  du 
temps  où  ils  ont  été  faits.  Et  comme  vous  êtes  h 
prélent  riche  et  puiffant  feigneur,  ne  craignant  point 
de  vous  faire  payer  cher  le  port  de  mes  balivernes  , 
je  vous  envoie  en  même  temps  toutes  fortes  de  misè- 
res que  je  me  fuis  amufé  à  faire  par  intervalles. 
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J'en  viens  à  rarticle   qui  femble  vous    toucher 

17^9-  le  plus  ,  et  je  vous  donne  toute  affurance  de  ne  plus 
fonger  au  paffé  ,  et  de  vous  fatisfaire  ;  mais  laiflez 
auparavant  mourir  en  paix  un  homme  que  vous  avez 
cruellement  perfécuté  (  i  ) ,  et  qui ,  félon  toutes  les 
apparences,  na  plus  que  peu  de  jours  à  vivre. 

Pour  ce  que  je  vous  ai  demandé,  je  vous  avoue 
que  je  Fai  toujours  très-fort  dans  Fefprit  ;  foit  profe  , 
foit  vers  ,  tout  m'efl  égal.  Il  faut  un  monument  pour 
cternifer  cette  vertu  fi  pure,  fi  rare,  et  qui  n'a  pas 
été  affez  généralement  connue.  Si  j'étais  perfuadé  de 
bien  écrire ,  je  n'en  chargerais  perfonne  :  mais  comme 
vous  êtes  certainement  le  premier  de  notre  fiècle ,  je 
ne  puis  m'adreffer  qu'à  vous. 

Pour  moi  je  fuis  fur  le  point  de  recommencer  ma 
maudite  vie  errante.  Souvent  il  m'arrive  de  recevoir 
des  lettres  de  Berlin  vieilles  de  fix  mois  :  ainfi  je  ne 
fais  pas  état  de  recevoir  fitôt  votre  réponfe.  Mais 
j'efpère  que  vous  n'oublierez  point  un  ouvrage  qui 
fera  de  votre  part  un  acte  de  reconnai (Tance.  Adieu. 

F  É  D  É  R  l'C. 

(  I  )  Maupertuis ,  préfident  de  l'académie  de  Berlin, 
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LETTRE     CXIX. 

DU     R  0  L 

A  Breflau  ,  le  12  de  mars. 

XL  faut  avouer  que  vos  mois  ne  reflemblent  pas  aux  

femaines  du  prophète  Daniel  :  fes  femaines  font  des   ^1^9' 
liècles  et  vos  mois  des  jours. 

J'ai  reçu  cette  ode  qui  vous  a  fi  peu  coûté ,  qui 
eft  très-belle  ,  et  qui  certainement  ne  vous  fera  pas 
déshonneur.  C'eft  le  premier  moment  de  confolation 
que  j'ai  eu  depuis  cinq  mois.  Je  vous  prie  de  la  faire 
imprimer ,  et  de  la  répandre  dans  les  quatre  parties  du 
monde.  Je  ne  tarderai  pas  long-temps  à  vous  en 
témoigner  ma  reconnaifTance. 

Je  vous  envoie  une  vieille  épître  que  j'ai  faite  il  y 
a  un  an  ;  et  comme  il  y  eft  parlé  de  vous,  c'eft  à  vous 
à  vous  défendre ,  fi  vous  croyez  qu'on  le  puiffe.  Ce 
font  de  mauvais  vers ,  mais  je  fuis  perfuadé  que  ce 
font  des  vérités  qu'ils  difent.  Je  penfe  au  moins  ainfi. 
Plus  on  vieillit  et  plus  on  fe  perfuadé  que  {jà  facrée 
majefté  U  Hajard  fait  les  trois  quarts  de  la  befogne 
de  ce  miférable  univers,  et  que  ceux  qui  penfentêtre 
les  plus  fages ,  font  les  plus  fous  de  l'efpècé  à  deux 
jambes  et  fans  plumes  dont  nous  avons  l'honneur 
d'être. 

On  peut  en  confcience  me  pardonner  et  des  folé- 
cifmes  et  de  mauvais  vers  dans  le  tumulte  et  parmi 
les  foins  et  les  embarras  dont  je  fuis  fans  ceffe  envi- 
ronné. 
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Vous  voulez  favoir  ce  que  Néaulme  imprime  :  vous 

17^9*  me  le  demandez  à  moi  qui  ne  fais  pas  fi  JVédulme 
eft  encore  au  monde ,  qui  n  ai  pas  mis  depuis  près 
de  trois  ans  le  pied  à  Berlin,  qui  ne  fais  que  des  nou- 
velles de  Fermer,  de  Daiin ,  de  Souhije ,  de  LautrihauJJen, 
et  d'une  efpèce  d'hommes  dont  vous  vous  fouciez 
très-peu ,  et  dont  je  ferais  bien  aife  de  ne  pas  être 
obligé  de  m'informer. 

Adieu  ;  vivez  heureux  ,  et  maintenez  la  paix  dans 
votre  feigneurie  fuiffe ,  caria  guerre  de  la  plume  et  de 
répée  n'ont  que  rarement  d'heureux  fuccès.  Je  ne  fais 
quel  fera  mon  fort  cette  année  ;  en  cas  de  malheur 
j^  me  recommande  à  vos  prières ,  et  je  vous  demande 
une  meffe  pour  tirer  mon  ame  du  purgatoire ,  s'il  y 
en  a  un  dans  l'autre  monde  qui  foit  pire  que  la  vie 
que  je  mène  en  celui-ci. 

FÉDÉRIC. 


LETTRE     CXX. 

DU     ROI. 

4 

A  Breflau  ,  le  2 1  de  mars. 

Vous  ne  vous  êtes  pas  trompé  tout-à-fait  :  je  fuis 
fur  le  point  de  me  mettre  en  marche.  Quoique  ce  ne 
foit  pas  pour  des  fiéges  ,  toutefois  c'eft  pour  réfifl^r 
à  mes  perfécuteurs. 

J'ai  été  ravi  de  voir  les  changemens  et  les  additions 
que  vous  avez  faits  à  votre  ode.  Rien  ne  me  fait  plus 
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de  plaifir  que  ce  qui  regarde  cette  matière  -  là.  Les   

nouvelles  flrophes  font  très-belles  ,  et  je  fouhaiterais  ^7^9" 
fort  que  le  tout  fat  déjà  imprimé.  Vous  pourrez  y 
ajouter  une  lettre  félon  votre  bon  plaifir  :  et  quoique 
je  fois  très- indifférent  fur  ce  qu'on  peut  dire  de  moi 
en  France  et  ailleurs  ,  on  ne  me  fâchera  pas  en  vous 
attribuant  mon  Hijîoire  de  Brandebourg.  C'efl  la  trou- 
ver très-bien  écrite  ,  et  c'efl  plutôt  me  louer  que  me 
blâmer. 

Dans  les  grandes  agitations  où  je  vais  entrer,  je 
n'aurai  pas  le  temps  de  favoir  fi  on  fait  des  libelles 
contre  moi  en  Europe ,  et  fi  on  me  déchire.  Ce  que 
je  faurai  toujours ,  et  dont  je  ferai  témoin  ,  c'efl  que 
mes  ennemis  font  bien  des  efforts  pour  m'accabler. 
Je  ne  fais  pas  fi  cela  en  vaut  la  peine.  Je  vous  fou- 
haite  la  tranquillité  et  le  repos  dont  je  ne  jouirai  pas 
tant  que  l'acharnement  de  l'Europe  me  perfécutera. 
Adieu. 

F  É  D  É  R  I  C. 

J\f.B  Nous  m'avez  tant  parlé  du  médtcinTr onchin, 
que  je  vous  prie  de  le  confulter  fur  la  fanté  de  mon 
frère  Ferdinand ,  qui  eft  très-mauvaife.  Dans  le  courant 
de  l'année  pafTée  il  a  eu  deux  fièvres  chaudes  dont  il 
lui  eft  reflé  de  grandes  faibleffes.  A  celafe  font  joints 
les  fymptômes  d'une  fueur  de  nuit  et  d'une  toux  avec 
expectoration.  Les  médecins  jufqu'ici  croient  qu'il 
crache  une  vomique  ,  et  pour  moi  qui  ai  tant  vu  de 
maladies  pareilles ,  fuueftes  à  tous  ceux  qui  en  ont 
été  attaqués,  je  crains  beaucoup  pour  fa  vie  ;  non 
pas  les  effets  d  une  mort  prochaine  ,  çnais  d'un  acca- 
blement qui  le  conduira  au  tombeau  i  la  chute  des 
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feuilles.  Je  crois  ne  devoir  rien  négliger  pour  les 

'7^9'    fecours  que  Fart  peut  fournir,  quoique  j'aye  très-peu 
de  confiance  en  tous  les  médecins. 

Je  vous  prie  de  confulter  Tronchin  pour  favoir  ce 
qu'il  en  penfe ,  et  s'il  croit  pouvoir  le  fauver.  Je  dois 
ajouter  à  ceci  pour  le  médecin  que  les  urines  font 
fort  rouges  et  fort  colorées  ,  que  l'expectoration  fent 
mauvais  ,  que  la  faiblefTe  eft  grande  ,  l'abattement 
confidérable  ,  qu'il  y  a  tous  les  fymptômes  d'une 
fièvre  lente  qui  cependant  ne  paraît  point  le  jour 
pendant  lequel  le  pouls  eft  faible.  Je  fouhaite  qu'il  en 
ait  meilleure  efpérance  que  moi, 

LETTRE      ex  XL 

DE     M,     I)  B,     VOLTAIRE. 

Aux  Délices ,  le  27  mars. 
SIRE, 

J  E  reçois  la  lettre  dont  votre  Majefté  m'honore  , 
écrite  le  2  mars  de  la  main  de  votre  fecrétaire ,  mon 
compatriote  fuiffe ,  fignée  Fèdéric,  Il  paraît  que  votre 
Majefté  n'avait  pas  encore  reçu  le  petit  monument 
qu'elle  a  voulu  que  je  dreffalTe  de  mes  faibles  mains 
à  votre  adorable  fœur.  En  voici  donc  une  copie  que 
je  hafarde  encore  dans  ce  paquet;  je  le  recommande 
à  DIEU  ,  aux  houffards  et  aux  curieux  qui  ouvrent 
les  lettres.  Votre  paquet  que  j'ai  reçu  avec  votre 
lettre  contenait  votre  ode  au  prince  Henri ,  votre 
épître  à  milord  Maréchal ,   et  votre  ode  au  prince 
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Ferdinand.  Il  y  a  dans  cette  ode  un  certain  endroit  

dont  il  n'appartient  qu'à  vous  d'être  l'auteur.  Ce  ^7^9- 
n  eft  pas  affez  d'avoir  du  génie  pour  écrire  ainfi  ,  il 
faut  encore  être  à  la  tête  de  cent  cinquante  mille 
hommes.  Votre  Majefté  me  dit  dans  fa  lettre  qu'il 
paraît  que  je  ne  défire  que  les  brimborions  dont  vous 
me  faites  l'honneur  de  me  parler.  Il  eil  vrai  qu'après 
plus  de  vingt  ans  d'attachement  ,  vous  auriez  pu  ne 
me  pas  ôter  des  marques  qui  n'ont  d'autre  prix  à 
mes  yeux  que  celui  de  la  main  qui  me  les  avait 
données.  Je  ne  pourrais  même  porter  ces  marques 
de  mon  ancien  dévouement  pour  vous  pendant  la 
guerre  ;  mes  terres  font  en  France  ;  il  eft  vrai  qu  elles 
font  fur  la  frontière  de  Suiffe  ;  il  eft  vrai  même 
qu'elles  font  entièrement  libres  ,  et  que  je  ne  paye 
rien  à  la  France  ;  mais  enfin  elles  y  font  fituées. 
J'ai  en  France  foixante  mille  livres  de  rente  ;  mon 
fouverain  m'a  confervé  par  un  brevet  la  place  de 
gentilhomme  ordinaire  de  fa  chambre.  Croyez  très- 
fermement  que  les  marques  de  bonté  et  de  juftice 
que  vous  voulez  me  donner  ,  ne  me  toucheraient 
que  parce  que  je  vous  ai  toujours  regardé  comme 
un  grand  homme.  Vous  ne  m'avez  jamais  connu. 

Je  ne  vous  demande  point  du  tout  les  bagatelles 
dont  vous  croyez  que  j'ai  tant  d'envie  ;  je  n'en  veux 
point  ;  je  ne  voulais  que  votre  bonté  :  je  vous  ai 
toujours  dit  vrai  quand  je  vous  ai  dit  que  j'aurais 
voulu  mourir  auprès  de  vous. 

Votre  Majefté  me  traite  comme  le  monde  entier  ; 
elle  s'en  moque  quand  elle  dit  que  le  préfident  fe 
meurt.  Le  préfident  vient  d'avoir  à  Bafle  un  procès 
avec  une  fille   qui  voulait  être   payée  d'un  enfant 
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qu'il  lui  a  fait.   Plût  à  Dieu  que  je  puffe  avoir  un 

^7^9-  tel  procès;  j'en  fuis  un  peu  loin  ;  j'ai  été  très-malade^ 
et  je  fuis  très-vieux  :  j'avoue  que  je  fuis  très-riche  , 
très  -  indépendant  ,  très  -  heureux  ;  mais  vous  man- 
quez à  mon  bonheur  ,  et  je  mourrai  bientôt  fans 
vous  avoir  vu  ;  vous  ne  vous  en  fonciez  guère  ,  et  je 
tâche  de  ne  m'en  point  foncier.  J'aime  vos  vers  , 
votre  profe  ,  votre  efprit ,  votre  philofophie  hardie 
et  ferme.  Je  n'ai  pu  vivre  fans  vous ,  ni  avec  vous. 
Je  ne  parle  point  au  roi ,  au  héros  ,  c'eft  l'affaire  des 
fouverains  ;  je  parle  à  celui  qui  m'a  enchanté  ,  que 
j'ai  aimé  ,  et  contre  qui  je  fuis  toujours  fâché. 

LETTRE      C  XXI  I. 

DE      M.      DE      VOLTAIRE. 


Le  3o  mars. 


Q 


u  o  I  Q_u  E  tout  le  monde  foit  en  armes  et  en 
alarmes  ,  j'ai  pourtant  reçu  tous  les  paquets  de 
votre  Majeflé.  L'épître  à  fa  béatitude  madame  l'ab- 
beffe  de  Ouedlimbourg  fur  fa  facrée  majeflé  le  Hajard , 
a  bien  un  grand  fonds  de  vérité  ,  et  fi  cette  épître 
était  rabotée  ,  je  la  regarderais  comme  le  meilleur 
de  vos  ouvrages  ,  et  le  plus  philofophique.  Il  me 
paraît,  par  la  date  ,  que  votre  Majefté  s'amufa  à  faire 
ces  vers  quelques  jours  avant  notre  belle  aventure 
de  Rosback.  Certainement  vous  étiez  le  feul  alors 
en  Allemagne  qui  filïiez  des  vers.  Le  hafard  n'a  pas 
été  pour  nous.  Je  penfe  que  celui  qui  met  fes  bottes 
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à  quatre  heures  du  matin  ,  a  un  grand  avantage  au  

jeu  contre  celui  qui  monte  en  carrofTe  à  midi.  Je  ^7^9* 
fouhaite  pafifionnément  que  tout  ce  jeu  finiiïe,  et  que 
vos  jours  foient  auffi  tranquilles  qu'ils  font  brillans. 
Votre  Majefté  daigne  n  être  pas  mécontente  du  tribut 
de  louange  et  de  regret  que  j'ai  payé  à  la  mémoire 
de  la  plus  refpectable  princeffe  qui  fût  au  monde.  Il 
eft  vrai  que  mon  cœur  dicta  l'éloge  alTez  vite  ;  la 
réflexion  l'a  corrigé  lentement.  Pardonnez  ,  mais 
voici  encore  une  llrophe  que  je  foumets  à  votre 
jugement.  Je  n'avais  pas  ,  ce  me  femble,  afTez  parlé 
du  courage  avec  lequel  cette  digne  pfincelTe  a  fini 
fa  vie. 

Illuftres  meurtriers ,  victimes  mercenaires , 
Qui,  redoutant  la  honte  et  furmontant  la  peur. 
Animés  l'un  par  l'autre  aux  combats  fanguinaires , 
Fuiriez  fi  vous  l'ofiez  ,  et  mourez  par  honneur; 

Une  femme ,  une  princeffe 

Qui  dédaigna  la  mollelTe , 

Oui  du  fort  foutint  les  coups , 

Et  qui  vit  d'une  ame  égale 

Venir  fon  heure  fatale. 

Etait  plus  brave  que  vous. 

Sort  foutint,  ïdÀi  une  cacophonie  défagréable;  veniT^ 
me  paraît  faible.  Je  ne  trouve  pas  mieux  ,  et  j'avoue 
qu'après  l'art  de  gagner  des  batailles  ,  celui  de  faire 
des  vers  eft  le  plus  difficile. 

Fuiriez  fi  vous  lofiei;  parlez  pour  vous,  Mefîieurs, 
dira  votre  Majefté  ;  et  moi  chétif  ,  je  foutiens  que  fi 
Cèjar  fe  trouvait  feul  pendant  la  nuit  expofé  incognito 
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' à  une  batterie   de  canon  ,  et  qu'il  n  y  eût  d'autre 

17^9"  moyen  de  fauver  fa  vie  qu'en  fé  mettant  dans  un 
tas  de  fumier ,  ou  dans  quelque  chofe  de  mieux  ,  on 
,  y  trouverait  le  lendemain  matin  Caius  Julius  Cejar 
plongé  jufqu'au  cou. 

Cette  lettre  trouvera  peut-être  votre  Majeflé  à 
quelque  batterie  ,  mais  non  pas  dans  un  tas  de 
fumier.  Heureux  ceux  qui  font  fur  leur  fumier 
comme  moi  ! 

Recevez  avec  bonté,  Sire ,  les  refpects  et  les  folies 
du  vieux  fuiffe. 


LETTRE     CXXIII. 

DU      ROI. 

A  Bolekelhaïn ,  le  1 1  d'avril. 


D 


I  s  T I  N  G  UE  z  ,  je  VOUS  prie  ,  les  temps  où  les 
ouvrages  ont  été  faits.  Les  Triftes  dH Ovide  et  l'Art 
d'aimer  ne  font  pas  contemporains.  Mes  élégies  ont 
leur  temps  marqué  par  l'afFreufe  cataftrophe  qui  laif- 
fera  un  trait  enfoncé  dans  mon  cœur  autant  que  mes 
yeux  feront  ouverts.  Les  autres  pièces  ont  été  faites 
dans  des  intervalles  qui  fe  trouvent  toujours ,  quelque 
vive  que  foit  la  guerre.  Je  me  fers  de  toutes  mes 
armes  contre  mes  ennemis  ;  je  fuis  comme  le  porc- 
épic  ,  qui  fe  hérifîant  fe  défend  de  toutes  fes  pointes. 
Je  n'affure  pas  que  les  miennes  foient  bonnes  ;  mais 
il  faut  faire  ufage  de  toutes  fes  facultés,  telles  qu  elles 
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font ,  et  porter  des  coups  à  fes  adverfaires  les  mieux    

affenés  que  Ton  peut.  17^9' 

Il  femble  qu'on  ait  oublié  dans  cette  gucrre-ci  ce 
que  c'efl  que  les  bons  procédés  et  la  bienféance.  Les 
nations  les  plus  policées  font  la  guerre  en  bêtes 
féroces.  J'ai  honte  de  riiumanité  ;  j'en  rougis  pour 
le  fiècle.  Avouons  la  vérité ,  les  arts  et  la  philofophie 
ne  fe  répandent  que  fur  le  petit  nombre  ;  la  grofîe 
maffe,  le  peuple,  et  le  vulgaire  de  la  nobleffe,  reftece 
que  la  nature  l'a  fait,  c'efl-à-dire ,  de  médians  animaux. 

Quelque  réputation  que  vous  ayez  ,  mon  cher 
Voltaire,  ne  penfez  pas  que  les  houffards  autrichiens 
connaiffent  votre  écriture.  Je  puis  vous  afîurer  qu'ils 
fe  connaiffent  mieux  en  eau-de-vie  qu'en  beaux  vers 
et  en  célèbres  auteurs. 

Nous  allons  commencer  dans  peu  une  campagne 
qui  fera  pour  le  moins  auITi  rude  que  la  précédente. 
Le  prince  Ferdinand  épaule  bien  ma  droite.  Dieu  fait 
quelle  en  fera  l'iffue.  Mais  de  quoi  je  puis  vous 
affurer  pofitivement  ,  c'ell  qu'on  ne  m'aura  pas  à 
bon  marché  ,  et  que,  fi  je  fuccombe  ,  il  faudra  que 
l'ennemi  fe  fraye  par  un  carnage  affreux  le  chemin  à 
ma  deftruction. 

Adieu  ;  je  vous  fouhaite  tout  ce  qui  me  manque. 

F  É  D  É  R  I  c. 

JV,  B,  On  dit  qu'on  a  brûlé  à  Paris  votre  Poëme 
de  la  loi  naturelle,  la  Philofophie  du  bonfens  ,  et  ÏEJprit , 
ouvrage  à'Helvétius.  Admirez  comme  famour  propre 
fe  flatte  ;  je  tire  une  efpèce  de  gloire  que  la  même 
époque  de  la  guerre  que  la  France  me  fait,  devienne 
celle  qu'on  fait  à  Paris  au  bon  fens. 
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LETTRE      ex  XI  V. 

DU     ROI, 

A  Landshut,  le  18  d'avril. 


Y 


o  s  lettres  m*ont  été  rendues  fans  que  houfîards , 
17^9'  ni  français ,  ni  autres  barbares  les  aient  ouvertes.  L'on 
peut  écrire  tout  ce  que  l'on  veut  et  très-impunément, 
fans  avoir  cent  foixante  mille  hommes  ,  pourvu 
qu'on  ne  fafîe  rien  imprimer.  Et  fouvent  on  fait 
imprimer  des  chofes  plus  fortes  que  je  n'en  ai  jamais 
écrites  ni  n'en  écrirai,  fans  qu'il  en  arrive  le  moindre 
mal  à  l'auteur  ;  témoin  votre  Pucelle.  Pour  moi  je 
n'écris  que  pour  me  difliper. 

Tout  homme  qui  n  ell  pas  né  français,  ou  habitué 
depuis  long-temps  à  Paris ,  ne  fauraitpofféder  la  langue 
au  degré  de  perfection  fi  néceffaire  pour  faire  de  bons 
vers  ou  de  la  profe  élégante.  Je  me  rends  affez  de 
juRicefur  ce  fujet,  et  je  fuis  le  premier  à  apprécier 
mes  misères  à  leur  jufte  valeur  ;  mais  cela  m'amufe 
et  me  diflrait  ;  voilà  le  feul  mérite  de  mes  ouvrages. 
Vous  avez  trop  de  connaiffances  et  trop  de  goût 
pour  applaudir  à  d'aufTi  faibles  talens. 

Léloquence  et  la  poëfie  demandent  toute  l'appli* 
cation  d'un  homme  ;  mon  devoir  m'oblige  de  m'ap- 
pliquer  à  préfent  et  très-férieufement  à  autres  chofes. 
Ep  confidérant  tout  cela ,  vous  devez  avouer  que  des 
amufemens  auffi  frivoles  ne  doivent  entrer  en  aucune 
confidération. 
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Je  ne  me  moque  de  perfomie  ;  mais  je  me  fens  

piqué  contre  des  ennemis  qui  veulent  m'écrafer  ^7^9" 
autant  qu  il  eft  en  eux.  Et  certainement  je  ne  fuis 
pas  condamnable  d'employer  toutes  les  armes  de 
mon  arfenai  pour  me  défendre  et  pour  leur  nuire. 
Après  Tacharnement  cruel  qu  ils  ont  témoigné  contre 
moi ,  il  n'efl  plus  temps  de  les  ménager. 

Je  vous  félicite  d'être  encore  gentilhomme  ordi- 
naire du  Bien-aimè.  Ce  ne  fera  pas  fa  patente  qui 
vous  immortalifera  ;  vous  ne  devrez  votre  apothéofe 
qu'à  la  Henriade,  à  l'Oedipe  ,  à  Brutus  ,  Sémiramis  » 
Mérope  ,  le  Duc  de  Foix  ,  8cc.  Sec.  Voilà  ce  qui 
fera  votre  réputation  tant  qu'il  y  aura  des  hommes 
fur  la  terre  qui  cultiveront  les  lettres  ,  tant  qu'il  y 
aura  des  perfonnes  de  goût  et  des  amateurs  du  talent 
divin  que  vous  pofTédez. 

Pour  moi  je  pardonne  en  faveur  de  votre  génie 
toutes  les  tracafferies  que  vous  m'avez  faites  à  Berlin , 
tous  les  libelles  de  Leipfick  ,  et  toutes  les  chofes  que 
vous  avez  dites  ou  fait  imprimer  contre  moi  ,  qui 
font  fortes  ,  dures  et  en  grand  nombre  ,  fans  que  j'en 
conferve  la  moindre  rancune. 

11  n'en  eft  pas  de  même  de  mon  pauvre  préfident 
que  vous  avez  pris  en  grippe.  J'ignore  s'il  fait  des 
cnfans  ou  s'il  crache  les  poumons.  Cependant  on  ne 
peut  que  lui  applaudir  s  il  travaille  à  la  propagation 
de  fefpèce  ,  lorfque  toutes  les  puiffances  de  l'Europe 
font  des  efforts  pour  la  détruire. 

Je  fuis  accablé  d'affaires  et  d'arrangemens.  La 
campagne  va  s'ouvrir  incelTamment.  Mon  rôle  eft 
d'autant  plus  difficile ,  qu'il  ne  m'eft  pas  permis  de 
faire  la  moindre  fottife  ,  et  qu'il  faut  me  conduire 
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prudemment  et   avec  fagefTe  huit  grands  mois  de 

^7^9*  l'année.  Je  ferai  ce  que  je  pourrai  ;  mais  je  trouve  la 
tâche  bien  dure.  Adieu, 

F  É  D  É  R  I  c. 

LETTRE     G  X  X  V. 

D   U     R   0  I. 

A  Landshut ,  le  2  2  d'avril. 

J  E  vous  ai  envoyé  mes  vers  à  ma  fœur  Amélie  , 
comme  refquiffe  d'une  épître.  Je  n'ai  ni  Tefprit  affez 
libre  ,  ni  affez  de  temps  pour  faire  quelque  chofe  de 
£ni.  Et  d'ailleurs  quelques  inadvertances ,  quelques 
crimes  de  lèfe-majellé  contre  Vaugelas  ou  à!Olivet, 
ne  doivent  pas  vous  furprendre.  Le  moyen  d'écrire 
purement  en  Allemagne  et  de  ne  pas  commettre  des 
fautes  d'ignorance  et  contre  l'ufage,  quand  je  vois 
tant  de  poètes  français  domiciliés  à  Paris ,  dont  les 
ouvrages  en  fourmillent.  Je  remarque  de  plus  qu'il 
faut  avoir  un  bon  critique  qui  vous  faffe  obferver  les 
fautes  que  l'amour  propre  nous  voile  ,  qui  marque 
les  endroits  faibles  et  défectueux.  Je  vois  affez  bien 
les  négligences  des  autres,  et  dans  la  compofition  je 
demeure  aveugle  fur  les  miennes.  Voilà  comme  les 
hommes  font  faits. 

Votre  nouvelle  flrophe  de  cette  funefte  ode  eft 
belle.  Je  pafferais  les  petites  bagatelles  qui  vous  arrê- 
tent. Ne  dites  pas  que  Marjyas  juge  Apollon^  fi  je 
m'efcrime  avec  vous  de  poëfie. 
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Au  lieu  de  du  fort  fout  i  eut  les  coups ,  on  peut  mettre 


affronte  les  coups;  et  au  lieu  de  venir  Jon  heure  fatale ,    ^7^9- 
approcher  l'heure  fatale. 

J'avoue  que  fon  heure  fatale  vaut  mieux  que  r heure 
fatale  ;  c'efl  à  vous  d'en  juger. 

Pour  l'ode  en  général ,  elle  eft  très-belle.  Voici  les 
difficultés  qu'un  ignorant  vous  propofe.  Vous  le 
confondrezpeut-être ,  fondé  fur  l'autorité  des  d'Olivets^ 
des  quarante,  et  de  toute  la  république. 

Quand  la  mort  qu'ils  ont  bravée 
Dans  cette  foule  abreuvée 
Du  fang  qu'ils  ont  répandu. 

Da7is  cette  foule  abreuvée ,  amphibologie  :  efl:  -  ce 
la  mort  ou  la  foule  qui  efl:  abreuvée  ?  j'entends 
bien  votre  idée  ;  mais  un  grand  poète  comme  vous  ne 
doit  point  avoir  recours  à  un  commentaire  pour 
expliquer  fa  p  en  fée. 

V^  flrophe.  Je  fus  battu  à  Hockirk  le  moment  que 
ma  digne  fœur  expirait. 

VP  flrophe  admirable.  VIP  ,  VIII^  excellentes. 
IX^  de  même.  La  dernière  partie  de  la  X^  ne  répond 
pas  au  commencement. 

La  ftupide  ignorance,  les  Midas,  les  Homères  ,  les 
%Oîles  font  étrangers  au  fujet  de  l'ode ,  et  ne  fervent  là 
que  de  remplilfage.  Il  s'agit  de  ma  fœur  et  non 
à! Homère  ni  de  T^'ile. 

Strophe  XP  bonne.  XIP,  qui  font  des  cours  les  plus 
belles,  infâme  cheville.  Le  fens  finit,  qui  font  des  cours;  les 
plus  belles  n'eftcju'un  rempliffage  fans  beauté,  digne 
de  Mœvius  et  non  pas  de  Virgile.  Cela  demande 
abfolument  une  correction  ,  cela  eft  lâche  et  faible. 
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Strophe  XIIP.  Du  temps  qui  fuit  toujours  ,   tu  Jis 

^ 7  Jï»    toujours  ujage,  La  répétition  de  toujours  efl  fans  grâce. 
Si  moi ,  écolier ,  je  devais  corriger  ce  vers  ,  je  fuerai^ 
fang  et  eau  ;  mais  Voltaire  n  eft  pas  Voltaire  en  vain. 
C^eft  à  lui  à  y  donner  plus  de  force.  Lueur  objcure  plus 
affreujeque  la  nuit;  cela  eft  digne  des  ténèbres  vifibles  de 
Milton ,  dont  l'auteur  de  la  Henriade  s'eft  tant  moqué. 
Les  ftrophes  XIV  et  XV"  font  admirables. 
Je  crois  vous  voir  à  la  lecture  de  ma  lettre.  Quel 
écolier  !  direz-vous  ;  qu  il  fafTe  premièrement  de  bons 
vers ,  et  qu'enfuite  il  fe  mêle  de  reprendre  ceux  des 
autres.  Mais  je  vous  le  dis  encore  :  je  ne  vois  goutte 
aux  miens  ,  je  les  trouve  fouvent  faibles  ,  mais  je  n  ai 
pas  le  talent  de  les  faire  meilleurs.  D'ailleurs  ne  prenez 
jamais  pour  juge  de  vos  vers  un  général  d'armée  qui 
fe  trouve  vis-à-vis  de  l'ennemi  :  c'eft  le  moment  où 
l'on  eft  le  moins  traitable. 

J'ai  dérangé  le  projet  de  campagne  de  M.  Daun  et 
des  Français ,  fans  prefque  remuer  de  ma  place.  Je 
fuis  occupé  à  préfent  à  d'autres  fottifes  de  cette 
efpèce  ;  et  tant  que  cette  chienne  de  vie  durera ,  ne 
croyez  pas  trouver  en  moi  un  critique  indulgent.  On 
prend  l'efprit  de  fon  métier  ;  et  dans  ces  momens 
d'alarmes  je  fais  main-baffe  ,  fi  je  peux  ,  fur  l'ennemi 
et  fur  tous  les  vers  qui  ne  me  plaifent  pas ,  hormis 
les  miens. 

Adieu ,  hermite  fuiffe  :  ne  vous  fâchez  pas  contre 
Don  Quichotte  qui  jetait  au  feu  les  vers  de  VArioJie, 
qui  ne  valaient  pas  les  vôtres  ,  et  ayez  quelque  indul- 
gence pour  un  cenfeur  germanique  qui  vous  écrit 
des  fins  fonds  de  la  Siléfie. 

F  É  D  É  R  î  C. 
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LETTRE     CXXVI. 

DU     ROI, 

A  Landshut ,  le  28  d'avril. 


J  E  VOUS  fuis  fort  obligé  de  la  connaiffance  que  vous   

m'avez  fait  faire  avec  monfieur  Candide;  c'efl  Job  ^7^9- 
habillé  à  la  moderne.  Il  faut  le  confelTer ,  monfieur 
Panglofs  ne  faurait  prouver  fes  beaux  principes ,  et 
le  meilleur  des  mondes  poffibles  eft  très-méchant  et 
très-malheureux.  Voilà  la  feule  efpèce  de  roman  que 
Ton  peut  lire  ;  celui-ci  eft  inftructif ,  et  prouve  mieux 
que  des  argumens  in  barhara  ,  celarent ,  &:c. 

Je  reçois  en  même  temps  cette  trifte  ode  qui  eft 
bien  corrigée  et  très  -  embellie  ;  mais  ce  neft  qu'un 
monument,  et  cela  ne  rend  pas  ce  qu'on  a  perdu 
et  qui  mérite  d'être  à  jamais  regretté. 

Je  fouhaite  que  vous  ayez  bientôt  occafion  de 
travailler  pour  la  paix,  et  je  vous  promets  que  je 
trouverai  admirable  tout  ouvrage  fait  à  cette  occafion- 
là.  Il  y  a  bien  apparence  que  nous  n'arriverons  pas 
fans  carnage  à  cet  heureux  jour.  Vous  croyez  qu'on 
n'a  du  courage  que  par  honneur  ,  j'ofe  vous  dire 
qu'il  y  a  plus  d'une  forte  de  courage  :  celui  qui 
vient  du  tempérament ,  qui  eft  admirable  pour  le 
commun  foldat  ;  celui  qui  vient  de  la  réflexion ,  qui 
convient  à  l'ofEcier;  celui  qu'infpire  l'amour  de  la 
patrie  ,  que  tout  bon  citoyen  doit  avoir  ;  enfin 
celui  qui  doit  fon  origine  au  fanatifme  de  la  gloire  > 
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que  Ton   admire  dans  Alexandre ,  dans  Céjar ,  daiis 

^7^9-  Charles  XII  et  dans  le  gmnd  Condé,  Voilà  les  difFé-> 
rens  inflincts  qui  conduifent  les  hommes  au  danger. 
Le  péril  en  foi- même  n'a  rien  d'attrayant  ni  d'agréa- 
ble ,  mais  on  ne  penfe  guère  au  rifque  quand  on  eft 
une  fois  engagé. 

Je  n'ai  pas  connu  Jules-Céfar,  cependant  je  fuis 
très -sûr  que  de  nuit  ou  de  jour  ,  il  ne  fe  ferait  jamais 
caché;  il  était  trop  généreux  pour  prétendre  expofer 
fes  compagnons  fans  partager  avec  eux  le  péril.  On 
a  des  exemples  même  que  des  généraux  au  défefpoir 
de  voir  une  bataille  fur  le  point  d'être  perdue  fe 
font  fait  tuer  exprès ,  pour  ne  point  furvivre  à  leur 
honte.  t  iHvè 

Voilà  ce  que  me  fournit  ma  mémoire  fur  ce  cou- 
rage que  vous  perfifflez.  Je  vous  affure  même  que  j'ai., 
vu  exercer  de  grandes  vertus  dans  les  batailles  ,  et 
qu'on  n'y  eft  pas  auffi  impitoyable  que  vous  le  croyez. 
Je  pourrais  vous  en  citer  mille  exemples  ;  je  me  borne 
à  un  feul. 

A  la  bataille  de  Rosback  un  officier  français  bleffe 
et  couché  fur  la  place ,  demandait  à  cor  et  à  cri  un 
lavement  :  voulez -vous  bien  croire  que  cent  per- 
fonnes  officieuies  fe  font  emprefîées  pour  le  lui 
procurer  ?  Un  lavement  anodin ,  reçu  fur  un  champ 
de  bataille ,  en  préfence  d'une  armée ,  cela  eft  certai- 
nement fmgulier  ;  mais  cela  eft  vrai ,  et  connu  de 
tout  le  monde.  Dans  cette  tragi-comédie  que  nous 
jouons,  il  arrive  fouvent  des  aventures  bouffonnes 
qui  ne  reffemblent  à  rien ,  et  qu'une  paix  de  mille 
ans  ne  produirait  pas  ;  mais  il  faut  avouer  qu'elles 
font  cruellement  achetées. 
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Je  vous  remercie  de  la  confultation  du  médecin  

Tronchin.  Je  lai  d'abord  envoyée  à  mon  frère  qui  efl  ^7^9- 
à  Schvvet  auprès  de  ma  fœur  :  je  lui  ai  recommandé 
de  s'attacher  fcrupuleufement  au  régime  qu'on  lui 
prefcrit.  Je  vous  prie  de  demander  ce  que  Tronchin 
voudrait  d'argent  pour  faire  le  voyage;  je  ne  veux 
rien  négliger  de  ce  que  je  puis  contribuer  à  la  gué- 
rifon  de  ce  cher  frère  ;  et  quoique  j'aie  auffi  peu  de 
foi  pour  les  docteurs  en  médecine  que  pour  ceux  en 
théologie ,  je  ne  pouffe  pas  l'incrédulité  jufqu'à 
douter  des  bons  effets  que  le  régime  peut  procurer. 
Je  les  fens  moi-même  :  je  n'aurais  pu  fupporter  les 
affreufes  fatigues  que  j'ai  eues ,  fi  j  e  ne  m'étais  mis  à  une 
diète  qui  paraît  févère  à  tous  ceux  qui  m'approchent. 
Refle  à  favoir  fi  la  vie  vaut  la  peine  d'être  confervée 
par  tant  de  foins ,  et  fi  ceux-là  ne  font  pas  les  plus 
fages  et  les  plus  heureux  qui  l'ufent  tout  de  fuite. 
C'efl  à  monfieur  Martin  et  à  maître  Panglofs  à  difcuter 
cette  matière  ,  et  à  moi  à  me  battre  tant  qu'on  fe 
battra. 

Pour  vous  qui  êtes  fpectateur  de  la  pièce  fanglante 
qu'on  joue,  vous  pourrez  nous  fiffler  tous  tant  que 
nous  fommes.  Grand  bien  vous  faffe;  foyez  perfuadé 
que  je  n'envie  pas  votre  bonheur:  je  fuis  convaincu 
que  l'on  ne  peut  jouir  que  lorfqu'on  n'eft  en  guerre 
ni  de  plume  ni  d'épée.  Vale, 

F  É  D  É  R  I  c. 
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LETTRE      CXXVIL 

DU     R  0  L 

A  Landsliut,  le  18  de  mai. 

17S9.  1\  o  N  ,  ma  mufe  qui  VOUS  pardonne 

Tant  de  lardons  malicieux  y 
N'afTocia  jamais  Pétrone 
A  ces  auteurs  ingénieux 
Qui  m'accompagnent  en  tous  lieux , 
Et  partagent  avec  Bellone 
Des  momens  courts  et  précieux 
Qu'un  loifir  fugitif  me  donne. 

Je  détefte  Timpur  bourbier 
Où  ce  bel  efprit  trop  cynique 
A  trempé  fa  plume  impudique  , 
Et  je  ne  veux  point  me  fouiller 
Dans  la  fange  de  fon  fumier. 

La  mémoire  eft  un  réceptacle  ; 

Le  jugement  d'un  choix  exquis 

Ne  doit  remplir  ce  tabernacle 

Que  d'oeuvres  qui  fe  font  acquis  , 

Au  fein  de  leur  natal  pays  , 

Le  droit  de  paffer  pour  oracle. 

C'eft  pourquoi ,  vainquant  tout  obflacle  , 

Je  vous  lis  et  je  vous  relis. 


ET   DE   M.    DE   VOLTAIRE. 

J'allaite  ma  mufe  françaife 
Aux  tétons  tendres  et  polis 
Que  Racine  m'offre  à  fon  aife  ; 
Quelquefois ,  ne  vous  en  déplaife , 

Je  m'entretiens  avec  Roulfeau  ; 
Horace  ,  Lucrèce  et  Boileau 
Font  en  tout  temps  ma  compagnie  ; 
Sur  eux  fe  règle  mon  pinceau  , 
Et  dans  ma  fantafque  manie 

J'aurais  enfin  produit  du  beau  , 
S'il  ne  manquait  à  mon  cerveau 
Le  feu  de  leur  divin  génie. 


Si  vous  confultez  une  carte  géographique  vous 
trouverez  le  lieu  où  une  boutade  de  gaieté  et  de  folie 
produifit  ce  congé.  Nous  avons  pourfuivi  ces  gens 
qui  nous  tournaient  le  derrière  jufqu'à  Erfurt ,  et 
de  là  nous  avons  pris  le  chemin  de  la  Siléfie. 

Vous  autres  habitans  des  Délices  ,  vous  croyez 
donc  que  ceux  qui  marchent  fur  les  traces  des  Aina- 
dis  et  des  Rolands  ,  doivent  fe  battre  tous  les  jours 
pour  vous  divertir  ?  Apprenez  ,  ne  vous  en  déplaife  , 
que  nous  avons  affez  donné  de  ces  tragédies,  les 
campagnes  pafTées ,  au  public  ;  qu'il  y  aura  certaine- 
ment encore  quelque  héroïque  boucherie  ;  mais  nous 
fuivrons  le  proverbe  de  l'empereur  Augujie  ,  fejiina 
lente. 

Vos  français  brûlent  les  bons  livres  et  boulever- 
fent  gaiement  le  fyflême  de  leurs  finances  pour  com- 
plaire à  leurs  chers  alliés.  Grand  bien  leur  falTe.  Je 
ne  crains  ni  leur  argent  ni  leurs  épées.  Si  le  hafardnc 
favorife  pas  éternellea^ent  les  trois  illuflriffimes 
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• qui  m'afTaillent  de  tous  côtés ,  j'efpère  qu'elles  feront 

*  7  ^9*  (pour  conferver  la  figure  de  rhétorique) ....  J'éprouve 
le  fort  d'Orphée  :  des  dames  de  cette  efpèce  et  d'un 
aufîi  bon  caractère  veulent  me  déchirer  ,  mais  certai- 
nement elles  n'auront  pas  ce  plaifir: 

A  propos  de  fottifes  ,  vous  voulez  favoir  les  aven- 
tures de  l'abbé  de  Prades;  cela  ferait  un  gros  volume. 
Pour  fatisfaire  votre  curiofité  il  vous  fuffira  de  favoir 
que  l'abbé  eut  la  faibleffe  de  fe  lailTer  féduire ,  pendant 
mon  féjour  à  Drefde  ,  par  un  fecrétaire  que  Broglie 
y  avait  laiffé  en  partant.  Il  fe  fit  nouvellifte  de  l'ar- 
mée ;  et  comme  ce  métier  n  eft  pas  ordinairement 
goûté  à  la  guerre,  on  Ta  envoyé  jufqu'à  la  paix  dans 
une  retraite  d'où  il  n'y  a  aucunes  nouvelles  à  écrire. 
Il  y  a  bien  d'autres  chofes  ;  mais  cela  ferait  trop  long 
à  dire.  Il  m'a  joué  ce  beau  tour  dans  le  temps  même 
que  je  lui  avais  conféré  un  gros  bénéfice  dans  la 
cathédrale  de  Breflau. 

Vous  avez  fait  le  Tombeau  de  la  Sorbonne  ; 
ajoutez-y  celui  du  parlement  qui  radote  fi  fort  qu'il 
ne  la  fera  pas  longue.  Pour  vous  ,  vous  ne  mourrez 
point.  Vous  dicterez  encore  des  Délices  des  lois  au 
Parnaffe  ;  vous  careflerez  encore  ï infâme  d'une  main 
et  L'égratignerez  de  l'autre  ;  vous  la  traiterez  comme 
vous  en  ufez  envers  moi  et  envers  tout  le  monde. 

Vous  avez  ,  je  le  préfume  , 
En  chaque  main  une  plume  ; 
L'une  confite  en  douceur 
Charme  par  fon  ton  flatteur 
L'amour  propre  qu'elle  allume  , 
L'abreuvant  de  fon  erreur  ; 
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L'autre  eft  un  glaive  vengeur  

Que  Tifiphone  et  fa  fœur  ^7^9* 

Ont  plongé  dans  le  bitume 

Et  toute  l'acre  noirceur 

De  Tinfernale  amertume  ; 

Il  vous  blefTe  ,  il  vous  confurae  -, 

Perce  les  os  et  le  cœur. 

Si  Maupertuis  meurt  du  rhume , 

Si  dans  Bafle  on  vous  Tinhume  , 

Ce  glaive  en  fera  Fauteur. 

Pour  moi ,  nourrilTon  d'Horace  , 
Qui  n'ai  jamais  eu  l'honneur 
De  grimper  fur  le  Parnaffe 
Parmi  la  maudite  race 
Des  beaux  efprits ,  qui  tracaffe 
Et  remplit  ce  lieu  d'horreur , 
Je  vous  demande  pour  grâce , 
S'il  arrive  quelque  jour 
Que  mon  nom  par  vous  s'enchâfTe 
Dans  vos  vers  ou  vos  difcours , 
Que  fans  rufes  ni  détours 
La  bonne  plume  l'y  place. 

Je  fouhaite  paix  et  falut  non  pas  au  gentilhomme 
ordinaire  ,  non  pas  à  Thiftoriographe  du  Bien-aimé , 
non  pas  au  feigneur  de  vingt  feigneuries  dans  la 
Suifferie  ,  mais  à  l'auteur  de  la  Henriade  ,  de  la 
Pucelle  ,  de  Brutus ,  de  Mérope ,  &c. 

FED  ÉRIC, 
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LETTRE      CXXVIII 

DE     M.    DE    VOLTAIRE. 

xg  mai. 


r  Vous  êtes  auiïi  bon  frère  que  bon  général  ;  maïs 
il  n  eft  pas  poflible  que  Tronchin  aille  à  Schwet  aupiès 
du  prince  votre  frère  ;  il  y  a  fept  ou  huit  perfonnes 
de  Paris  abandonnées  des  médecins  ,  qui  fe  font  fait 
tranfporter  à  Genève  ou  dans  le  voifinage  ,  et  qui 
croient  ne  refpirer  qu'autant  que  Tronchin  ne  les 
quitte  pas.  Votre  Majeflé  penfe  bien  que  parmi  le 
nombre  de  ces  perfonnes  je  ne  compte  point  ma  pauvre 
nièce  qui  languit  depuis  fix  ans  ;  d'ailleurs  Tronchin 
gouverne  la  fanté  des  enfans  de  France ,  et  envoie  de 
Genève  fes  avis  deux  fois  par  femaine  ;  il  ne  peut 
s'écarter  ,  il  prétend  que  la  maladie  de  monfeigneur 
le  prince  Ferdinand  fera  longue.  Il  conviendrait  peut- 
être  que  le  malade  entreprît  le  voyage  qui  contri- 
buerait encore  à  fa  fanté  en  le  fefant  pafler  d'un 
climat  affez  froid  dans  un  air  plus  tempéré.  S'il  ne 
peut  prendre  ce  parti,  celui  de  faire  inftruire  Tronchin 
toutes  les  femaines  de  fon  état ,  eft  le  plus  avantageux. 
Comment  avez  -  vous  pu  imaginer  que  je  pufFe 
jamais  laiffer  prendre  une  copie  de  votre  écrit  adreffé 
à  M.  le  prince  de  Brunfwick  ?  Il  y  a  certainement  de 
très-belles  chofes  ;  mais  elles  ne  font  pas  faites  pour 
être   montrées   à    ma   nation.   Elle   n'en    ferait  pas 

flattée  ; 
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flattée  ;  le  roi  de  France  le  ferait  encore  moins  ,  et 


je  vous  refpecte  trop  l'un  et  l'autre  pour  jamais  laiffer  ^7^9* 
tranfpirer  ce  qui  ne  fervirait  qu'à  vous  rendre  irré- 
conciliables. Je  n'ai  jamais  fait  de  vœux  que  pour  la 
paix.  J'ai  encore  une  grande  partie  de  la  correfpon- 
dance  de  madame  la  margrave  de  Bareith  avec  le 
cardinal  de  Tcncin  ,  pour  tâcher  de  procurer  un  bien 
fi  néceffaire  à  une  grande  partie  de  l'Europe.  J'ai 
été  le  dépofitaire  de  toutes  les  tentatives  faites  pour 
parvenir  à  un  but  fi  défirable  ;  je  n'en  ai  pas  abufé  , 
et  je  n  abuferai  pas  de  votre  confiance  au  fujet  d'un 
écrit  qui  tendrait  à  un  but  abfolument  contraire. 
Soyez  dans  un  parfait  repos  fur  cet  article.  Ma 
malheureufe  nièce  que  cet  écrit  a  fait  trembler  ,  fa 
brûlé  ,  et  il  n'en  refte  de  veftige  que  dans  ma  mé- 
moire, qui  en  a  retenu  trois  ftrophes  trop  belles. 

Je  tombe  des  nues  quand  vous  m'écrivez  que  je 
vous  ai  dit  des  duretés  ;  vous  avez  été  mon  idole 
pendant  vingt  années  de  fuite  ,  je  fai  dit  à  la  terre  , 
au  ciel ,  â  Gufman  même  ;  mais  votre  métier  de  héros , 
et  votre  place  de  roi  ne  rendent  pas  le  cœur  bien 
fenfible  ;  c'eft  dommage  ,  car  ce  cœur  était  fait  pour 
être  humain  ,  et  fans  Fhéroïfme  et  le  trône  ,  vous 
auriez  été  le  plus  aimable  des  hommes  dans  la  fociété. 
En  voilà  trop  fi  vous  êtes  en  préfence  de  l'ennemi , 
et  trop  peu  fi  vous  étiez  avec  vous-même  dans  le 
fein  de  la  philofophie  qui  vaut  encore  mieux  que  la 
gloire. 

Comptez  que  je  fuis  toujours  affez  fot  pour  vous 
aimer,  autant  que  je  fuis  aifez  jufte  pour  vous  admi- 
rer ;  reconnaiffez  la  franchife ,  et  recevez  avec  bonté 
|e  profond  refpect  du  fuiffe  voltaire. 

Correjp,  du  roi  deP,..  ùc.         Tome  II,  *  T 
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LETTRE      CXXIX. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

Juin. 

Vos  derniers  vers  font  aifés  et  coulans  , 
Ils  femblent  faits  fur  les  heureux  modèles 
Des  Sarafins ,  des  Chaulieux,  des  Chapelles  : 
Ce  temps  n'eft  plus.  Vous  êtes  du  bon  temps. 
Mais  pardonnez  au  lubrique  évangile 
Du  bon  Pétrone,  et  fouffrez  fa  gaîté. 
Je  vous  connais  ,  vous  femblez  difficile  ; 
Mais  vous  aimez  un  peu  d'impureté, 
Quand  on  y  joint  la  pureté  du  ftyle. 
Pour  Maupertuis  de  poix-réfme  enduit, 
S'il  fait  un  trou  jufqu'au  centre  du  monde  , 
Si  dans  ce  trou  male-mort  le  conduit , 
J'en  fuis  fâché  ;  car  mon  ame  n'abonde 
En  fiel  amer,  en  dépit  fans  retour. 
Ce  n'efl;  pas  moi  qui  le  mine  et  le  tue  ; 
Ah  !  c'eft  bien  lui  qui  m'a  privé  du  jour  , 
Puifque  c'eft  lui  qui  m'ôta  votre  vue. 

Voilà  tout  ce  que  je  peux  répondre,  moi  malingre 
et  affublé  d'une  fluxion  fur  les  yeux ,  au  plus  malin 
des  rois ,  et  au  plus  aimable  des  hommes  ,  qui  me 
fait  fans  ceffe  des  balafres  ,  et  qui  crie  qu'il  eft  égra- 
tigné.  Balafrez  MM.  de  Daun  et  de  Ferma ,  mais 
épargnez  votre  vieille  et  maigre  victime. 


I 
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Votre   Majeflé  dit    qu'elle  ne  craint  point  notre 

argent.  En  vérité  le  peu  que  nous  en  avons  n'eft  pas  i7^9' 
redoutable.  Quant  à  nos  épées  vous  leur  avez  donné 
une  petite  leçon  ;  Dieu  vous  doint  la  paix  ,  Sire  ,  et 
que  toutes  les  épées  foient  remifes  dans  le  fourreau  ! 
ce  font  les  dignes  vœux  d'un  philofophe  fuiffe.  Tout 
le  monde  fe  reffent  de  ces  horreurs  d'un  bout  de 
l'Europe  à  l'autre.  Nous  venons  d'effuyer  à  Lyon 
une  banqueroute  de  dix-huit  cents  mille  francs ,  grâce 
à  cette  belle  guerre. 

Pour  le  parlement  de  Paris  ,  ce  tripot  de  tuteurs 
des  rois  diffère  un  peu  du  parlement  d'Angleterre. 
Les  fottifes  dites  à  haute  voix  par  tant  de  gens  en 
robe ,  et  avocats  et  procureurs  ,  ont  germé  dans  la 
tête  de  Damiens ,  bâtard  de  Ravaillac  ;  les  fottifes  pro- 
noncées par  les  jéfuites  ont  coûté  un  bras  au  roi  de 
Portugal;  joignez  à  cela  ce  qui  fe  paffe  de  la  Viflule 
au  Mein ,  et  voilà  le  meilleur  des  mondes  poffibles 
tout  trouvé. 

Encore  une  fois  ,  puiffiez  -  vous  terminer  bientôt 
cette  malheureufe  befogne  !  vous  êtes  légiflateur  , 
guerrier  ,  hiftorien  ,  poète ,  muficien ,  mais  vous  êtes 
auffi  philofophe.  Après  avoir  tracaffé  toute  fa  vie 
dans  rhéroïfme  et  dans  les  arts  ,  qu'emporter  t- on 
dans  le  tombeau  ?  un  vain  nom  qui  ne  nous  appar- 
tient plus  ;  tout  eft  affliction  ou  vanité  ,  comme 
difait  l'autre  Salomon ,  qui  n'était  pas  celui  du  Nord. 
A  Sans-fouci ,  à  Sans-fouci ,  le  plutôt  que  vous  pourrez. 

De  Prades  eft  donc  un  Doeg ,  un  Achitophel  f  quoi  ! 
il  vous  a  trahi  quand  vous  l'accablez  de  biens  !  O 
meilleur  des  mondes  pofîibles ,  où  êtes-vous  !  Je  fuis 
manichéen  comtae  Martin. 

T   8 
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Votre  Majefté  me  reproche  dans  fes  très-jolis  vers 

17^9-  de  careffer  quelquefois  Y  Infâme;  eh,  mon  Dieu ,  non; 
je  ne  travaille  qu  à  l'extirper,  et  j'y  réuffis  beaucoup 
parmi  les  honnêtes  gens.  J'aurai  l'honneur  de  vous 
envoyer  dans  peu  un  petit  morceau  qui  ne  fera  pas 
indifférent. 

Ah!  croyez-moi ,  Sire  ,  j'étais  tout  fait  pour  vous  ; 
je  fuis  honteux  d'être  plus  heureux  que  vous ,  car  je 
vis  avec  des  philofophes ,  et  vous  n'avez  autour  de 
vous  que  d'excellens  meurtriers  en  habits  écourtés. 
A  Sans  -  fouci  ,  Sire  ,  à  Sans  -  fouci  ;  mais  qu'y  fera 
votre  diablefle  d'imagination  ?  eft-elle  faite  pour  la 
retraite  ?  oui ,  vous  êtes  fait  pour  tout. 

LETTRE     CXXX. 

D   U    R  0  I. 

A  Relchftenersdorf ,  le  2  de  juillet. 

Votre  mufe  fe  rit  de  moi 
Qjaand  pour  la  paix  elle  m'implore, 
Je  la  défire  ,  je  l'honore  ; 
Mais  je  n'impofe  point  la  loi 
Au  Bien-aimé  ,  votre  grand  roi , 
A  la  Hongroife  qu'il  adore , 
A  la  Ruffienne  que  j'abhorre  , 
A  ce  tripot  d'ambitieux 
De  qui  les  fecrets  merveilleux , 
Que  Tronchin  fait  et  que  j'ignore , 
Ne  fauraient  réparer  les  cerveaux  vicieux 
Qu'en  leur  donnant  de  l'ellébore. 


ET   DE  M.  DE  VOLTAIRE,  SqS 

Vous  à  la  paix  tant  animé,  — ^ 

Vous  qu'on  dit  avoir  Tlionneur  d'être  i  7  5  9. 

Le  vice-cliambellan  du  fécond  Bien-aimé  , 

A  la  paix  ,  s'il  fe  peut,  difpofez  votre  maître. 

C'eR  à  lui  qu'il  faut  s'adreiïer,  ou  à  fon  d'AmhoiJe 
en  fontange  (  i  ).  Mais  ces  gens  ont  la  tête  pleine  de 
projets  ambitieux;  ils  font  un  peu  difficiles  ;  ils  veu- 
lent être  les  arbitres  des  fouverains  ,  et  c'efl  ce  que 
des  gens  qui  penfent  comme  moi  ne  veulent  nulle- 
ment foufFrir.  J'aime  la  paix  tout  autant  que  vous  la 
défirez  ;  mais  je  la  veux  bonne  ,  folide  et  honorable. 
Socrate  ou  Platon  auraient  penfé  comme  moi  fur  ce 
fujet ,  s'ils  s'étaient  trouvés  placés  dans  le  maudit  point 
que  j'occupe  en  ce  monde. 

Croyez-vous  qu'il  y  ait  du  plaifir  à  mener  cette 
chienne  de  vie  ,  à  voir  et  faire  égorger  des  inconnus , 
à  perdre  journellement  fes  connaiffances  et  fes  amis , 
à  voir  fans  ceCTe  fa  réputation  expofée  aux  caprices  du 
hafard ,  à  paffer  toute  l'année  dans  les  inquiétudes 
et  les  appréhenfions ,  à  rifquer  fans  fin  fa  vie  et  fa 
fortune  ? 

Je  connais  certainement  le  prix  de  la  tranquillité  , 
les  douceurs  de  la  fociété  ,  les  agrémens  de  la  vie  ,  et 
j'aime  à  être  heureux  autant  que  qui  que  ce  foit.  Quoi- 
que je  défire  tous  ces  biens  ,  je  ne  veux  cependant  pas 
les  acheter  par  des  baireffes  et  des  infamies.  La  phi- 
lofophie  nous  apprend  à  faire  notre  devoir ,  à  fervir 
fidèlement  notre  patrie  au  prix  de  notre  fang  ,  de 
notre  repos  ,  à  lui  facrifier  tout  notre  être.  L'illuflre 

{  I  )  La  marquife  de  Pompadour, 
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X^^^ê  eff^y^  bien  des  aventures  qui  n  étaient  pas  de 

^7^9*  fon  goût,  Candide  de  même;  ils  prirent  cependant 
leur  mal  en  patience.  Quel  plus  bel  exemple  à  fuivre 
que  celui  de  ces  héros  ! 

Croyez-moi,  nos  habits  écourtés  valent  vos  talons 
rouges,  les  peliffes  hongroifes  et  les  juftaucorps  verds 
des  Roxelans.  On  eft  actuellement  aux  trouffes  de 
ces  derniers  qui ,  par  leur  balourdife ,  nous  donnent 
beau  jeu.  Vous  verrez  que  je  me  tirerai  encore  d'em- 
barras cette  année  ,  et  que  je  me  délivrerai  des  verds 
et  des  blancs. 

Il  faut  que  le  Saint-Efprit  ait  infpiré  à  rebours  cette 
créature  bénite  par  fa  fainteté  (  2  )  ;  il  paraît  avoir 
bien  du  plomb  dans  le  derrière.  Je  fortirai  d'au- 
tant plus  furement  de  tout  ceci  que  j'ai  dans  mon 
camp  une  vraie  héroïne ,  une  pucelle  plus  brave  que 
Jeanne  d! Arc.  Cette  divine  fille  eft  née  en  pleine 
Veftphalie  ,  aux  environs  de  Hildesheim.  J'ai  de  plus 
un  fanatique  venu  de  je  ne  fais  où  ,  qui  jure  fon 
dieu  et  fon  grand  diable  que  nous  taillerons  tout  en 
pièces. 

Voici  donc  comme  je  raifonne.  Le  bon  roi  Charles 
chafTa  les  Anglais  des  Gaules  à  l'aide  d'une  pucelle, 
il  eft  donc  clair  que  par  les  fecours  de  la  mienne 
nous  vaincrons  les  trois  dames  ;  car  vous  favez  que 
dans  le  paradis  les  faints  confervent  toujours  un  peu 
de  tendre  pour  les  pucelles.  J'ajoute  à  ceci  que 
Mahomet  avait  fon  pigeon  ,  Sertorius  fa  biche ,  votre 
enthoufiafte  desCévènes  fa  gxo^t  Nicole,  et  je  conclus 

(2)  Le  pape  Rnzonico  [Clément  XIII)  avait  envoyé  une  épée  bénite 
et  un  bonnet  doublé  d'agnus  au  maréchal  Daun ,  qui  avait  eu  la  bêtifc 
de  fe  prêter  à  cette  facétie  digne  du  treizième  fiècle. 


ET    DE   M.    DE   VOLTAIRE.  sgS 

que    ma  pucelle  et    mon   infpiré  me  vaudront  au 
moins  tout  autant. 

Ne  mettez  point  fur  le  compte  de  la  guerre  des 
malheurs  et  des  calamités-  qui  n'y  ont  aucun 
rapport. 

L'abominable  entreprife  de  Damicns  ,  le  cruel  afîaf- 
fniat  intenté  contre  le  roi  de  Portugal  ,  font  de  ces 
attentats  qui  fe  commettent  en  paix  comme  en 
guerre  ;  ce  font  les  fuites  de  la  fureur  et  de  faveu- 
glement  d'un  zèle  abfurde.  L'homme  reftera ,  malgré 
les  écoles  de  philofopliie  ,  la  plus  méchante  bête  de 
l'univers  ;  la  fuperftition  ,  l'intérêt  ,  la  vengeance  , 
la  trahifon  ,  l'ingratitude,  produiront  jufqu'à  la  fin 
des  fiècles  des  fcènes  fanglantes  et  tragiques  ,  parce 
que  les  paflTions  ,  et  très  -  rarement  la  raifon  ,  nous 
gouvernent.  Il  y  aura  toujours  des  guerres  ,  des  pro- 
cès ,  des  dévaftations  ,  des  peftes  ,  des  tremblemens 
de  terre  ,  des  banqueroutes.  C'eft  fur  ces  matières 
que  roulent  toutes  les  annales  de  l'univers. 

Je  crois ,  puifque  cela  eft  ainfi  ,  qu'il  faut  que  cela 
foit  néceffaire.  Maître  Panglojs  vous  en  dira  la  raifon. 
Pour  moi  qui  n'ai  pas  l'honneur  d'être  docteur  ,  je 
vous  confeffe  mon  ignorance.  Il  me  paraît  cependant 
que  fi  un  être  bienfefant  avait  fait  l'univers  ,  il  nous 
aurait  rendus  plus  heureux  que  nous  ne  le  fommes. 
Il  n'y  a  que  l'égide  de  T^non  pour  les  calamités  ,  et 
les  couronnes  du  jardin  diEpicure  pour  la  fortune. 

Prefîez  votre  laitage ,  faites  cuver  votre  vin  et  fau- 
cher vos  prés  fans  vous  inquiéter  fi  l'année  fera 
abondante  ou  flérile.  Le  gentilhomme  du  Bien-aimé 
m'a  promis ,  tout  vieux  lion  qu'il  eft ,  de  donner  un 
coup  de  patte  à  Y  Infâme.  ]\iiç.nàs  fon  livre.  Je  vous 
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' envoie  en  attendant  un  Akakia  contre  fa  fainteté,  qui, 

1 7  ^9'  je  m'en  flatte  ,  édifiera  votre  béatitude. 

Je  me  recommande  à  la  mufe  du  général  des  capu^ 
cins  ,  de  l'architecte  de  Féglife  de  Ferney ,  du  prieur 
des  filles  du  Saint-Sacrement ,  et  de  la  gloire  mon- 
daine du  pape  Rezzonico  ,  de  la  puctllc  jfeanne ,  Sec. 
En  vérité  je  n'y  tiens  plus.  J'aimerais  autant  parler 
du  comte  de  Satines,  du  chevalier  de  Tujculum,  et  du 
marquis  d'Andes.  Les  titres  ne  font  que  la  décoration 
des  fots  ;  les  grands  hommes  n'ont  befoin  que  de 
leur  nom. 

Adieu  ;  fanté  et  profpérité  à  l'auteur  de  la  Hen- 
riade  ,  au  plus  malin  et  au  plus  féduifant  des  beaux 
efprits  qui  ont  été  et  qui  feront  dans  le  monde.  Vale. 

F  É  D  É  R  I  c. 

LETTRE     CXXXI. 

DU     ROI, 

Du  Ringfvormek  ,  le  i8  de  juillet. 

Vous  êtes  en  vérité  une  fingulière  créature;  quand 
il  me  prend  envie  de  vous  gronder  ,  vous  me  dites 
deux  mots ,  et  le  reproche  expire  au  bout  de  ma  plume. 

Avec  r heureux  talent  de  plaire , 
Tant  d'art ,  de  grâces  et  d'efprit, 
Lorfque  fa  malice  m'aigrit, 
Je  pardonne  tout  à  Voltaire  , 
Et  fens  que  de  mon  cœur  contrit 
Il  a  défarmé  la  colère. 
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Voilà  comme  vous  me  traitez.  Pour  votre  nièce,   

quelle  me  brûle  ou  me  rôtiffe  ,  cela  m'efl  afTez  ^7^9- 
indiffèrent.  Ne  penfez  pas  non  plus  que  je  fois  aufîi 
fenfible  que  vous  l'imaginez  à  ce  que  vos  évêques  en 
ic  ou  en  ac  difent  de  moi.  J'ai  le  fort  de  tous  les 
acteurs  qui  jouent  en  public  ;  ils  font  favorifés  des 
uns  ,  et  vilipendés  des  autres.  Il  faut  fe  préparer  à 
des  fatires ,  à  des  calomnies  ,  et  à  une  multitude  de 
menfonges  qu'on  débite  fur  notre  compte  ;  mais 
cela  ne  trouble  en  rien  ma  tranquillité.  Je  vais  mon 
chemin  ;  je  ne  fais  rien  contre  la  voix  intérieure  de 
ma  confcience  ;  et  je  me  foucie  très-peu  de  quelle 
façon  mes  actions  fe  peignent  dans  la  cervelle  d'êtres 
quelquefois  très  -  peu  penfans  à  deux  pieds  ,  fans 
plumes. 

Puifque  vous  êtes  fi  bon  pruffien  (  ce  dont  je  me 
félicite  ),  je  <:rois  devoir  vous  faire  part  de  ce  qui  fe 
paffe  ici. 

L'homme  à  toque  et  à  épée  papale  s'eft  placé  fur 
les  confins  de  la  Saxe  et  de  la  Bohème.  Je  me  fuis 
mis  vis-à-vis  de  lui  dans  une  pofition  avantageufe 
en  tout  fens.  Nous  en  fommes  à  préfent  à  ces 
coups  d'échec  qui  préparent  la  partie.  Vous  qui 
jouez  fi  bien  ce  jeu  ,  vous  favez  que  tout  dépend  de 
la  manière  dont  on  a  entablé.  Je  ne  faurais  vous 
dire  à  quoi  ceci  mènera.  Les  Ruffes  font  pendus  au 
croc.  Dohna  n'a  pas  dit  :  Sta,  fol,  comme  Jojué^  de 
défunte  mémoire  ;  mais  ,  Jta ,  urjus  ;  et  l'ours  s'efl 
arrêté. 

En  voilà  afTez  pour  votre  cours  militaire.  J'en 
viens  à  la  fin  de  votre  lettre. 

Je  fais  bien  que  je  vous  ai  idolâtré  tant  que  je  vous 
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ai  cru  ni  tracaflier  ,  ni  méchant  ;  mais  vous  m'avez 

1759.  JQ^^  (j^gg  t,ours  de  tant  d'efpèces  ....  N'en  parlons 
plus  ;  je  vous  ai  tout  pardonné  avec  un  cœur  chré- 
tien. Après  tout ,  vous  m'avez  fait  plus  de  plaifir  que 
de  mal.  Je  m'amufe  davantage  avec  vos  ouvrages  , 
que  je  ne  me  reflens  de  vos  égratignures.  Si  vous 
n'aviez  point  de  défauts  ,  vous  rabaifferiez  trop 
Tefpèce  humaine  ,  et  l'univers  aurait  raifon  d'être 
jaloux  et  envieux  de  vos  avantages.     , 

A  préfent  on  dit  :  Voltaire  ejl  le  plus  beau  génie  de 
tous  les  Jiècles  ;  mais  du  moins  je  fuis  plus  doux  ,  plus 
tranquille  ,  plus  Jociahle  que  lui.  Et  cela  confole  le  vul- 
gaire de  votre  élévation. 

Au  moins  je  vous  parle  comme  ferait  votre  con- 
feffeur.  Ne  vous  en  fâchez  pas  ,  et  tâchez  d'ajouter 
à  tous  vos  avantages  les  nuances  de  perfection  que  je 
fouhaite  de  tout  mon  cœur  pouvoir  admirer  en  vous. 

On  dit  que  vous  mettez  Socrate  en  tragédie  ;  j'ai 
de  la  peine  à  le  croire.  Comment  faire  entrer  des 
femmes  dans  la  pièce  ?  l'amour  n'y  peut  être  qu'un 
froid  épifode  ;  le  fujet  ne  peut  fournir  qu'un  bel 
acte  cinquième  ;  le  phédon  de  Platon  une  belle 
fcène  ;  et  voilà  tout. 

Je  fuis  revenu  de  certains  préjugés  ,  et  je  vous 
avoue  que  je  ne  trouve  pas  du  tout  l'amour  déplacé 
dans  la  tragédie  ,  comme  dans  le  Duc  de  Foix  , 
dans  Zaïre  ,  dans  Alzire  ;  et  quoi  qu'on  en  dife ,  je 
ne  lis  jamais  Bérénice  fans  répandre  des  larmes. 
Dites  que  je  pleure  mal  à  propos  :  penfez-en  ce  que 
vous  voudrez  ;  mais  on  ne  me  perfuadera  jamais 
qu'une  pièce  qui  me  remue  et  qui  me  touche  ,  foit 
mauvaife. 


ET  DE  M.  DE  VOLTAIRE.  SQQ 

Voici  une  multitude  d'affaires  qui  me  furviennent. 


Vivez  en  paix  ;  et  fi  vous  n'avez  d'autre  inquiétude   ^7  j9< 
que  celle  de  mon  reffentiment  ,  vous  pouvez  avoir 
l'efprit  en  repos  fur  cet  article.  Vale. 

F  É  D  É  R  I  C. 

LETTRE      CXXXir. 

DE    M.    DE     VOLTAIRE, 

Auguftc. 

Vous  n'êtes  pas  ce  fils  d'un  infenfé , 
Huilé  dans  Reims ,  et  par  l'Anglais  prefTé  , 
Que  fon  Agnès  fi  fidelle  et  fi  fage 
Aima  toujours  ,  ayant  tant  carefTé 
Tantôt  un  moine  et  tantôt  un  beau  page. 
A  Jeanne  d'Arc  vous  n'avez  point  recours  , 
Son  pucelage  et  fon  baudet  profane 
Et  faint  Denis  font  de  faibles  fecours  ; 
Le  vrai  Denis ,  le  héros  de  nos  jours  , 
Je  le  connais ,  et  je  fais  quel  eft  Fane. 

Pour  la  Pucelle  ,  en  vérité , 

Il  faut  que  vous  alliez  dans  Vienne 

Au  tribunal  de  challeté  : 

Allez  ,  que  rien  ne  vous  retienne  ; 

Et  retournez  à  Sans-fouci , 

Quand  dans  vos  courfes  éternelles 

Vous  aurez  vu  chez  l'ennemi 

Et  des  héros  et  des  pucelles. 

Vos  vers  font  charmans ,  et  fi  votre  Majefîé  a  battu  fes 
ennemis  ,  ils  font  encore  meilleurs  ;  mais  pour  votre 
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Akakia  papal ,  je  le  trouve  très -adroit  ;  il  eft  fait  de 

17  JQ*  façon  que  les  trois  quarts  des  proteftans  le  croiront 
véritable  :  il  y  a  là  de  quoi  faire  rire  les  gens  qui 
ont  le  nez  fin  ,  et  de  quoi  animer  les  fots  de  bonne 
foi  de  la  confeffion  in ,  met ,  uher.  J'attends  quelques 
pièces  édifiantes  qu'un  fage  de  mes  amis  doit  m'en- 
voyer  d'Orient.  Je  les  ferai  parvenir  à  votre  Majefté  ; 
mais  j'ai  peur  qu'elle  ne  foit  pas  de  loifir  cette  fin 
de  campagne ,  et  qu'elle  foit  fi  occupée  à  donner  fur 
les  oreilles  aux  Abares,  Bulgares,  Roxelans,  Scythes 
et  MaCTagètes  ,  qu'elle  n'ait  pas  de  temps  à  donner  à 
la  philofophie  et  à  la  deftruction  àtV Infâme.  ]ç.  pren- 
drai la  liberté  de  recommander  en  mourant  cette 
Infâme  à  fa  Majefté  par  mon  teftament.  Elle  eft  plus 
fon  ennemie  qu'elle  ne  croit  ;  fa  pucelle  et  fon  fana- 
tique font  quelque  chofe ,  mais  cette  pucelle  et  ce 
fanatique  ne  réformeront  pas  l'Occident  ,  et  Frédéric 
était  fait  pour  l'éclairer.  J'aurai  l'honneur  de  lui  en 
parler  plus  au  long. 


LETTRE     CXXXIII. 

DU     R  0  L 

Le  22  de  feptembre. 

X-^A  ducheffe  de  Saxe-Gotha  m'envoie  votre  lettre,  Sec. 
Comme  je  viens  d'être  étrangement  balotté  par  la 
fortune  ,  les  correfpondances  ont  toutes  été  inter- 
rompues. Je  n'ai  point  reçu  votre  paquet  du  29  ;  c'eft 
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même  avec  bien  de  la  peine  que  je  fais  pafTer  cette   

lettre,  fi  elle  eft  affez  heureufe  de  paffer.  ^7^9" 

Mapofition  n  efl  pas  fi  défefpérée  que  mes  ennemis 
le  débitent.  Je  finirai  encore  bien  ma  campagne  ;  je 
n'ai  pas  le  courage  abattu  ;  mais  je  vois  qu'il  s'agit  de 
paix.  Tout  ce  que  je  peux  vous  dire  de  pofitif  fur  cet 
article ,  c'efl  que  j'ai  de  Thonneur  pour  dix  ;  et  que, 
quelque  malheur  qui  m'arrive,  je  me  fens  incapable 
de  faire  une  action  qui  bleiïe  le  moins  du  monde  ce 
point  fi  fenfible  et  fi  délicat  pour  un  homme  qui' 
penfe  en  preux  chevalier  ,  fi  peu  confidéré  de  ces 
infâmes  politiques  qui  penfent  comme  des  mar- 
chands. 

Je  ne  fais  rien  de  ce  que  vous  avez  voulu  me  faire 
favoir  ;  mais,  pour  faire  la  paix  ,  voilà  deux  condi- 
tions dont  je  ne  me  départirai  jamais  :*  i°.  De  la 
faire  conjointement  avec  mes  fidèles  alliés  ;  2^.  De 
la  faire  honorable  et  glorieufe.  Voyez-vous  !  il  ne 
me  refle  que  l'honneur  ;  je  le  conferverai  au  prix  de 
mon  fang. 

Si  on  veut  la  paix  ,  qu'on  ne  me  propofe  rien  qui 
répugne  à  la  délicateffe  de  mes  fentimens.  Je  fuis  dans 
les  convulfions  des  opérations  militaires  ;  je  fuis 
comme  les  joueurs  qui  font  dans  le  malheur,  et  qui 
s'opiniâtrent  contre  la  fortune.  Je  l'ai  forcée  de  revenir 
à  moi  plus  d'une  fois ,  comme  une  maîtreffe  volage. 
J'ai  affaire  à  de  fi  fottes  gens  qu'il  faut  nécefTairement 
qu'à  la  fin  j'aye  l'avantage  fur  eux  ;  mais  qu'il  arrive 
tout  ce  qui  plaira  à  fa  facrée  majefté  le  Hafard,  je  ne 
m'en  embarraffe  pas.  J'ai  jufqu'ici  la  confcience  nette 
des  malheurs  qui  me  font  arrivés.  La  bataille  de 
Minden  ,  celle  de   Cadix  ,  et  la  perte  du  Canada 
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font  des  argumens  capables  de  rendre  la  raifon  aux 

1 7 59»  Français  auxquels  Feliébore  autrichien  l'avait  brouil- 
lée. Je  ne  demande  pas  mieux  que  la  paix ,  mais  je  la 
veux  non  flétriffante.  Après  avoir  combattu  avec 
fuccès  contre  toute  l'Europe ,  il  ferait  bien  honteux 
de  perdre  par  un  trait  de  plume  ce  que  j'ai  maintenu 
par  l'épée. 

Voilà  ma  façon  de  penfer  ;  vous  ne  me  trouverez 
pas  à  Teau-rofe;  mais  Henri  IV,  mais  Louis  XIV, 
mes  ennemis  même  que  je  peux  citer,  ne  l'ont  pas  été 
plus  que  moi.  Si  j'étais  né  particulier  ,  je  céderais 
tout  pour  l'amour  de  la  paix  ;  mais  il  faut  prendre 
l'efprit  de  fon  état.  Voilà  tout  ce  que  je  peux,  vous 
dire  jufqu'à  préfent.  Dans  trois  ou  quatre  femaines  la 
correfpondance  fera  plus  libre,  &c. 

FÉDÉRIG. 


LETTRE     CXXXIV. 

DU     ROI. 

Du  camp  prè&  de  WilsdrufF ,  le  1 7  de  novembre. 


VX  R  A  N  D  merci  de  la  tragédie  de  Socrate.  Elle 
devrait  confondre  le  fanatifme  abfurde  ,  vice  domi- 
nant à  préfent  en  France ,  et  qui ,  ne  pouvant  exercer 
fa  fureur  ambitieufe  fur  des  fujets  de  politique  , 
s'acharne  fur  les  livres  et  fur  les  apôtres  du  bon 
fens. 
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Les  frocards  ,  les  mitres  ,  les  chapeaux  d'écarlate  ,  

Lifent  en  frémiflant  le  drame  de  Socrate  ;  '7^9* 

L'atrabilaire  amas  de  docteurs,  de  cagots, 

De  la  raifon  humaine  implacables  bourreaux , 

En  pâliiïant  de  rage  ,  en  bouffiflant  leur  rate  , 

D'abfurdes  zélateurs  vont  foulever  les  flots. 

Si  des  Athéniens  vous  empruntez  le  dos 

Pour  porter  à  ceux-ci  quelques  bons  coups  de  patte , 

Les  contre-coups  font  tous  fentis  par  vos  bigots. 

Déjà  leur  cabale  efl;  accrue 
Du  concours  impofant  des  Mélites  nouveaux  , 
Pédantefques  tyrans  ,  la  honte  des  barreaux. 
On  s'emprefTe  ,  on  opine ,  et  la  troupe  incongrue , 

En  vous  épargnant  la  ciguë , 

Pour  mieux  honorer  vos  travaux, 
Elève  des  bûchers  ,  entaffe  des  fagots. 

Le  brafier  étincelle  ,  et  déjà  part  la  flamme 

Qu'allume  la  main  de  T Infâme 

Pour  confumer  ce  bel  efprit , 
Ce  brillant  précepteur  d'un  peuple  qu'il  éclaire  5 

Mais  au  lieu  de  griller  Voltaire  , 
Ils  ne  pourront  rôtir  que  fon  malin  écrit. 

Je  vous  en  fais  mes  condoléances.  Cependant ,  tout 
pefé  ,  tout  bien  examiné  ,  il  vaut  mieux  le  livre  que 
l'homme.  Vous  devez  bien  croire  que  je  ne  me  join- 
drai pas  à  ces  gens-là  ;  et  ii  vous  vous  plaignez  que 
je  vous  mords ,  c'eft  à  mon  infçu  ,  ou  du  moins 
fans  intention.  Penfez  ,  je  vous  prie  ,  que  je  fuis 
environné  d'ennemis  ,  prelTé  de  toutes  parts  ;  l'un 
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me  pique ,  l'autre  m'éclaboufle  ;  ici  Fon  m'infulte  ; 

17  39'  enfin  la  patience  fuccombe.  L'inftinct  d'un  fenti- 
ment  trop  vif  Temporte  fur  la  voix  de  la  raifon  ;  la 
colère  irritée  s'enflamme  ,  et  je  fuis  dans  quelques 
momens , 

) 
Comme  un  fanglier  écumant 
Qjai  réfifte  et  qui  fe  défend 
Contre  les  durs  affauts  d'une  meute  aguerrie» 
On  le  pourfuit  avec  furie  ; 
Il  attaque ,  il  blefîe  ,  il  pourfend , 
Et  donne  à  propos  de  fa  dent 
Des  coups  à  la  race  ennemie 
Qui  le  fuit  de  loin  en  jappant. 
Trop  irrité  ,  dans  fa  colère 
•  Il  brave  le  fer  inhumain  , 

Et  brouillant  les  objets  qu'il  trouve  en  fon  chemin  , 
Un  innocent  agneau  lui  paraît  un  cerbère. 
L'homme  ,  ainfi  que  cet  animal , 
S'il  fouffre  ,  irrité  par  le  mal , 
Livre  à  l'inftinct  des  fens  fa  faible  intelligence. 
Sous  le  defpotifme  fatal 
De  la  fanguinaire  vengeance  , 
Souvent  fon  aveugle  fureur 
Confond  le  crime  et  l'innocence. 
Le  fage  qui  voit  fon  erreur 
Le  plaint ,  la  déplore  .  et  foupire  ; 
Détournant  fes  pas  fans  rien  dire, 
Il  fuit  d'un  malheureux  l'efprit  rempli  d'aigreur. 

Laifîez-moi  donc  ronger  mon  frein  tant  que  durera 
cette  péaible  campagne ,  et  attendez  qu'un  ciel  ferein 

ait 
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ait  fuccédé  à  tant  d'obfcurs  nuages.  Votre  imagination   

brillante  me  promène  à  Vienne  ;  vous  m'uitroduilez    ^7-^9" 
au  confeil  de  challeté  ;  mais  fâchez  que  Texpérience 
m'apprend  ce  que  c'ell  de  fe  frotter  à  de  méchantes 
femmes. 


Hélas  ,  penfez-vous  qu"à  mon  âge  , 
Le  corps  en  rut ,  refprit  volage , 
L'on  cherche  ,  d'amour  agité , 
De  Vénus  le  doux  badinage  , 
Les  plaifirs  et  la  volupté  ? 
Ce  temps  heureux  ,  c'eft  bien  dommage  , 
Loin  de  moi  s'eft  précipité  ; 
Et  les  eaux  du  fleuve  Léthé 
En  ont  même  effacé  Pimage. 
La  tendre  fleur  du  pucelage , 
Ni  Tempire  de  la  beauté  , 
Sur  un  vieillard  courbé  ,  voûté , 
Ne  gagnent  qu'un  faible  avantage. 
•  Le  confeil  de  la  chafteté 
Devient  par  force  mon  partage; 
Continence  eft  néceffité  ; 
A  cinquante  ans  on  eft  trop  fage. 

Je  n'ai  point  eu  cette  campagne-ci  de  vifion  béati- 
fîque  dans  le  goût  de  celle  de  Mo'ije.  Les.  barbares 
Cofaques  et  Tartares  ,  gens  infâmes  à  confiderer  en 
toutfens,  ont  brûlé  et  ravagé  des  contrées  ,  et  commis 
des  inhumanités  atroces.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  vu 
d'eux.  Ces  trifles  fpectacles  ne  me  mettent  pas  de 
bonne  humeur. 

Correjp.  du  roi  de  P...  ùc.  Tome  II.  *  V 
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. La  Fortune  inconftante  et  fière 

i  7  5  g.  Ne  traite  pas  fes  courtifans 

Toujours  d'une  égale  manière. 
Ces  fous  nommés  héros  ,  et  qui  courent  les  champs, 
Couverts  de  fang  et  depouflière  , 
Voltaire  ,  n'ont  pas  tous  les  ans 
La  faveur  de  voir  le  derrière 
De  leurs  ennemis  infolens. 
Pour  les  humiUer,  la  quinteufe  déefTe 
Quelquefois  les  oblige  eux-même  à  le  montrer  : 
Oui ,  nous  l'avons  tourné  dans  un  jour  de  détreffe  ; 

Les  Rufîes  ont  pu  s'y  mirer. 
Cette  glace  pour  eux  n'a  point  été  traîtrefle  ; 
On  les  a  vus  ,  pleins  d'allégrefîe , 
S'y  pavaner  et  s'admirer. 
Voilà  le  fort  de  ma  vieilleffe  ! 
Cependant  cet  homme  béni 
Par  l'Antechrift  fiégeant  à  Rome , 
Ce  Fabius ,  ce  plaifant  homme 
Qui  fur  fa  tête  réunit 
De  la  vanité  la  plus  folle 
Le  brillant  et  frêle  fymbole, 
Commence  à  décamper  de  nuit. 
Je  n'ofe  dire  qu'il  s'enfuit  ; 
Jufqu'ici  fa  pudeur  nous  cache 
Cette  attitude  qui  le  fâche. 
Mais  comptez  fur  moi  :  nous  verrons 
Dan^'peu  ces  eus  dodus  et  ronds  , 
Sans  façon  ,  fans  tant  de  grimaces  , 
Sans  honte  nous  montrer  leurs  faces. 
Mais  certain  duc  s'illuftrant  à  jamais 
Sauvera  l'empire  français , 
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Sans  capitaine,  fans  finance  ,  ■ 

Sans  Amérique  ,  fans  prudence ,  *  7  ^  9" 

Jufqu'en  fes  fondemens  fapé  par  les  Anglais. 
Couvrant  tous  ces  fujets  d'un  voile  de  décence  , 
Et  lâchant  quelques  mots  remplis  de  complaifance, 
Des  cieux  fur  notre  fphère  il  conduira  la  paix  ; 
Moi ,  quittant  le  harnois  et  le  cafque  et  l'épée 

De  trop  de  fang  humain  trempée , 

Je  partirai  foudain  d'ici  ; 

J'irai,  confolant  ma  vieillefle 

Par  l'étude  de  la  fagefle  , 

M'enfevelir  à  Sans-fouci, 

Ce  lieu  me  vaut  les  Délices.  Par  illufion  je  croirai 
vivre  hors  du  grand  monde  ,  et  quelquefois  j'y  ferai 
foli  taire. 

Jouiflez  de  votre  hermitage  ;  ne  troublez  pas  les 
cendres  de  ceux  qui  repofent  au  tombeau  ;  que  la 
mort  au  moins  mette  fin  à  vos  injufles  haines.  Penfez 
que  les  rois  ,  après  s'être  long  -  temps  battus ,  font 
enfin  la  paix.  Ne  pourrez  -  vous  jamais  la  faire  ?  Je 
crois  que  vous  feriez  capable  ,  comme  Orphée  ,  de 
defcendre  aux  enfers,  non  pas  pour  fièchir  Plulon,  non 
pas  pour  ramener  la  belle  Emilie  ,  mais  pour  pour- 
fuivre  dans  ce  féjour  de  douleur  un  ennemi  que  votre 
rancune  n  a  que  trop  perfécuté  dans  ce  monde  (  i  ). 
Sacrifiez-moi  votre  vengeance  ,  ou  plutôt  immolez-la 
à  votre  propre  réputation  ;  que  le  plus  grand 
génie  de  la  France  foit  auffi  Inomme  le  plus  généreux 
de  fa  nation.  La  vertu  ,  votre  devoir  vous  parlent  par 

{  \  ]  Uaupertuis  ,  qui  venait  de  mourir  à  Eaflc. 
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ma  bouche  ;  n'y  foyez  pas  infenfible  ,  et  faites  une 

'7^9*  action  digne  des  belles  maximes  que  vous  débitez 
avec  tant  d'élégance  et  de  force  dans  vos  ouvrages. 
Nous  touchons  à  la  fin  de  notre  campagne  ;  elle 
fera  bonne  ;  et  je  vous  écrirai  dans  une  huitaine  de 
jours  de  Drefde  ,  avec  plus  de  tranquillité  et  de  fuite 
qu'à  préfent. 

Adieu;  négociez  ,  travaillez  ,  jouifTez  ,  écrivez  en 
paix  ;  et  que  le  dieu  des  philofophes ,  en  vous  infpi- 
rant  des  fentimens  plus  doux  ,  vous  conferve  comme 
le  plus  bel  organe  de  la  raifon  et  de  la  vérité. 

F  É  D  K  R  I  c. 


LETTRE     CXXXV. 


DU    ROI. 


A  Fridbcrg ,  le  24  de  février. 

JJ  E  combien  de  lauriers  vous  êtes-vous  couvert , 

1760.       Au  théâtre  ,  au  lycée  ,  au  temple  de  riiiftoire  ? 
Amant  des  filles  de  Mémoire  , 
Leurs  immenfes  tréfors  vous  font  toujours  ouverts. 

Vous  y  puifez  la  double  gloire 
D'exceller  par  la  profe  ainfi  que  par  les  vers  ; 
Malgré  tous  ces  écrits  dont  vous  êtes  le  père, 
Un  laurier  manque  encor  fur  le  front  de  Voltaire. 
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.    Après  tant  d'ouvrages  pariaits ,  

Avec  FEurope  je  croirais  ,  1760. 

Si  par  une  habile  manœuvre 
Ses  foins  nous  ramènent  la  paix , 
Que  ce  fera  fon  vrai  chef-d'œuvre. 

Voilà  ce  que  je  penfe  avec  toute  l'Europe.  Virgile 
a  fait  d'auffi  beaux  vers  que  vous  ,  mais  il  n'a  jamais 
fait  de  paix.  Ce  fera  un  avantage  que  vous  gagnerez 
fur  tous  vos  confrères  du  Parnaffe  ,  fi  vous  y  réuffiiTez. 

Je  ne  fais  qui  m'a  trahi  et  qui  s'eft  avifé  de  donner 
au  public   des  rapfodies    qui  étaient   bonnes   pour 
m'amufer ,  et  qui  n'ont  jamais  été  faites  à  intention 
d'être  publiées.  Après  tout,  je  fuis  fi  accoutumé  à  des 
trahifons ,  à  des  mauvaifes  manœuvres ,  à  des  perfi- 
dies ,  que  je  ferais  bien  heureux  que   tout  le  mal 
qu'on  m'a  fait,  et  que  d'autres  projettent  encore  de 
me  faire ,  fe  bornât  à  l'édition  furtive  de  ces  vers. 
Vous  favez  mieux  que  je  ne  le  peux  dire  que  ceux 
qui  écrivent  pour  le   public  doivent   refpecter   fes 
goûts  et  même  fes  préjugés.  Voilà  ce  qui  a  donné 
des  nuances  différentes  aux  auteurs ,  félon  les  fiècles 
dans  lefquels  ils  ont  écrit  ;  et  pourquoi  les  hommes 
mêmes  les  plus  fupérieurs  à  leur  temps ,  n'ont  pas 
laiflé  de  s'impofer  le  joug  de  la  mode.  Pour  moi  qui  ai 
voulu  être  poëte  incognito  ,   on  me  traduit  malgré 
moi   devant  le   public;  et  je  jouerai   un    fot  rôle. 
Qu'importe?  je  le  leur  rendrai  bien. 

Vous  me  parlez  de  détails  d'une  affaire  qui  ne 
font  jamais  venus  jufqu'à  moi.  Je  fais  que  l'on  vous 
a  fait  rendre  à  Francfort  mes  vers  et  des  babioles  ; 
mais  je  n'ai  ni  fu  ,  ni  voulu  qrf'"on   touchât  à  vos 

V  3 
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effets  et  a  votre  argent.  Gela  étant ,  vous  pouvez  le 

1760.  redemander  de  droit  :  ce  que  j'approuverai  fort; 
et  Schmit  n'aura  fur  ce  fujet  aucune  protection  à 
attendre  de  moi. 

Je  ne  fais  quel  efl  ce  Brédo  dont  vous  me  parlez. 
Il  vous  a  dit  vrai.  Le  fer  et  la  mort  ont  fait  un 
ravage  affreux  parmi  nous  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  trifle , 
c'efl  que  nous  ne  fommes  pas  encore  à  la  fin  de 
la  tragédie.  Vous  pouvez  juger  facilement  de  l'effet 
que  d'aufli  cruelles  fecouffes  font  fur  moi  :  je  m'en- 
veloppe dans  mon  floïcifme  le  plus  que  je  peux. 
La  chair  et  le  fang  fe  révoltent  fouvent  contre  cet 
empire  tyrannique  de  la  raifon  ;  mais  il  faut  y  céder. 
Si  vous  me  voyiez  ,  à  peine  me  reconnaîtriez  -  vous  : 
je  fuis  vieux  ,  caffé  ,  grifon  ,  ridé  ;  je  perds  les  dents 
et  la  gaieté.  Si  cela  dure ,  il  ne  refiera  de  moi  -  même 
que  la  manie  de  faire  des  vers ,  et  un  attachement 
inviolable  à  mes  devoirs  et  au  peu  d'hommes  ver- 
tueux que  je  connais.  Ma  carrière  efl  difficile ,  femée 
de  ronces  et  d'épines.  J'ai  éprouvé  de  toutes  les  fortes 
de  chagrins  qui  peuvent  affliger  fhumanité  ,  et  je 
me  fuis  fouvent  répété  ces  beaux  vers  ; 

Heureux  qui  retiré  dans  le  temple  des  f âges  ,  Sec. 

Il  paraît  ici  quantité  d'ouvrages  que  Ton  vous 
donne  :  le  Salomon  que  vous  avez  eu  la  méchanceté 
de  faire  brûler  par  le  parlement ,  une  comédie ,  La 
femme  qui  a  raijon ,  enfin  une  Oraijon  funèbre  de  frère 
Berthicr.  Je  n'ai  à  ripofler  à  toutes  ces  pièces  que  par 
celles  que  je  vous  envoie,  qui  certainement  ne  les 
valent  pas  ;  mais  je  fais  la  guerre  de  toutes  les  façons 
à  mes  ennemis  ;  plus  ils  me  perfécuteront ,  et  plus. 
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je  leur  taillerai  de  la  befogne.  Et  fi  je  péris,  ce  fera  

fous  un  tas  de  leurs  libelles  ,  parmi  des  armes  brifées   ^  ^ 
fur  un  champ  de  bataille  ;  et  je  vous  réponds  que 
j'irai  en   bonne  compagnie   dans  ce  pays  où  votre 
nom  n'eft  pas  connu  ,  et  où  les  Bojer  et  les  Turennc 
font  ésiaux. 

Je  ferais  bien  aife  de  vous  recevoir  :  je  vous  fouhaitc 
mille  bonheurs  :  mais  où  ?  quand  ?  et  comment  ? 
Voilà  des  problèmes  que  d^Akmbert  ni  le  grand  JSfewton 
ne  fauraient  réfoudre. 

Adieu  ;  vivez  heureux  et  en  paix ,  et  n'oubliez  pas 
ceux  que  le  diable,  ou  je  ne  fais  quel  être  malfefant, 
lutine. 

FÉDÉRIC. 


LETTRE       CXXXVI. 

DE    M.    DE     VOLTAIRE. 

Au   château  de  Tourney  ,  par  Genève,  21    avril. 
SIRE, 

U  N  petit  moine  de  Saint  Jufl:  difait  à  Charlcs-Qiiînt  : 
Sacrée  Majefté ,  nètes-vous  pas  lajfc  d'avoir  troublé  le 
monde?  faut -il  encore  déjoler  un  pauvre  moine  dans  fa 
cellule  ?  Je  fuis  le  moine ,  mais  vous  n  avez  pas  renoncé 
aux  grandeurs  et  aux  misères  humaines  comme 
Char  les- Qimit.  Quelle  cruauté  avez-vous  de  me  dire 
que  je  calomnie  Maupertiiis ,  quand  je  vous  dis  que 
le  bruit  a  couru  qu'après  fa  mort  on  avait  trouvé  les 
œuvres  du  philofophe  de  Sans-fouci  dans  fa  caffette  i 

V  4 
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■ Si  en  effet  on  les  y  avait  trouvées ,  cela  ne  prouverait-il 

1700.  p^g  j^^  contraire  qu'il  les  avait  gardées  fidèlement; 
qu'il  ne  les  avait  communiquées  à  perfonne,  et  qu'un 
libraire  en  aurait  abufe;  ce  qui  aurait  difculpé  des 
perfonnes  qu'on  a  peut-être  injuflement  accufées. 
Suis-je  d'ailleurs  obligédefavoir  que  M^Mj^^r^î^i  vous 
les  avait  renvoyées?  Quel  intérêt  ai -je  à  parler  mai 
de  lui  ?  que  m'importe  fa  perfonne  et  fa  mémoire  ? 
en  quoi  ai-je  pu  lui  faire  tort  en  difant  à  votre  Majefté 
qu'il  avait  gardé  fidèlement  votre  dépôt  jufqu'à  fa 
mort? Je  ne  fonge  moi-même  qu'à  mourir,  et  mon 
heure   approche ,  mais  ne  la  troublez  pas  par  des 
reproches  injuftes  ,  et  par  des  duretés  qui  font  d'au^ 
tant  plus  fenfi blés  que  c'eft  de  vous  qu'elles  viennent. 
Vous  m'avez  fait  affez  de  mal ,  vous  m'avez  brouillé 
pour  jamais  avec  le  roi  de  France  ;  vous  m'avez  fait 
perdre  mes  emplois  et  mes  penfions  ;  vous  m'avez 
maltraité  à  Francfort,  moi  et  une  femme  innocente, 
une  femme  confidérée ,  qui  a  été  traînée  dans  la  boue 
et  mife  en  prifon  ;  et  enfuite  ,  en  m'honorant  de  vos 
lettres ,  vous  corrompez  la  douceur  de  cette  confo- 
lation  par  des  reproches  amers.   Eft-il  poffible  que 
ce  foit  vous  qui  me  traitiez  ainfi  ;  quand  je  ne  fuis 
Occupé  depuis  trois  ans  qu'à  tâcher,  quoique  inuti- 
lement ,   de  vous  fervir  fans  aucune  autre  vue  que 
celle  de  fuivre  ma  façon  de  penfer  ! 

Le  plus  grand  mal  qu'aient  fait  vos  œuvres  c'eft 
qu'elles  ont  fait  dire  aux  ennemis  de  la  philofophie 
répandus  dans  toute  l'Europe  :  Les  philofophes  ne 
peuvent  vivre  en  paix ,  et  ne  peuvent  vivre  enfemble. 
Voici  un  roi  qui  ne  croit  pas  enjESUS-CHRiST, 
il  appelle  à  fa  cour  un  homme  qui  n'y  croit  point , 
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et  il  le  maltraite  ;  il  n'y  a  nulle  humanité  dans  les  

prétendus  philofophes  ,  et  D  i  e  u  les  punit  les  uns  par   ^  7  oo. 
les  autres. 

Voilà  ce  que  l'on  dit,  voilà  ce  qu'on  imprime  de 
tous  côtés  ;  et  pendant  que  les  fanatiques  font  unis, 
les  philofophes  font  difperfés  et  malheureux.  Et  tandis 
qu'à  la  cour  de  Verfailles  et  ailleurs,  on  m'accufe  de 
vous  avoir  encouragé  à  écrire  contre  la  religion 
chrétienne,  c'efl  vous  qui  me  faites  des  reproches, 
et  qui  ajoutez  ce  triomphe  aux  infukes  des  fanatiques! 
Cela  me  fait  prendre  le  monde  en  horreur  avec  juftice; 
j'en  fuis  heureufement  éloigné  dans  mes  domaines 
folitaires.Je  bénirai  le  jour  où  je  celTerai  en  mourant 
d'avoir  à  fouffrir,  et  fur-tout  de  foufFrir  par  vous, 
mais  ce  fera  en  vous  fouhaitant  un  bonheur  dont 
votre  pofition  n  eft  peut-être  pas  fufceptible ,  et  que 
la  philofophie  feule  pourrait  vous  procurer  dans  les 
orages  de  votre  vie  ,  fi  la  fortune  vous  permet  de 
vous  borner  à  cultiver  lon2;-temps  ce  fonds  de  fagelTe 
que  vous  avez  en  vous  ;  fonds  admirable  ,  mais  akeré 
par  les  pallions  iliféparables  d'une  grande  imagina- 
tion ,  un  peu  par  l'humeur ,  et  par  des  fituations 
épineufes  qui  verfent  du  fiel  dans  votre  ame  ;  enfin 
par  le  malheureux  plaifir  que  vous  vous  êtes  tou- 
jours fait  de  vouloir  humilier  les  autres  hommes, 
de  leur  dire ,  de  leur  écrire  des  chofes  piquantes  ; 
plaifir  indigne  de  vous ,  d'autant  plus  que  vous  êtes 
plus  élevé  au-delTus  d'eux  par  votre  rang  et  par  vos 
talens  unic|ues.  Vous  fentez  fans  doute  .ces  vérités. 

Pardonnez  à  ces  vérités  que  vous  dit  un  vieillard 
qui  a  peu  de  temps  à  vivre.  Et  il  vous  les  dit  avec 
d'autant  plus  de  confiance  que,  convaincu  lui -même 
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de  fes  misères  et  de   fes  faibleffes  infiniment  plus 

'7"0'  grandes  que  les  vôtres ,  mais  moins  dangereufes  par 
fon  obfcurité  ,  il  ne  peut  être  foupçonné  par  vous 
de  fe  croire  exempt  de  torts  ,  pour  le  mettre  en  droit 
de  fe  plaindre  de  quelques-uns  des  vôtres.  Il  gémit 
des  fautes  que  vous  pouvez  avoir  faites  autant  que 
des  fiennes ,  et  il  ne  veut  plus  fonger  qu'à  réparer 
avant  fa  mort  les  écarts  funeftes  d'une  imagination 
trompeufe  ,  en  fefant  des  vœux  fincères  pour  qu'un 
aufli  grand  homme  que  vous  foit  aulTi  heureux  et 
auffi  grand  en  tout  qu'il  doit  l'être. 


LETTRE     CXXXVII. 

D  U    R  0  L 

Au  camp  de  Porcelaine  ,  à  Meiflcn  ,  le  premier  mai. 

jLIe  Tart  de  Céfar  et  du  vôtre 
J'étais  trop  amoureux  dans  ma  jeune  faifon  ; 
Mais  je  vois  au  flambeau  qu'allume  ma  raifon 
Que  j'ai  mal  réufli  dans  l'un  comme  dans  l'autre. 
Depuis  ce  vrai  héros  qui  force  à  Tadmirer , 
Parmi  ceux  que  Thiftoire  eut  foin  de  confacrer , 
Il  n'en  eft  prefque  aucun  ,  exceptez -en  Turennc  , . 

Condé  ,  Guftave- Adolphe ,  Eugène  , 

Que  l'on  ofe  lui  comparer. 

Sur  le  Parnalfe  ,  après  Virgile  , 

Je  vois  pafler  dix-fept  cents  ans 

Où  le  génie  humain  ftérile 
S'efforce  vainement  d'atteindre  à  fes  talens. 
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Et  fi  le  TafTe  a  fu  nous  plaire 

Par  certains  détails  de  fes  chants,  1760, 

Sa  fable  mal  ourdie  altère 

La  beauté  de  fes  traits  brillans. 
Le  feul  fils  d'Apollon ,  le  feul  digne  adverfaire 
Qu'au  cygne  de  Mantoue  on  ait  droit  d'oppofer, 
Vous  Pavez  deviné  ,  je  me  le  perfuade  : 

C'eft  l'auteur  que  la  Henriade 

Mérita  d'immortalifer. 
Pour  moi  je  me  renferme  en  mes  juftes  limites  ; 
Et  loin  de  me  flatter  d'atteindre  en  mon  chemin 
Les  talens  du  poète  ,  et  du  héros  romain , 

Je  borne  mes  faibles  mérites 
Au  devoir  d'être  jufte  ,  au  plaifir  d'être  humain. 

Vous    me  demandez   des   vers  ;  c'ell   comme   fi 

l'Océan  demandait  de  l'eau  à  un  ruiffeau.  Voici  donc 

une  ode  aux  Germains  ,  une  épiti'e  à  cTAlembert ,  une 

autre  épître  fur  le  commencement  de  cette  campagne , 

et  un  conte.  Tout  cela  a  été  bon  pour  m'amufer  ; 

mais  je  ne  ceffe  de  le  répéter  ,  cela  n  ett  bon  que 

pour  cela.  Il  faut  faire  des  vers  comme  vous,  Racine 

ou  Boileau  ,  pour  qu'ils  aillent  à  la  poftérité  ;   et  ce 

qui  n'eft  pas  digne  d'elle  ,  ne  doit  point  être  public. 

Vous  badinez  au  lujet  de  la  paix  ;  s'il  s'agit  de 

badiner  ,  vous  faurez  que  depuis  que  j'ai  lu  VAriq/le, 

j'ai  pris  monfcigneur  de  Maïence   en  averfion  ;    et 

depuis  l'aventure  de  Lisbonne  ,  l'Eglife  ne  faurait 

trop  payer  les  horreurs  qu'elle  protège  ni  le  fcandale 

qu'elle    donne.    Quoi    que   penfe   M.   de  Choifeul, 

il  faudra  pourtant  qu'avec  le  temps  il  prête  l'oreille  , 

et  très-fort  même,  à  ce  que  j'ai   imaginé.  Je  ne 
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m'explique  pas  ,  mais  on  verra  en  moins  de  deux 

'  7  G^*  mois....  toute  la  fcène  fe  changer  en  Europe  ;  et  vous- 
même  vous  conviendrez  que  je  n  étais  pas  au  bout 
de  mes  reffources ,  et  que  j'ai  eu  raifon  de  refufer  à 
votre  duc  mon  parc  de  Glèves. 

Or  fus ,  monfieur  le  comte  de  Tourney  ,  vous  favez 
que  dans  le  paradis  les  premiers  fujets  de  nos  pre- 
miers pères  furent  des  bêtes  ;  vous  connailTez  l'atta- 
chement que  tant  de  perfonnes  ont  pour  les  animaux, 
chiens ,  fmges  ,  chats  ou  perroquets  ,  et  j'efpère  que 
vous  conviendrez  encore  que  fi  toutes  les  facrées  et 
clémentes  majeflés  qui  gouvernent ,  devaient  renoncer 
au  nombre  de  leurs  très-humbles  fujets  qui  n'ont  pas 
le  fens  commun,  leur  cour  s'éclaircirait 4a  première, 
et  leurs  efclaves  difparaîtraient.  A  quoi  les  réduiriez- 
vous?  avec  quoi  feraient-ils  la  guerre?  qui  cultiverait 
les  champs  ?  qui   travaillerait?  &;c.  8cc.   Le  paradis 
d'Eden  n'eft  donc ,  félon  moi ,  qu'une  allégorie  qui 
ne  fignifie  autre  chofe  ,  que  pour  deux  hommes  d'ef- 
prit  dans  une  focicté  ,  il  s'en  trouve  mille  que  frère 
Lonrdis  a  fabriqués. 

Pour  votre  duc ,  monfieur  le  Comte ,  vous  le  louez 
mal ,  à  mon  fens  ,  en  m'afîurant  qu'il  fait  des  vers 
comme  moi.  Je  ne  fuis  pas  affez  dépourvu  de  goût 
pour  ne  pas  fentir  que  les  miens  ne  valent  pas 
grand'chofe.  Vous  le  loueriez  mieux  fi  vous  pouviez 
me  perfuader  (  ce  qui  eO;  difficile  )  que  ledit  duc  ne 
foit  endiablé  des  Autrichiens  ;  et  je  foutiens  en  outre 
que  ni  Socrate  ni  le  jufte  Arijiide  n'auraient  jamais 
confenti  qu'on  démembrât ,  le  moins  du  monde  ,  la 
republique  grecque  ;  en  quoi  j'imite  leur  façon  de 
p  enfer. 
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C'eft  à  préfent  que  je   dois  déployer  toutes  les 


voiles  de  la  politique  et  de  Fart  militaire.  Ces  filous  ^7 60. 
qui  me  font  la  guerre  ,  m'ont  donné  des  exemples 
que  j'imiterai  au  pied  delà  lettre.  Il  n'y  aura  point 
de  congrès  à  Bréda  ,  et  je  ne  poferai  les  armes 
qu'après  avoir  fait  encore  trois  campagnes.  Ces 
poliffons  verront  qu'ils  ont  abufé  de  mes  bonnes  dif- 
pofitions  ,  et  nous  ne  fignerons  la  paix  que  le  roi 
d'Angleterre  à  Paris ,  et  moi  à  Vienne. 

Mandez  cette  nouvelle  à  votre  petit  duc  ;  il  en 
pourra  faire  une  gentille  épigramme.  Et  vous ,  mon- 
fieur  le  Comte  ,  vous  payerez  des  vingtièmes  jufqu'à 
extinction  de  vos  finances. 

On  m'a  mis  en  colère  ;  j'ai  ralTemblé  toutes  mes 
forces  ;  et  tous  ces  drôles  qui  fefaient  les  imperti- 
nens  ,  apprendront  à  qui  ils  fe  font  joués. 

Le  comte  de  Saint  -  Germain  efl  un  conte  pour 
rire  (  1  ).  Pour  votre  duc  ,  il  ne  fera  pas  long- temps 
miniflre  ;  fongez  qu'il  a  duré  deux  printemps.  Cela 
efî  exorbitant  en  France  ,  et  prefque  fans  exemple. 
Sous  ce  règne-ci  les  miniflres  n'ont  pas  pouffé  des 
racines  dans  leurs  places. 

Je  vous  ai  envoyé  mon  Charles  XII:  je  n'en  ai  fait 
tirer  que  douze  exemplaires  que  j'ai  donnés  à  mes 
amis.  Il  ne  m'en  eft  refté  aucun.  C'eft  encore  de  ce 
genre  d'ouvrages  qui  font  bons  dans  de  petites  focié- 
tés,  mais  qui  ne  font  pas  faits  pour  le  public.  Je  fuis 
un  dilettante  en  tout  genre  ;  je  puis  dire  mon  fenti- 
ment  fur  les  grands  maîtres  ;  je  peux  vous  juger  ,  et 

^  { I  )  C'était  un  aventurier  qui  fe  donnait  pour  immortel  ;  il  avait 
affifté  JESUS-CHRIST  au  calvaire  ,  et  s'était  trouvé  au  concile  de  Trente  ; 
il  vivait  moitié  aux  dépens  des  dupes  qui  le  croyaient  un  adepte ,  moitié 
aux  dépens  des  miniftres  qui  l'employaient  comme  efpion. 
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, avoir  mon  opinion  du  mérite  de  Virgile;  mais  je  ne 

1 760.  fuis  pas  fait  pour  le  dire  en  public ,  parce  que  je  n'ai 
pas  atteint  à  la  perfection  de  Fart.  Que  je  me  trompe 
ou  non ,  ma  fociété  indulgente  relèvera  mes  bévues 
et  me  pardonnera  ;  il  n'en  eft  pas  de  même  du 
public;  il  faut  être  plus  circonfpect  en  écrivant  pour 
lui  que  pour  fes  amis.  Mes  ouvrages  font  comme 
ces  propos  de  table  où  l'on  penfe  tout  haut,  où  l'on 
parle  fans  fe  gêner ,  et  où  l'on  ne  fe  formalife  point 
d'être  contredit. 

Lorfque  j'ai  quelques  momens  de  refte,  la  déman- 
geaifon  d'écrire  me  prend;  je  ne  me  refufe  pas  ce 
léger  plaifir  ;  cela  m'amufe  ,  me  diiïipe ,  et  me  rend 
cnfuiteplus  difpofé  au  travail  dont  je  fuis  chargé. 

Pour  vous  parler  à  préfent  raifon ,  vous  devez  croire 
que  je  n'étais  point  auffi  prelTé  de  la  paix  qu'on  fe 
l'efl  imaginé  en  France  ,  et  qu'on  ne  devait  point 
me  parler  d'un  ton  d'arbitre.  On  s'en  mordra  les 
doigts  à  coup  sûr;  et  pour  moi  (ou  pour  mieux  dire 
pour  les  intérêts  de  l'Etat  que  je  gouverne)  il  n'y 
perdra  rien. 

Adieu  ;  vivez  en  paix  ,  que  mes  vers  vous  caufent 
un  profond  fommeil ,  et  vous  donnent  des  rêves 
agréables.  Si  au  moins  vous  vouliez  m'en  marquer 
les  fautes  groffières ,  encore  ferait- ce  quelque  chofe. 
Les  corrections  ne  me  coûtent  rien  à  préfent. 

Je  vous  recommande  ,  monfieur  le  Comte ,  à  la 
protection  de  la  très-fainte  immaculée  Vierge ,  et  à 
celle  de  monfieur  fon  fils  1.  p. 

FED  ÉRIC. 

JV.  B,  Tous  ceux  qui  étudient  le  protocole  du 
cérémonial  pourront  prendre  copie  de  la  fin  de  cette 
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lettre  ,  et  en  augmenter  le  ftyle  de  la  chancellerie  par  

ce  tour  nouveau.  Si  vous  voulez  le  communiquer  '700' 
au  faint  père  ,  peut-être  lui  ferez-vous  plaifir;  et  la 
chancellerie  des  brefs  pourra  s'en  fervir. 

LETTRE     CXXXVIII. 

DU     ROI. 

A  MeifTcn ,  le  1 2  de  mai. 

J  E  fais  très-bien  que  j'ai  des  défauts  ,  et  même  de 
grands  défauts.  Je  vous  affure  que  je  ne  me  traite 
pas  doucement,  et  que  je  ne  me  pardonne  rien ,  quand 
je  me  parle  à  moi-même.  Mais  j'avoue  que  ce  travail 
ferait  moins  infructueux  fi  j'étais  dans  une  fituation 
où  mon  ame  n'eût  pas  à  fouffrir  des  fecouffes  aufîi 
impétueufes  et  des  agitations  aulTi  violentes  que 
celles  auxquelles  elle  a  été  expofée  depuis  un  temps , 
et  auxquelles  probablement  elle  fera  encore  en 
butte. 

La  paix  s'efl  envolée  avec  les  papillons  ;  il  n  en  efl 
plus  queftion  du  tout.  On  fait  de  toutes  parts  de 
nouveaux  efforts ,  et  l'on  veut  fe  battre  jufque  injccula 
Jeculorum. 

Je  n'entre  point  dans  la  recherche  du  pafîe.  Vous 
avez  eu  fans  doute  les  plus  grands  torts  envers  moi. 
Votre  conduite  n'eût  été  tolérée  par  aucun  philofo- 
phe.  Je  vous  ai  tout  pardonné  ;  et  même  je  veux  tout 
oublier.    Mais  li  vous  n'aviez  pas  eu  affaire  à  un 
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fou  amoureux  de  votre  beau  génie,  vous  ne  vous 

^  "  "°"  en  feriez  pas  tiré  auffi  bien  chez  tout  autre.  Tenez-le- 
vous  donc  peur  dit ,  et  que  je  n'entende  plus  parler 
de  cette  -nièce  qui  m'ennuie ,  et  qui  n'a  pas  autant  de 
^mérite  que  fon  oncle  pour  couvrir  fes  défauts.  On 
parle  de  la  fervante  de  Molière,  mais  perfonne  ne 
parlera  de  la  nièce  de  Voltaire.  Pour  mes  vers  et  mes 
rapfodies  ,  je  n'y  penfe  pas  :  j'ai  bien  ici  d'autres 
affaires  ;  et  j'ai  fait  divorce  avec  les  Mufes  jufqu'à  des 
temps  plus  tranquilles. 

Au  mois  de  juin  la  campagne  commencera.  Il  n'y 
aura  pas  là  de  quoi  rire  ;  plutôt  de  quoi  pleurer. 
Souvenez-vous  que  Phihihu{'^)  eft  en  plein  voyage. 
Si  un  certain  petit  duc  pofîedé  d'une  centaine  de 
légions  de  démons  autrichiens  ne  fe  fait  promptement 
exorcifer,  qu'il  craigne  le  voyageur  qui  pourrait 
écrire  d'étranges  chofes  à  fon  fublime  empereur. 

Je  ferai  la  guerre  de  toute  façon  à  mes  ennemis. 
Ils  ne  peuvent  pas  me  faire  mettre  à  la  baflille. 
Après  toute  la  mauvaife  volonté  qu'ils  me  témoi- 
gnent ,  c'eft  une  bien  faible  vengeance  que  celle  de 
les  perfiffler. 

On  dit  qu'on  fait  de  nouvelles  cabrioles  fur  le 
tombeau  de  Tabbé  Paris.  On  dit  qu'on  brûle  à  Paris 
tous  les  bons  livres;  qu'on  y  eft  plus  fou  que  jamais, 
non  pas  d'une  joie  aimable  ,  mais  d'une  folie  fombre 
et  taciturne.  Votre  nation  eft  de  toutes  celles  de 
l'Europe  la  plus  inconféquente  ;  elle  a  beaucoup 
d'efprit ,  mais  point  de  fuite  dans  les  idées.  Voila 
comme  elle  paraît  dans  toute  fon  hiftoire. 

(i  )  C'eft  le  litre  d'uu  ouvrage  du  R.  de  P. 

Il 
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Il  faut  que  ce  Toit  un  caractère  indélébile  qui  lui  — — - 
eft  empreint.  Un  y  a  d'exceptions  dans  cette  longue  ^V^o. 
fuite  de  règnes  que  quelques  années  de  Louis  XIV. 
Le  règne  de  Henri  IV  ne  fut  pas  affez  tranquille  ni 
affez  long  pour  qu'on  en  puifTe  faire  mention.  Durant 
l'adminiltration  de  Richelieu  ,  on  remarque  de  la 
liaifon  dans  les  projets,  et  du  nerf  dans  l'exécution; 
mais  en  vérité  ce  font  de  bien  courtes  époques  de 
fageife  pour  une  aufli  longue  hiftoire  de  folies. 

La  France  a  pu  produire  des  Dejcartes  ,  des 
Mallebranches  ,  mais  ni  des  Leibfiitz  ,  ni  des  Lockes  ,  ni 
des  JS'ewtons,  En  revanche ,  pour  le  goût  vous  furpalTez 
toutes  les  autres  nations  ,  et  je  me  rangerai  fous  vos 
étendards  quant  à  ce  qui  regarde  la  fineffe  du  difcer- 
nement  ,  et  le  choix  judicieux  et  fcrupuleux  des 
véritables  beautés  de  celles  qui  n'en  ont  que  l'appa- 
rence. C'eflune  grande  avancepour  les  belles-lettres, 
mais  ce  n'eft  pas  tout. 

J'ai  lu  beaucoup  de  livres  nouveaux  qui  paraif- 
fent ,  en  regrettant  le  temps  que  je  leur  ai  donné.  Je 
n'ai  trouvé  de  bon  qu'un  nouvel  ouvrage  de 
d'Alembert,  fur-tout  fes  Elémens  de  philofophie  et  fon 
Difcours  encyclopédique.  Les  autres  livres  qui  me 
font  tombés  entre  les  mains  ne  font  pas  dignes  d'être 
brûlés. 

•  Adieu  ;  vivez  en  paix  dans  votre  retraite,  et  ne 
parlez  pas  de  mourir.  Vous  n'avez  que  foixante-deux 
ans ,  et  votre  ame  eft  encore  pleine  de  ce  feu  qui  anime 
les  corps  et  les  foutient.  Vous  m'enterrerez,  moi  et  la 
moitié  de  la  génération  préfente.  Vous  aurez  le  plaifir 
de  faire  un  couplet  malin  fur  mon  tombeau  ,  et  je  ne 
m'en  fâcherai   pas  :  je   vovis  en  donne   fabfolutioa 

Correjp.  du  roi  de  P...  ùc.         Tome  IL   ^'X 
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■   d'avance.  Vous  ne  ferez  pas  mal  de    préparer  les 

1760.  jnatières  dès  à  préfent  ;  peut-être  les  pourrez- vous 
mettre  en  œuvre  plus  tôt  que  vous  ne  le  croyez.  Pour 
moi  je  m'en  irai  là- bas  raconter  à  Virgile  qu  il  y  a 
un  français  qui  l'a  furpafTé  dans  fon  art.  J'en  dirai 
autant  aux  Sophocks  et  aux  Euripides  :  jt  parlerai  à 
Thucydide  de  votre  hiftoire ,  à  Quinte  Cur ce  de  votre 
Charles  XII  ;  et  je  me  ferai  peut  être  lapider  partons 
ces  morts  jaloux  de  ce  qu'un  feul  homme  a  réuni  en 
lui  leurs  mérites  différens.  Mais  Maupertuis  pour  les 
confoler  fera  lire  dans  un  coin  l'Akakia  à  ^otle. 

Il  faut  mettre  un  rémora  dans  les  lettres  que  Ton 
écrit  à  des  indifcrets  :  c'eft  le  feul  moyen  de  les 
empêcher  de  les  lire  aux  coins  des  rues  et  en  plein 
marché, 

FED  ÉRIC. 


LETTRE      CXXXIX- 

DU     ROI. 

A  Radcbcrg ,  le  2 1  juin. 

Je  reçois  deux  de  vos  lettres  à  la  fois ,  Tune  du  36 
de  niai,  Tautre  du  3  de  juin.  Vous  me  remerciez  de 
ce  que  je  vous  rajeunis  :  j'ai  donc  été  dans  l'erreur 
de  bonne  foi.  L'année  1718  a  paru  votre  Oedipe; 
vous  aviez  alors  1  g  ans ,  donc  .... 

Nous  allions  livrer  bataille  hier  ;  l'ennemi ,  qui 
était  ici ,  s  ell  retiré  fur  Radeberg ,  et  mon  coup  fc 
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trouve  manqué.  Voilà  des  nouvelles  que  vous  pouvez   ■ 

débiter  par  toute  laSuifferie,  fi  vous  le  voulez.  1700. 

Vous  me  parlez  toujours  de  la  paix  :  j'ai  fait  tout 
ce  que  j'ai  pu  pour  la  ménager  entre  la  France  et 
l'Angleterre  à  mon  inclufion.  Les  Français  ont  voulu 
me  jouer  ,  et  je  les  plante  là  :  cela  eft  tout  fimple. 
Je  ne  ferai  point  de  paix  fans  les  Anglais ,  et  ceux-là 
n'en  feront  point  fans  moi.  Je  me  ferais  plutôt  châtrer 
que  de  prononcer  encore  la  fyllabe  de  paix  à  vos 
Français. 

Qu'eft-ce  que  fignifie  cet  air  pacifique  que  votre 
duc  affecte  vis-à-vis  de  moi  ?  Vous  ajoutez  qu'il  ne 
peut  pas  agir  félon  fa  façon  de  penfer.  Que  m'im- 
porte cette  façon  de  penfer  ,  s'il  n'a  point  le  libre 
arbitre  de  fe  conduire  en  conféquence  ?  J'abandonne 
le  tripot  de  Verfailles  au  patelinage  de  ceux  qui 
s'amufent  aux  intrigues.  Je  n'ai  point  de  temps  à 
perdre  à  ces  futilités  :  et ,  duffé-je  périr,  je  m'adref- 
fcrais  plutôt  au  grand  mogol  qu'à  Louis  le  bien-aimé , 
pour  fortir  du  labyrinthe  où  je  me  trouve. 

Je  n'ai  rien  dit  contre  lui.  Je  me  repens  amèrement 
d'en  avoir  écrit  en  vers  plus  de  bien  qu'il  n'en  mérite. 
Et  fi  pendant  la  préfente  guerre  ,  dont  je  le  regarde 
comme  le  promoteur,  je  ne  fai  pas  épargné  dans 
quelques  pièces  ,  c'eft  qu'il  m'avait  outré ,  et  que  je 
me  défends  de  toutes  mes  armes  ,  quelque  mal  affilées 
qu'elles  foient.  Ces  rogatons  ne  font  d'ailleurs  connus 
de  perfonne.Je  ne  comprends  donc  rien  à  cesperfon- 
nalités  ,  à  moins  que  par-là  vous  ne  défigniez  la 
Pompadour. 

Je  ne  crois  cependant  pas  qu'un  roi  de  PrufTc 
ait  des  ménagemens  à  garder  avec  une  demoifelle 

X  2 
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• Poijfon  ,    fur- tout  fi   elle  efl    arrogante  ,   et  qu  elle 

17^0.  iTQanque  à  ce  quelle  doit  de  refpect  à  des  têtes 
couronnées. 

Voilà  ma  confefTion  ,  voilà  tout  ce  que  je  pourrais 
dire  à  Minos  ,  à  Rhadamante ,  fi  j'étais  obligé  de  com- 
paraître à  leur  tribunal.  Mais  on  me  fait  parler 
fouvent  fans  que  j'aie  ouvert  la  bouche.  On  peut 
avoir  mis  fur  mon  compte  des  cliofes  auxquelles  je 
n'ai  pas  penfé.  Ce  font  des  tours  dont  la  cour  de 
Vienne  s'eft  fouvent  fervi ,  et  qui  dans  plus  d'une 
occafion  lui  ont  réuffi. 

Cette  tracafîerie ,  dans  le  fond ,  ne  vaut  pas  la  peine 
que  j'en  parle  davantage.  Vous  faut -il  des  douceurs? 
à  la  bonne  heure.  Je  vous  dirai  des  vérités.  J'eftime 
en  vous  le  plus  beau  génie  que  les  fiècles  aient  porté  ; 
j'admire  vos  vers ,  j'aime  votre  profe ,  fur-tout  ces 
petites  pièces  détachées  de  vos  Mélanges  de  littéra- 
ture. Jamais  aucun  auteur  avant  vous  n'a  eu  le  tact 
auffi  fin,  ni  le  goût  auffi  sûr,  auffi  délicat  que  vous 
l'avez.  Vous  êtes  charmant  dans  la  converfation  ; 
vous  favez  inftruire  et  amufer  en  même  temps.  Vous 
êtes  la  créature  la  plus  féduifante  que  je  connaiffe  , 
capable  de  vous  faire  aimer  de  tout  le  monde  ,  quand 
vous  le  voulez.  Vous  avez  tant  de  grâces  dans  l'efprit 
que  vous  pouvez  offenfer  et  mériter  en  même  temps 
l'indulgence  de  ceux  qui  vous  connaiffent.  Enfin 
vous  feriez  parfait  fi  vous  n'étiez  pas  homme. 

Contentez-vous  de  ce  panégyrique  abrégé.  Voilà 
toutes  les  louanges  que  vous  aurez  de  moi  aujour- 
d'hui. J'ai  des  ordres  à  donner  ,  des  lieux  à  recon- 
naître ,  des  difpofitions  à  faire  et  des  dépêches  à 
dicter. 
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Je  recommande  monficur  le  comte  de  Tourney  à  la   

protection  de  fon  ange  gardien,  de  la  très-fainte  et    i;^^' 
immaculée  Vierge,  et  du  chevalier  puîné  du  p..  Vale. 

FED  ÉRIC. 


LETTRE      CXL. 


DU     ROI. 


Le  3i  d'octobre. 

J  E  vous  fuis  obligé  de  la  part  que  vous  prenez  à 
quelques  bonnes  fortunes  paffagères  que  j'ai  excro- 
quées  au  hafard.  Depuis  ce  temps  les  Ruffes  ont  fait 
une  furation  dans  le  Brandebourg  :  j'y  fuis  accouru  , 
ils  fe  font  fauves  tout  de  fuite,  et  je  me  fuis  tourné 
vers  la  Saxe ,  où  les  affaires  demandaient  ma  préfencc. 
Nous  avorvf  encore  deux  grands  mois  de  campagne 
par  devers  nous  ;  celle-ci  a  été  la  plus  dure  et  la  plus 
fatigante  de  toutes  :  mon  tempérament  s'en  reffent, 
ma  fanté  s'affaiblit ,  et  mon  efprit  baiffe  à  proportion 
que  fon  étui  menace  ruine. 

Je  ne  fais  quelle  lettre  on  a  pu  intercepter  ,  que 
j'écrivis  au  marquis  d'Argens  :  il  fe  peut  qu'elle  foit 
de  moi  ;  peut-être  a-t-elle  été  fabriquée  à  Vienne. 

Je  ne  connais  le  duc  de  Choijeul  ni  6! Eve  ni  di  Adam, 
Peu  m'importe  qu'il  ait  des  fentimens  pacifiques  ou 
guerriers.  S'il  aime  la  paix  ,  pourquoi  ne  la  fait-il 
pas  ?  Je  fuis  fi  occupé  de  mes  affaires.,  que  je  n'ai  pas 

X  3 
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le  temps  de  penfer  à  celles  des  autres.  Mais  laiiïbns 

^7^^*   là  tous  ces  illuflres  fcélérats  ,  ces  fléaux  de  la  terre  et 
de  l'humanité. 

Dites-moi ,  je  vous  prie ,  de  quoi  vous  avifez-vous 
d'écrire  Thifloire  des  loups  et  des  ours  de  la  Sibérie? 
Et  que  pourrez -vous  rapporter  du  czar  qui  ne  fe 
trouve  dans  la  vie  de  Charles  XII  t  Je  ne  lirai  point 
riiiftoire  de  ces  barbares;  je  voudrais  même  pouvoir 
ignorer  qu'ils  habitent  notre  hémifphère. 

Votre  zèle  s'enflamme  contre  les  jéfuites  et  contre 
les  fuperllitions.  Vous  faites  bien  de  combattre  contre 
l'erreur  ;  mais  croyez-vous  que  le  monde  changera  ? 
L'efprit  humain  eft  faible  ;  plus  des  trois  quarts  des 
'  hommes  font  faits  pour  l'efclavage  du  plus  abfurde 
fanatifme.  La  crainte  du  diable  et  de  l'enfer  leur 
fafcine  les  yeux  ,  et  ils  détellent  le  fage  qui  veut  les 
éclairer.  Le  gros  de  notre  efpèce  eft  fot  et  méchant. 
J'v  recherche  en  vain  cette  image  de  dieu  dont  les 
théologiens  affurent  qu'elle  porte  l'empreinte.  Tout 
homme  a  une  bête  féroce  en  foi  ;  peu  favent  l'enchaî- 
ner ,  la  plupart  lui  lâchent  le  frein ,  lorfque  la  terreur 
des  lois  ne  les  retient  pas. 

Vous  me  trouverez  peut-être  trop  mifanthrope.  Je 
fuis  malade;  je  foulFre;  et  j'ai  affaire  à  une  demi- 
douzaine  de  coquins  et  de  coquines ,  qui  démonte- 
raient un  Socrate ,  un  Antonin  même.  Vous  êtes 
heureux  de  fuivre  le  confeil  de  Candide  ,  et  de  vous 
borner  à  cultiver  votre  jardin.  Il  n'eft  pas  donné  a 
tout  le  monde  d'en  faire  autant.  Il  faut  que  le  bœuf 
trace  un  fiUon ,  que  le  rolTignol  chante ,  que  le  dauphin 
nage ,  et  que  je  faffe  la  guerre. 
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Plus  je  fais  ce  métier  et  plus  je  me  perfuade  que  la   

fortune  y  a  la  plus  grande  part.  Je  ne  crois  pas  que  ^7"^. 
je  le  lerai  long-temps  :  ma  fanté  bailTe  à  vue  d'œil , 
et  je  pourrais  bien  aller  bientôt  entretenir  Virgile  de 
la  Henriade ,  et  defcendre  dans  ce  pays  où  nos  cha- 
grins ,  nos  plaifirs  et  nos  efpérances  ne  nous  fuivent 
plus  ,  où  votre  beau  génie  et  celui  d'un  goujat  font 
réduits  à  la  même  valeur,  où  enfin  on  fe  retrouve 
dans  l'état  qui  précéda  la  naiffance. 

Peut-être  dans  peu  vous  pourrez  vous  amufer  à 
faire  mon  épitaphe.  Vous  direz  que  j'aimai  les  bons 
vers  et  que  j'en  fis  de  mauvais  ,  que  je  ne  fus  pas 
affez  flupidc  pour  ne  pas  eflimer  vos  talens  ;  enfin 
vous  rendrez  de  moi  le  compte  que  Bahoiic  rendit  de 
Paris  au  génie  Ituriel, 

Voici  une  grande  lettre  pour  la  pofition  où  je  me 
trouve.  Je  la  trouve  un  peu  trop  noire  ,  cependant 
elle  partira  telle  qu'elle  efl;;  elle  ne  fera  point  inter- 
ceptée en  chemin ,  et  demeurera  dans  le  profond  oubli 
où  je  la  condamne. 

Adieu  ;  vivez  heureux ,  et  dites  un  petit  henedicite 
en  faveur  des  pauvres  philofophes  qui  font  en  pur- 
gatoire. 

FEDERIC, 
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f 

LETTRE       C  X  L  I. 

DU     ROI. 

A  Berlin  ,  le  premier  de  janvier.  (  i  ) 

Je  vous  ai  cm  fi  occupé  à  écrafer  Vtnf., .,  que  je 

1765.  n'ai  pu  préfumer  que  vous  penfiez  à  autre  chofe. 
Les  coups  que  vous  lui  avez  portés  Tauraient  terrafîee 
il  y  a  long-temps,  fi  cette  hydre  ne  renaifîait  fans  cefTe 
du  fond  de  la  fuperftition  répandue  fur  toute  la  face 
de  la  terre.  Pour  moi,  détrompé  dès  long-temps  des 
çharlataneries  qui  féduifent  les  hommes  ,  je  range  le 
théologien  ,  Faftrologue  ,  l'adepte  et  le  médecin  dans 
la  même  catégorie. 

J'ai  des  infirmités  et  des  maladies  :  je  me  guéris 
moi-même  par  le  régime  et  par  la  patience.  La  nature 
a  voulu  que  notre  efpèce  payât  à  la  mort  un  tribut 
de  deux  et  demi  pour  cent.  G'eft  une  loi  immuable 
contre  laquelle  la  faculté  s'oppofera  vainement  :  et 
quoique  j'aye  très -grande  opinion  de  l'habileté  du 
fieur  Tronchin,  il  ne  pourra  cependant  pas  difconvenir 
qu'il  y  a  peu  de  remèdes  fpécifiques ,  et  qu'après  tout 
des  herbes  et  des  minéraux  piles  ne  peuvent  ni  refaire 
ni  redreffer  des  refîbrts  ufés  et  à  demi  détruits  par 
le  temps. 

Les  plus  habiles  médecins  droguent  le  malade  pour 
tranquillifer  fon  imagination ,  et  le  guériflent  par  le 

(  I  )  On  n'a  rien  trouvé  de  1761  à  1764. 
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régime  :  et  comme  je  ne  trouve  pas  que  des  élixirs 

et  des  potions  puiffent  me  donner  la  moindre  confo-    ^70J' 
lation ,  dès  que  je    fuis  malade,  je  me  mets  à  un 
régime   rigoureux  ;  et  jufqu'ici  je   m'en    fuis  bien 
trouvé. 

Vous  pouvez  donc  confoler  l'Europe  de  la  perte 
importante  qu'elle  croyait  faire  de  mon  individu  ; 
(quoique  je  la  trouve  des  plus  minces)  car,  quoique  je 
ne  jouifîe  pas  d'une  fanté  bien  ferme  ni  bien  brillante  , 
cependant  je  vis  ;  et  je  ne  fuis  pas  du  fentiment  que 
notre  exiflence  vaille  qu'on  fe  donne  la  peine  de  la 
prolonger,  quand  même  on  le  pourrait. 

D'ailleurs  ,  je  vous  fuis  fort  obligé  de  la  part  que 
vous  prenez  à  ma  fanté  ,  et  des  chofes  obligeantes 
que  vous  me  dites.  Je  regrette  que  votre  âge  donne 
de  jufles  appréhendons  de  voir  finir  avec  vous  cette 
pépinière  de  grands  hommes  et  de  beaux  génies, 
qui  ont  fignalé  le  fiècle  de  Louis  XIV.  Sur  ce  je  prie 
DIEU  qu'il  vous  ait  en  fa  fainte  et  digne  garde. 

FÉDÉ  R  ic. 
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LETTRE      CXLIL 

DU     ROI. 

A  Sam-fouci ,  le  24  d'octobre. 

1^1  je  n'ai  pas  Fart  de  vous  rajeunir  ,  j'ai  toutefois 

''"^*  le  défir  de  vous  voir  vivre  long- temps  pour  Torne- 
ment  et  Finflruction  de  notre  fiècle.  Que  ferait -ce 
des  belles-lettres  fi  elles  vous  perdaient?  Vous  n  avez 
point  de  fucceffeur.  Vivez  donc  le  plus  long-temps 
que  cela  fera  poffible. 

Je  vois  que  vous  avez  à  cœur  rétabliffement  de 
la  petite  colonie  dont  vous  m'avez  parlé  (  1  ).  Je  fuis 
embarraffé  comment  vous  répondre  fur  bien  des 
articles.  Cette  maifon  de  Mailan  dont  vous  me  parlez , 
proche  de  Glèves  ,  a  été  ruinée  par  les  Français  ;  et , 
autant  que  je  me  le  rappelle  ,  elle  a  été  donnée  en 
propriété  à  quelqu'un  qui  s'efl;  engagé  de  la  rétablir 
pour  fon  ufage.  Les  fermes  que  j'ai  en  ce  pays-là 
s'amodient ,  et  je  ne  faurais  palier  un  contrat  avec 
un  autre  fermier  qu'après  que  l'échéance  du  bail  fera 
terminée. 

Cela  n'empêchera  pas  que  votre  colonie  ne  s'éta- 
bliffe;  et  je  crois  que  le  moyen  le  plus  fimple  ferait 
que  ces  gens  envoyaient  quelqu'un  à  Clèves  pour 

(i)  Il  s'agiiïait  d'établir  à  Clèves  une  petite  colonie  de  philofophes 
français  qui  y  pourraient  dire  librement  la  vérité  fans  craindre  ni 
miuiflres  ,  ni  prêtres ,  ni  parlemeus. 
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voir  ce  qui  ferait  à  leur  convenance ,  et  de  quoi  je • 

puis  difpofer  en  leur  faveur.  Ce  fera  le  moyen  le  plus    ^  ' 
court ,  et  qui  abrégera  tous  les  mal-entendus  auxquels 
Tcloignemcnt  des  lieux  et  Tignorance  du  local  pour- 
raient donner  lieu. 

Je  vous  félicite  de  la  bonne  opinion  que  vous  avez 
de  f  humanité.  Pour  moi ,  qui  connais  beaucoup  cette 
efpèce  à  deux  pieds  ,  fans  plumes  ,  par  les  devoirs  de 
mon  état  ,  je  vous  prédis  que  ni  vous  ni  tous  les 
pliilofophes  du  monde  ne  corrigeront  le  genre  humain 
de  la  fuperflition  à  laquelle  il  tient.  La  nature  a  mis 
cet  ingrédient  dans  la  compofition  de  Tefpèce  :  c'efl 
une  crainte  ,  c'eft  une  faibleffe,  c'eft  une  crédulité  , 
une  précipitation  de  jugement  ,  qui  par  un  pen- 
chant ordinaire  entraîne  le^  hommes  dans  le  fyftéme 
merveilleux. 

Il  eft  peu  d'ames  philofophiques  et  d'une  trempe 
affez  forte  pour  détruire  en  elles  les  profondes  racines 
que  les  préjugés  de  l'éducation  y  ont  jetées.  Vous 
en  voyez  dont  le  bon  fens  efl  détrompé  des  erreurs 
populaires ,  qui  fe  révoltent  contre  les  abfurdités  ,  et 
qui  à  l'approche  de  la  mort  redeviennent  fuperfli- 
tieux  par  crainte  et  meurent  en  capucins  :  vous  en 
voyez  d'autres  dont  la  façon  de  penfer  dépend  de 
leur  digeffion,  bonne  ou  mauvaife. 

Il  ne  fuffit  pas,  à  mon  fens  ,  de  détromper  les 
hommes  ;  il  faudrait  pouvoir  leur  infpirer  le  courage 
d'efprit  ,  ou  la  fenfibilité  et  la  terreur  de  la  mort 
triompheront  des  raifonnemens  les  plus  forts  et  les 
plus  méthodiques. 

Vous  penfez  ,  parce  que  les  quakers  et  les  fociniens 
ont  établi  une  religion  fimple ,  qu'en  la  fimplihant 
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' encore  davantage  on  pourrait  fur  ce  plan  fonder  une 

^^  •  nouvelle  croyance.  Mais  j'en  reviens  à  ce  que  j'ai 
déjà  dit  ;  et  fuis  prefque  convaincu  quefi  ce  troupeau 
fe  trouvait  confidérable ,  il  enfanterait  en  peu  de  temps 
quelque  fuperflition  nouvelle  ,  à  moins  qu'on  ne 
choisît  ,  pour  le  compofer ,  que  des  âmes  exemptes 
de  crainte  et  de  faibleffe.  Cela  ne  fe  trouve  pas 
communément. 

Cependant  je  crois  que  la  voix  de  la  raifon  ,  à 
force  de  s'élever  contre  le  fanatifme ,  pourra  rendre 
la  race  future  plus  tolérante  que  celle  de  notre  temps: 
et  c'eft  beaucoup  gagner. 

On  vous  aura  l'obligation  d'avoir  corrigé  les 
hommes  de  la  plus  cruelle  ,  de  la  plus  barbare  folie 
qui  les  ait  poffedés ,  et  dont  les  fuites  font  horreur. 

Le  fanatifme  et  la  rage  de  l'ambition  ont  ruiné 
des  contrées  floriflantes  dans  mon  pays.  Si  vous  êtes 
curieux  du  total  des  dévaftations  qui  fe  font  faites  , 
vous  faurez  qu'en  tout  j'ai  fait  rebâtir  huit  mille 
maifons  en  Siléfie;  en  Poméranie  et  dans  la  nouvelle 
Marche  fix  mille  cinq  cents  :  ce  qui  fait ,  félon  Kcwton 
et  à! Alembert ,  quatorze  mille  cinq  cents  habitations. 

La  plus  grande  partie  a  été  brûlée  par  les  Rufîes. 
Nous  n'avons  pas  fait  une  guerre  aufli  abominable  ; 
et  il  n'y  a  eu  de  détruit  de  notre  part  que  quelques 
maifons  dans  les  villes  que  nous  avons  affiégées , 
dont  le  nombre  certainement  n'approche  pas  de  mille. 
Le  mauvais  exemple  ne  nous  a  pas  féduits  ;  et  j'ai  de 
ce  côté-là  maconfcience  exempte  de  tout  reproche. 

A  préfent  que  tout  eft  tranquille  et  rétabli  ,  les 
philofophes  par  préférence  trouveront  des  afiles  chez 
moi ,  par  -  tout  où  ils  voudront ,  à  plus  forte  raifon 
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l'ennemi  de  Baal ,  ou  de  ce  culte  que  dans  le  pays   ■ 

où  vous  êtes  on  appelle  IdL prq/lituée  de  Bahylone.         '   ^7"^- 

Je  vous  recommande  à  la  fainte  garde  (ÏEpicure , 
d'AriJiipe,  de  Locke,  de  Gajfendi,  de  Bayle  et  de  toutes 
ces  âmes  épurées  de  préjugés,  que  leur  génie  immortel 
a  rendus  des  chérubins  attachés  à  l'arche  delà  vérité. 

FÉDÉR  ic. 

Si  vous  voulez  nous  faire  pafîer  quelques  livres 
dont  vous  parlez  ,  vous  ferez  plaihr  à  ceux  qui 
efpèrent  en  celui  qui  délivrera  fon  peuple  du  joug 
des  impofteurs. 


LETTRE      CXLIIL 


DU     ROI. 


A  Berlin  ^  le  8  de  janvier. 


N 


o  N  ,  il  n'eft  point  de  plus  plaifant  vieillard  que   

vous.  Vous  avez  confervé  toute  la  gaieté  et  faménité  ^  7od. 
de  votre  jeuneffe.  Votre  lettre  fur  les  miracles  m'a 
fait  pouffer  de  rire.  Je  ne  m'attendais  pas  à  m'y  trou- 
ver ,  et  je  fus  furpris  de  m'y  voir  placé  entre  les 
Autrichiens  et  les  cochons.  Votre  efprit  efl  encore 
jeune  ,  et  tant  qu'il  refiera  tel ,  il  n'y  a  rien  à  craindre 
pour  le  corps.  L'abondance  de  cette  liqueur  qui 
circule  dans  les  nerfs  et  qui  anime  le  cerveau  , 
prouve  que  vous  avez  encore  des  reffources  pour 
vivre. 
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— —  Si  vous  m'aviez  dit  il  y  a  dix  ans  ce  que  vous 
1700.   jjj-gg  gj^  finiflant  votre  lettre  ,  vous  feriez  encore  ici. 

Il  n'y  a  que  les  talens  qui  diflinguent  le  vulgaire 
des  grands  hommes.  On  peut  s'empêcher  de  com- 
mettre des  crimes  ;  mais  on  ne  peut  corriger  un  tempé- 
rament qui  produit  de  certains  défauts. 

Comme  la  terre  la  plus  fertile,  en  même  temps 
qu'elle  porte  le  froment ,  fait  éclore  l'ivraie ,  V infâme 
ne  donne  que  des  herbes  venimeufes.  Il  vous  eft 
réfervé  de  l'écrafer  avec  votre  redoutable  maifue  , 
avec  les  ridicules  que  vous  répandez  fur  elle  ,  et  qui 
portent  plus  de  coups  que  tous  les  argumens.  Peu 
d'hommes  favent  raifonner ,  tous  craignent  le  ridicule. 

Il  eft  certain  que  ce  qu'on  appelle  honnêtes  gens 
en  tout  pays  commence  à  penfer.  Dans  la  fuperfti- 
tieufe  Bohème,  en  Autriche,  ancien  fiégedufanatifme, 
les  perfonnes  de  mife  commencent  à  ouvrir  les  yeux. 
Les  images  des  faints  n'ont  plus  ce  cuite  dont  elles 
avaient  joui  autrefois.  Quelques  barrières  que  la  cour 
oppofe  à  l'entrée  des  bons  ouvrages  ,  la  vérité  perce 
nonobftant  toutes  ces  févérités.  Quoique  les  progrès 
ne  foient  pas  rapides ,  c'eft  toutefois  un  grand  point 
que  de  voir  un  certain  monde  qui  déchire  le  bandeau 
de  la  fuperftition. 

Dans  nos  pays  proteftans  on  va  plus  vite  ;  et  peut- 
être  ne  faudra-t-il  plus  qu'un  fiècle  pour  que  les 
'  animofités  qui  naquirent  des  parties  fub  utrâque  ,  et 
la  forborme ,  foient  entièrement  éteintes.  De  ce  vafte 
domaine  du  fanatifme  ,  il  ne  refte  guère  que  la  Polo- 
gne ,  le  Portugal ,  l'Efpagne  et  la  Bavière ,  où  la  craffe 
ignorance  et  l'engourdiffement  des  efprits  maintien- 
nent encore  la  fuperftition. 
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Pour  vos  Genevois ,  depuis  que  vous  y  êtes  ,  ils  

font  non- feulement  mécroyans  ,  ils  font  encore  ^7""* 
devenus  tous  de  beaux  cfprits.  Ils  font  des  conver- 
fations  entières  en  antithèfes  et  en  épigrammes.  C'efl 
un  miracle  par  vous  opéré.  Qu'efl-ce  que  reffufciter 
un  mort  en  comparaifon  de  donner  de  fimagination 
à  qui  la  nature  en  a  refufé  ?  En  France  ,  aucun  conte 
debalourdife  qui  ne  roule  fur  un  fuifle  ;  en  Allemagne  , 
quoique  nous  ne  pallions  pas  pour  les  plus  découplés , 
nous  plaifantons  cependant  la  nation  helvétique. 
Vous  avez  tout  changé.  Vous  créez  des  ctres  où  vous 
réfidez  :  vous  êtes  le  Prométhée  de  Genève.  Si  vous 
étiez  demeuré  ici  ,  nous  ferions  à  préfent  quelque 
chofe.  Une  fatalité  qui  préfide  aux  chofes  de  la  vie , 
n  a  pas  voulu  que  nous  jouilfions  de  tant  d'avantages. 

A  peine  aviez-vous  quitté  votre  patrie  que  la  belle 
littérature  y  tomba  en  langueur;  et  je  crains  que  la 
géométrie  n  étouffe  en  ce  pays  le  peu  de  germe  qui 
pouvait  reproduire  les  beaux  arts.  Le  bon  goût  fut 
enterré  à  Rome  dans  le  tombeau  de  Virgile  ,  d'Ovide 
et  d'Horace  :  je  crains  que  la  France  en  vous  perdant 
n'éprouve  le  fort  des  Romains. 

Quoi  qu  il  arrive ,  j'ai  été  votre  contemporain.  Vous 
durerez  autant  que  j'ai  à  vivre,  et  je  m'embarraffe 
peu  du  goût ,  de  la  flérilité  ou  de  fabondance  de  la 
poftérité. 

Adieu  ;  cultivez  votre  jardin ,  car  voilà  ce  qu'il  y 
a  de  plus  fage. 

FÉDÉRIC. 
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LETTRE      CXLIV, 

DE     M,     DE      VOLTAIRE. 

Premier  février, 
SIRE, 


— J  E  VOUS  fais  très-tard  mes  remercîmens ,  mais  c'eft 

1766.  que  j'ai  été  fur  le  point  de  ne  vous  en  faire  jamais 
aucun.  Ce  rude  hiver  m'a  prefque  tué;  j'étais  toutprès 
d'aller  trouver  Bayle  et  de  le  féliciter  d'avoir  eu  un 
éditeur  qui  a  encore  plus  de  réputation  que  lui  dans 
plus  d'un  genre  ;  il  aurait  furement  plaifanté  avec 
moi  de  ce  que  votre  Majefté  en  a  ufé  avec  lui  comme 
Jurieu;  elle  a  tronqué  l'article  David,  Je  vois  bien 
qu'on  a  imprimé  l'ouvrage  fur  la  féconde  édition  de 
Bayk.  G'eft  bien  dommage  de  ne  pas  rendre  à  ce 
David  toute  la  jullice  qui  lui  ell  due  ;  c'était  un 
abominable  juif,  lui  et  fes  pfaumes.  Je  connais  un 
roi  plus  puifîant  que  lui  et  plus  généreux ,  qui  à  mon 
gré  fait  de  meilleurs  vers.  Celui-là  ne  fait  point 
danfer  les  collines  comme  des  béliers ,  et  les  béliers 
comme  des  collines.  Il  ne  dit  point  qu'il  fautécrafer 
les  petits  enfans  contre  la  muraille  au  nom  du  Sei- 
gneur ,  il  ne  parle  point  éternellement  d'afpics  et  de 
bafilics.  Ce  qui  me  plaît  fur- tout  de  lui ,  c'eft  que 
dans  toutes  fes  épîtres  il  n'y  a  pas  une  feule  penfée 
qui  ne  foit  vraie  ;  fon  imagination  ne  s'égare  point. 

La 
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La  juflefîe  efl  le  fonds  de  fon  efprit  ;  et  en  effet  fans  

jufleffe  il  n'y  a  ni  efprit  ni  talent.  1760. 

Je  prends  la  liberté  de  lui  envoyer  un  caillou  du 
Rhin  pour  un  boiffeau  de  diamans.  Voilà  les  feuls 
marchés  que  je  puifle  faire  avec  lui. 

Les  dévotes  de  Verfailles  n'ont  pas  été  trop 
contentes  du  peu  de  confiance  que  j'ai  en  S^^  Geneviève  ; 
mais  le  monarque  philofophe  prendra  mon  parti. 

Puifque  les  aventures  de  Neuchâtel  l'ont  fait  rire , 
en  voici  d'autres  que  je  fouhaite  qui  l'amufent. 
Comme  ce  font  des  affaires  graves  qui  fe  pafîent 
dans  fes  Etats  ,  il  efl  jufle  qu'elles  foient  portées  au 
tribunal  de  fa  raifon. 

Il  y  a  en  France  un  nouveau  procès  tout  femblable 
à  celui  des  Calas  ;  et  il  paraîtra  dans  quelque  temps 
un  mémoire  figné  de  plufieurs  avocats ,  qui  pourra 
exciter  la  curiofité  et  la  fenfibilité.  On  verra  que  nos 
papilles  font  toujours  perfuadés  que  les  proteflans 
égorgent  leurs  enfans  pour  plaire  à  dieu.  Si  fa  Majeflé 
veut  avoir  ce  mémoire  ,  je  la  fupplie  de  me  faire  dire 
par  quelle  voie  je  dois  l'adreffer.  J'ignore  s'il  le  faut 
mettre  à  la  pofle ,  ou  le  faire  partir  par  les  chariots 
d'Allemagne. 


Correfp,  du  roi  de  P..,  ér.         Tome  II.  ^  Y 
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LETTRE      CXLV, 

D   U    R  0  L 

A  Potfdam  ,  le  2  5  février. 


J 


AURAIS  été  fâché  de  vous  favoir  fi  tôt  en  la 
1 766»  compagnie  de  Bayle.  Hâtez-vous  lentement  à  faire  ce 
voyage ,  et  fouvenez-vous  que  vous  faites  Tornement 
de  la  littérature  françaife  dans  ce  fiècle  où  les  lettres 
humaines  commencent  à  dépérir.  Mais  vous  vivrez 
long- temps  :  votre  vieillefîe  ell  comme  l'enfance 
d'Hercule.  Ce  dieu  écrafait  des  ferpens  dans  fon 
berceau  ;  et  vous  ,  chargé  d'années ,  vous  écrafez 
'       1V«/.... 

Vos  vers  fur  la  mort  du  dauphin  font  beaux.  Je 
crois  qu'ils  ont  attaqué  S**^  Geneviève  mal  à  propos , 
parce  que  la  reine  et  la  moitié  de  la  cour  ont  fait  des 
vœux  ridicules  au  cas  que  le  dauphin  en  réchappât. 
Vous  n'ignorez  pas  fans  doute  la  fainte  converfation 
de  l'évêque  de  Beauvais  avec  dieu,  qui  lui  répondit: 
JYous  verrons  ce  que  nous  avons  â  faire. 

Dans  un  temps  ou  les  évéques  parlent  à  dieu ,  et 
où  les  reines  font  des  pèlerinages ,  les  oflemens  des 
bergères  l'emportent  fur  les  ftatues  des  héros,  et  on 
plante  là  les  philofophcs  et  les  poètes.  Les  progrès 
de  la  raifon  humaine  font  plus  lents  qu'on  ne  les 
croit.  En  voici  la  véritable  caufe  :  prefque  tout  le 
monde  fe  contente  d'idées  vagues  des  chofes  ;  peu 
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ont  le  temps  de  les  examiner  et  de  Jes  approfondir.    

Les  uns ,  garrottés  par  les  chaînes  de  la  fuperftition  dès  ^  7  "  6« 
leur  enfance  ,  ne  veulent  ou  ne  peuvent  les  brifer  ; 
d'autres ,  livrés  aux  frivolités ,  n'ont  pas  un  mot  de 
géométrie  dans  leur  tête  ,  et  jouiffent  de  la  vie  fans 
qu'un  moment  de  réflexion  interrompe  leurs  plaifirs. 
Ajoutez  à  cela  des  âmes  timides ,  des  femmes  peureu- 
fes  ;  et  ce  total  compofe  la  fociété.  S'il  fe  trouve  donc 
un  homme  fur  mille  qui  penfe  ,  c'eft  beaucoup. 
Vous  et  vos  femblables  écrivez  pour  lui  ;  le  refle  fe 
fcandalife ,  et  vous  damne  charitablement.  Pour  moi 
qui  ne  vous  fcandalife  point,  je  ferai  mon  profit 
honnête  du  mémoire  des  avocats  et  de  toutes  les 
bonnes  pièces  que  vous  voudrez  m' envoyer. 

Je  crois  qu'il  faut  que  toute  la  correfpondance  de 
la  Suiffe  pafîe  par  Francfort  -  au  -  Mein  pour  nous 
parvenir.  Je  n'en  fuis  cependant  pas  informé  au 
jufle.  Ah  !  fi  du  moins  vous  aviez  fait  quelque  féjour 
à  Neuchâtel ,  vous  auriez  donné  de  Tefprit  au  modé- 
rateur ,  à  la  fainte  féquelle.  A  préfent  ce  canton  eft 
comme  la  Béotie  en  comparaifon  de  Ferney  et  des 
lieux  où  vous  habitez  ,  et  nous  comme  les  Lapons. 
N'oubliez  pas  ces  Lapons  ;  ils  aiment  vos  ouvrages , 
et  s'intéreffent  à  votre  confervation. 

rÉDÉRIC. 


Y   2 
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LETTRE     CXLVI. 

DU    R  0  L 


A  Potfdatn  ,  le  7  d'augufte. 


Mon 


neveu  m'a  écrit  qu  il  fe  propofait  de  vifiter 
«766.  en  pafTant  le  philofophe  de  Ferney.  Je  lui  envie  le 
plailir  qu'il  a  eu  de  vous  entendre.  Mon  nom  était 
de  trop  dans  vos  converfations  ;  et  vous  aviez  tant 
de  matières  à  traiter  ,  que  leur  abondance  ne  vous 
impofait  pas  la  néceflité  d'avoir  recours  au  philofophe 
de  Sans-fouci  pour  fournir  à  vos  entretiens. 

Vous  me  parlez  d'une  colonie  de  philofophes  qui 
fe  propofent  de  s'établir  à  Glèves  :  je  ne  m'y  oppofe 
point  ;  je  puis  leur  accorder  tout  ce  qu'ils  demandent, 
au  bois  près  que  le^féjour  de  leurs  compatriotes  a 
prefque  entièrement  détruit  dans  ces  forêts ,  toute- 
fois à  condition  qu'ils  ménagent  ceux  qui  doivent 
être  ménagés,  et  qu'en  imprimant  ils  obfervent  de  la 
décence  dans  leurs  écrits. 

La  fcène  qui  s'efl  pafTée  à  Abbeville  eft  tragique  : 
mais  n'y  a-t-il  pas  de  la  faute  de  ceux  qui  ont  été 
punis  ?  faut- il  heurter  de  front  des  préjugés  que  le 
temps  a  confacrés  dans  l'cfprit  des  peuples  ?  Et  fi 
l'on  veut  jouir  de  la  liberté  de  penfer,  faut-il  infulter 
à  la  croyance  établie  ?  Quiconque  ne  veut  point 
remuer,  eft  rarement  perfécuté.  Souvenez- vous  de  ce 
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mot  de  Fontenelle  :  fi  j'avais  la  main  pleine  de  vérités,  — ' 

je  penferais  plus  d'une  fois  avant  de  l'ouvrir.  1700. 

Le  vulgaire  ne  mérite  pas  d'être  éclairé;  et  fi  votre 
parlement  a  févi  contrf^ce  malheureux  jeune  homme 
qui  a  frappé  le  figne  que  les  chrétiens  révèrent  comme 
le  fymbole  de  leur  falut ,  accufez-en  les  lois  du 
royaume  (1).  C'efl  félon  ces  lois  que  tout  magillrat 
fait  ferment  de  juger  ;  il  ne  peut  prononcer  la  fentence 
que  félon  ce  qu'elles  contiennent  ;  et  il  n'y  a  de  ref- 
fource  pour  Taccufé  qu'en  prouvant  qu'il  n'efl  pas 
dans  le  cas  de  la  loi. 

Si  vous  me  demandiez  fi  j'aurais  prononcé  un  arrêt 
auffi  dur,  je  vous  dirais  que  non ,  et  que  ,  félon  mes 
lumières  naturelles ,  j'aurais  proportionné  la  punition 
au  délit.  Vous  avez  brifé  une  ftatue,  je  vous  con- 
damne à  la  rétablir  :  vous  n'avez  pas  ôté  le  chapeau 
devant  le  curé  de  la  paroiffe  qui  portait  ce  que  vous 
favez ,  eh  bien,  je  vous  condamne  à  vous  préfenter 
quinze  jours  confécutifs  fans  chapeau  à  l'églife  :  vous 
avez  lu  les  ouvrages  de  Voltaire  ,  oh ,  ça ,  monfieur  le 
jeune  homme ,  il  eft  bon  de  vous  former  le  jugement  ; 
pour  cet  effet  on  vous  enjoint  d'étudier  la  Somme 
de  S'  Thomas  et  le  guide -âne  de  monfieur  le  curé. 
L'étourdi  aurait  peut-être  été  puni  plus  févèrement  de 
cette  manière  qu'il  ne  l'a  été  par  les  juges  ;  car  l'ennui 
eft  un  fiècle,  et  la  mort  un  moment. 


(  I  ]  Il  n'exiflait  aucune  loi  en  France  d'après  laquelle  on  pût  condamner 
le  chevalier  de  la  Barre  ;  et  ce  qui  le  prouve  ,  c'eft  que  depuis  vingt  an$ 
aucun  des  membres  du  tribunal  que  cet  arrêt  a  couvert  d'opprobre,  n'a 
oCé  la  citer  ;  mais  il  eft  vrai  qu'ils  en  ont  fuppofé  l'exiftence  ,  ce  qui 
prouve  ou  une  ignorance  honteufe  de  la  légiflation ,  ou  un  fanatifme  porté 
jufqu'à  la  démence. 

Y  s 
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Que  le  ciel  ou  la  deftinée  écarte  cette  mort  de  votre 

1766.  tgj-e  ^  et  que  vous  éclairiez  doucement  et  paifiblement 
ce  fiècle  que  vous  illuftrez  !  Si  vous  venez  à  Clèves  , 
j'aurai  encore  le  plaifir  de  vous  revoir  et  de  vous 
affurer  de  l'admiration  que  votre  génie  m'a  toujours 
infpirée.  Sur  ce  je  prie  dieu  qu'il  vous  ait  en  fafainte 
et  digne  garde. 


FEDERIC. 


LETTRE     CXLVII. 


D   17     R  0  L 


A  Potfdara ,  le  i3  d'augufle. 

J  E  compte  que  vous  aurez  déjà  reçu  ma  réponfe  à 
votre  avant- dernière  lettre.  Je  ne  puis  trouver  l'exé- 
cution d'Abbeville  aufîiaffreufe  que  l'injufte  fupplice 
de  Calas.  Ce  Calas  était  innocent  ;  le  fanatifme  fe 
facrifie  cette  victime ,  et  rien  dans  cette  action  atroce 
ne  peut  fervir  d'excufe  aux  juges.  Bien  loin  de  là ,  ils 
fe  fouftraient  aux  formalités  des  procédures ,  et  ils 
condamnent  au  fupplice  fans  avoir  des  preuves ,  des 
convictions  ,  des  témoins. 

Ce  qui  vient  d'arriver  à  Abbeville  eft  d'une  nature 
bien  différente.  Vous  ne  contefterez  pas  que  tout 
citoyen  doit  fe  conformer  aux  lois  de  fon  pays  :  or  il 
y  à  des  punitions  établies  par  les  légiflateurs  pour  ceux 
qui  troublent  le  culte  adopté  par  la  nation.  Ladifcre- 
tion,  la  décence  ,  fur-tout  le  refpect  que  tout  citoyen 
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doit  aux    lois ,  obligent  donc  de   ne  point  infulter   

au  culte  reçu,  et  d'éviter  le  fcandale  et  Tinfolence.  ^7oo< 
Ce  font  ces  lois  de  fang  qu  on  devrait  réformer^  en 
proportionnant  la  punition  à  la  faute;  mais  tant  que 
ces  lois  rigoureufes  demeureront  établies  ,  les  magif- 
trats  ne  pourront  pas  fe  difpenfer  d'y  conformer  leur 
jugement. 

Les  dévots  en  France  crient  contre  les  philofophes 
et  les  accufent  d'être  la  caufe  de  tout  le  mal  qui 
arrive.  Dans  la  dernière  guerre,  il  y  eut  des  infenfés 
qui  prétendirent  que  l'Encyclopédie  était  caufe  des 
infortunes  queffuyaient  les  armées  françaifes.  Il 
arrive  pendant  cette  effervefcence  que  le  miniftère 
de  Verfailles  a  befoin  d'argent ,  et  il  facrifie  au  clergé 
qui  en  promet ,  des  philofophes  qui  n'en  ont  point 
et  qui  n'en  peuvent  donner.  Pour  moi  qui  ne 
demande  ni  argent  ni  bénédiction  ,  j'offre  des  afiîes 
aux  philofophes,  pourvu  qu'ils  foient  fages  ,  qu'ils 
foient  auffi  pacifiques  que  le  beau  titre  dont  ils  fe 
parent  le  fous-entend;  car  toutes  les  vérités  enfemble 
qu'ils  annoncent  ne  valent  pas  le  repos  de  l'âme ,  feul 
bien  dont  les  hommes  puiffent  jouir  fur  l'atome  qu'ils 
habitent.  Pour  moi  qui  fuis  un  raifonneur  fans 
enthoufiafme,  je  délirerais  que  les  hommes  fuffent 
râifonnables ,  et  fur-tout  qu'ils  fuffent  tranquilles. 

Nous  connaiffons  les  crimes  que  le  fanatifme  de 
religion  a  fait  commettre.  Gardons-nous  d'introduire 
le  fanatifme  dans  la  philofophie  :  fon  caractère  doit 
être  la  douceur  et  la  modération.  Elle  doit  plaindre 
la  lin  tragique  d'un  jeune  homme  qui  a  commis  une 
extravagance  ;  elle  doit  démontrer  la  rigueur  excef- 
five  d'une  loi  faite  dans  un  temps  groffier  et  ignorant; 

Y  4 
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mais  il  ne  faut  pas  que  la  philofophie  encourage  à  de 

^76°*   pareilles  actions ,  ni  qu  elle  fronde  des  juges  qui  n  ont 
pu  prononcer  autrement  qu'ils  l'ont  fait. 

Socrate  n'adorait  pas  les  Deos  majores  et  minores 
gentium  ;  toutefois  il  affiliait  aux  facrifices  publics. 
Gajfendi  allait  à  la  meffe  ,  et  Newton  au  prône. 

La  tolérance  dans  une  fociété  doit  affurer  à  chacun 
la  liberté  de  croire  ce  qu'il  veut  ;  mais  cette  tolérance 
ne  doit  pas  s'étendre  à  autorifer  l'efFrontêrie  et  la 
licence  déjeunes  étourdis  qui  infultent  audacieufe- 
ment  à  ce  que  le  peuple  révère.  Voilà  mes  fentimens, 
qui  font  conformes  à  ce  qu'affurent  la  liberté  et  la; 
fureté  publique  ,  premier  objet  de  toute  légiflation. 
Je  parie  que  vous  penfez  en  lifant  ceci  :  cela  eft 
bien  allemand ,  cela  fe  refTent  bien  du  flegme  d'une 
nation  qui  n'a  que  des  paffions  ébauchées. 

Nous  fommes ,  il  eft  vrai ,  une  efpèce  de  végétaux 

en   comparaifon   des  Français  :  auffi  n'avons -nous 

produit  ni  Jérufalem  délivrée  ,  ni  Henriade.  Depuis 

que  l'empereur    Charkmagne    s'avifa  de   nous  faire 

.  chrétiens ,  en  nous  égorgeant ,  nous  le  fommes  reftés; 

à   quoi   peut-être   a  contribué  notre  ciel   toujours 

chargé  de  nuages ,  et  les  frimats  de  nos  longs  hivers. 

Enfin  prenez -nous  tels  que  nous  fommes  :  Ovide 

s'accoutuma  bien  aux  mœurs  des  peuples  de  TomeS; 

et  j'ai  affez  de  vaine  gloire  pour  me  perfuader  que  la 

province  de  Clèves  vaut   mieux  que  le  lieu  où  le 

\  Danube  fe  jette  par  fept  bouches  dans  la  mer  Noire. 

Sur  ce  je  prie  dieu  qu'il  vous  ait  en  fa  fainte  et 

digne  garde. 

FÉDÉRIC. 
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LETTRE      CXLVIII. 

D   U     R   0  L 

A  BreQau  ,  le  premier  de  feptcmbrc* 


TOUS  aurez  vu  par  ma  lettre  précédente  que  des  

philofophes  paifibles  doivent  s'attendre  d'être  bien  ^7o^« 
reçus  chez  moi.  Je  n'ai  point  vu  le  fils  de  V Hippocrate 
moderne  ,  et  ne  lui  ai  point  parlé.  Je  ne  fais  ce  qui 
peut  être  tranfpiré  du  deflein  de  vos  philofophes  ;  je 
m'en  lave  les  mains.  Je  fuis  ici  dans  une  province  où 
l'on  préfère  la  phyfique  à  la  métaphyfique  :  on  cul- 
tive les  champs ,  on  a  rebâti  huit  mille  maifons ,  et 
l'on  fait  des  milliers  d'enfans  par  an ,  pour  remplacer 
ceux  qu'une  fureur  politique  et  guerrière  a  fait  périr.  / 

Je  ne  fais  fi ,  tout  bien  confidéré ,  il  n'eft  pas  plus 
avantageux  de  travailler  à  la  population  qu'à  faire  de 
mauvais  argumens.  Les  feigneurs  et  le  peuple ,  occupés 
de  leur  rétabliifement ,  vivent  en  paix  ;  et  ils  font  fi 
pleins  de  leur  ouvrage  queperfonne  ne  fait  attention 
au  culte  de  fon  voifm.  Les  étincelles  de  haine  de 
religion  qui  fe  ranimaient  fouvent  avant  la  guerre , 
font  éteintes;  et  l'efprit  de  tolérance  gagne  journel- 
lement dans  la  façon  de  penfer  des  habitans.  Croyez 
que  le  défœuvrement  donne  lieu  à  la  plupart  des 
difputes.  Pour  les  éteindre  en  France ,  il  ne  faudrait 
que  renouveler  les  temps  des  défaites  de  Poitiers  et 
d'Azincourt  ;  vos  eccléfiaftiques  et  vos  parlemens, 
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fortement  occupés  de  leurs  propres  affaires ,  ne  pèn- 

1700.   feraient  qu  à  eux ,  et  laifferaient  le  public  et  le  o-ou- 

vernement  tranquilles.  Ceft  une  propofition  à  faire 

à  ces  meffieursrje  doute  toutefois  qu'ils  l'approuvent. 
Vos  ouvrages  font  répandus  ici,  et  entre  les  mains 

de  tout  le  monde.  Il  n  y  a  point  de  climat ,  point  de 

peuple  où  votre  nom  ne  perce ,  point  de  fociété  policée 

où  votre  réputation  ne  brille. 
Jouiffez  de  votre  gloire  ,  et  jouilfez-en  long-temps. 

Sur  ce  je  prie  dieu  qu'il  vous  ait  en  fa  fainte  et  digne 

garde. 

FEDÉRIC. 


LETTRE      CXLIX. 

D   U    R  0  L 

A  Sans-fouci ,  le  i3  de  fcptembre. 

Vous  n'avez  pas  befoin  de  me  recommander  les 
philofophes  :  ils  feront  tous  bien  reçus,  pourvu  qu'ils 
foient  modérés  et  paifibles.  Je  ne  peux  leur  donner 
ce  que  je  n'ai  pas.  Je  n'ai  point  le  don  des  miracles, 
et  ne  puis  reffufciter  les  bois  du  parc  de  Glèves  que 
les  Français  ont  coupés  et  brûlés  ;  mais  d'ailleurs  ils 
y  trouveront  afile  et  fureté. 

Il  me  fouvient  d'avoir  lu  dans  ce  livre  brûlé  dont 
vous  me  parlez  ,  qu'il  était  imprimé  à  Berne  ;  les 
Bernois  ont  donc  exercé  une  juridiction  légitime  fur 
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cet  ouvrage.  Ils  ont  brûlé  des  conciles  ,  des  contro-    

verfes ,  des  fanatiques  et  des  papes  :  à  quoi  j'applaudis    ^  7  o"- 
fort  ,   en  qualité  d'hérétique.   Ce  ne  font  que  des 
niaiferies ,  en  comparaifon   de   ce   qui  vient  de   fe 
paffer  à  Abbeville.  Rôtir  des  hommes  pafTe  la  rail- 
lerie; jeter  du  papier  au  feu,  c'ell  humeur. 

Vous  devriez  par  repréfailles  faire  un  auto-da-fé  à 
Ferney ,  et  condamner  aux  flammes  tous  les  ouvrages 
de  théologie  et  de  controverfe  de  votre  voifmage,  en 
raifemblant  autour  du  brafier  des  théologiens  de  toute 
fecte  pour  les  régaler  de  ce  doux  fpectacle.  Pour  moi 
dont  la  foi  efh  tiède,  je  tolère  tout  le  monde,  à  condi- 
tion qu'orne  tolère ,  moi ,  fans  m'embarraffer  même 
de  la  foi  des  autres. 

Vos  mifTionnaires  defîilleront  les  yeux  à  quelques 
jeunes  gens  qui  les  liront  ou  les  fréquenteront.  Mais 
que  de  bêtes  dans  le  monde  qui  ne  penfent  point  ! 
que  de  perfonnes  livrées  au  plaifir ,  que  le  raifonne- 
ment  fatigue  !  que  d'ambitieux  occupés  de  leurs 
projets  î  fur  ce  grand  nombre ,  combien  peu  de  gens 
aiment  à  s'inflruire  et  à  s'éclairer  !  Le  brouillard  épais 
qui  aveuglait  l'humanité  aux  X^  et  XIIP  fiècles  ,  ell 
diflipé;  cependant  la  plupart  des  yeux  font  myopes  ; 
quelques-uns  ont  les  paupières  collées. 

Vous  avez  en  France  les  convulfionnaîres;  en  Hol- 
lande on  connaît  Itsjins  ,  ici  les  piétiftes.  Il  y  aura  de 
ces  efpèces-  là  tant  que  le  monde  durera  ,  comme  il 
fe  trouve  des  chênes  jftériles  dans  les  forêts  ,  et  des 
frelons  près  des  abeilles. 

Croyez  que  fi  des  philofophes  fondaient  un  gou- 
vernement ,  qu'au  bout  d'un  demi-fiècle  le  peuple  fe 


348      LETTRES  DU  ROI  DE  PRUSSE 

forgerait  des  fuperftitions  nouvelles  ,  et  qu'il  atta- 

'  7  "6'  cheraitfon  culte  à  un  objet  quelconque  qui  frapperait 
les  fens  ,  ou  il  fe  ferait  de  petites  idoles ,  ou  il  révé- 
rerait le  tombeau  de  fes  fondateurs,  ou  il  invoquerait 
le  foleil  ;  ou  quelque  abfurdité  pareille  l'emporterait 
"  fur  le  culte  pur  et  fimple  de  l'Etre  fuprême. 

La  fuperflition  eftune  faiblefle  de  l'efprit  humain; 
elle  eft  inhérente  à  cet  être  ;  elle  a  toujours  été ,  elle 
fera  toujours.  Les  objets  d'adorationpourront  changer 
comme  vos  modes  de  France  ;  mais  que  m'importe 
qu'on  fe  profterne  devant  une  pâte  de  paia  azyme , 
devant  le  bœuf  Apis  ,  devant  l'arche  d'alliance ,  ou 
devant  une  ftatue  ?  Le  choix  ne  vaut  p^la  peine  ; 
la  fuperftition  eft  la  même ,  et  la  raifoiTO'y  gagne 
rien. 

Mais  de  fe  bien  porter  à  foixante-dix  ans ,  d'avoir 
l'efprit  libre ,  d'être  encore  l'ornement  du  Parnaffe  à 
cet  âge,  comme  dans  fa  première  jeuneflç,  cela  n'eft 
pas  indifférent.  C'eft  votre  deftin  :  je  fouhaite  que  vous 
en  jouiifiez  long-temps,  et  que  vous  foyez  auffi  heu- 
reux que  le  comporte  la  nature  humaine.  Sur  ce  je 
prie  DIEU  qu'il  vous  ait  en  fa  fainte  et  digne  garde. 

FÉDÉRIC. 
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LETTRE      CL. 


DU    ROI, 


A  Sans  -  fouci ,  le  3  de  novembre. 


J  E  ne  fuis  pas  le  feul  qui  remarque  que  le  génie  et  

les  talens  font  plus  rares  en  France  et  en  Europe  dans  ^  7o6. 
notre  fiècle  ,  qu  à  la  fin  du  fiècle  précédent.  Il  vous 
refle  trois  poètes ,  mais  qui  font  du  fécond  ordre  : 
la  Harpe,  Marmontd  et  Saint-Lambert.  Les  injuflices 
qui  fe  font  à  Abbeville  n'empêchent  pas  qu'un  pari- 
fien  de  génie  n'achève  une  bonne  tragédie. 

Il  efl  fans  doute  affreux  d'égorger  des  innocens  avec 
le  glaive  de  la  loi  ;  mais  la  nation  en  rougit  ;  mais  le 
gouvernement  penfera  fans  doute  à  prévenir  de  tels 
abus.  Il  faut  encore  confidérer  que  plus  un  Etat  eft 
vafle ,  plus  il  eft  expofé  à  ce  que  des  fubalternes  abu- 
fent  de  l'autorité  qui  leur  eft  confiée.  Le  feul  moyen 
de  l'empêcher  eft  d'obliger  tous  les  tHbunaux  du 
royaume  de  ne  mettre  en  exécution  les  arrêts  de 
mort,  qu'après  qu'un  confeil  fuprêmearevu  les  pro- 
cédures et  confirmé  leur  fentence. 

Il  me  femble  que  le  jeune  poë'te ,  auteur  du  Trium- 
virat ,  n'a  pas  plus  que  foixante-treize  ans.  J'en  juge 
ainfi  ,  parce  qu'un  commençant  ne  connaît  ni  ne  fent 
des  nuances  aufli  fines  qu'il  en  eft  dans  le  caractère 
ô^ Octave  ;  que  les  deux  actes  que  j'ai  lus  font  fans 
déclamation,  et  d'une  fi mplicité  qui  ne  plaît  qu'après 
avoir  épuifé  toutes  les  fufées  de  la  rhétorique.   En 


35o      LETTRES   DU  ROI  DE  PRUSSE 

fuppofant   même  qu'un  jeune  homme  ait  fait  cet 

^  7  ""•  ouvrage ,  il  eft  sûr  qu'un  fage  l'a  retouché  et  refondu. 
Vous  m'en  avez  donné  trop  et  trop  peu  pour  vous 
atrêter  en  fi  beau  chemin.  Je  vous  compare  aux  rois: 
il  en  coûte  à  obtenir  leur  premier  bienfait;  celui-là 
donné,  on  les  accoutume  à  donner  de  même. 

J'ai  lu  votre  article  Julien  avec  plaifir.  Cepen- 
dant j'aurais  défiré  que  vous  eufîiez  plus  ménagé  cet 
abbé  de  la  Bleîterie  ;  tout  dévot ,  tout  janfénifle  qu'il 
eft  ,  il  a  rendu  le  premier  hommage  à  la  vérité  ;  il  a 
rendu  juftice  ,  quoique  avec  des  ménagemens  qu'il 
lui  convenait  de  garder;  il  a  rendu  juftice,  dis -je, 
au  caractère  de  Julien.  Il  ne  l'a  point  appelé  apojlat. 
Il  faut  tenir  compte  à  un  janfénifte  de  fa  fmcérité. 
Je  crois  qu'il  aurait  été  plus  adroit  de  lui  donner  des 
éloges  ,  comme  on  applaudit  à  un  enfant  qui  com- 
mence à  balbutier  ,  pour  l'encourager  à  mieux  faire. 
Le  paffage  d'Ammien-Marcellin  eft  interpolé  fans 
doute  :  vous  n'avez  ,  pour  vous  en  convaincre ,  qu'à 
lire  ce  qui  précède  et  ce  qui  fuit.  Ces  deux  phrafes 
fe  lient  fi  bien,  que  la  fraude  faute  aux  yeux.  C'était 
le  bon  temps,  dans  les  premiers  liècles  :  on  accom- 
modait les  ouvrages  à  fon  gré.  Jojephe  s'en  eft  refîenti 
également.  L^'évangile  de  Jean  demeure.  Tout  ce  qui 
m'étonne  c'eft  que  meftieurs  les  correcteurs  ne  fe 
foient  pas  aperçus  de  certaines  incongruités  qu'ils 
auraient  pu  rectifier  avec  un  coup  de  plume ,  comme 
la  double  généalogie ,  la  prophétie  dont  vous  faites 
mention,  et  nombre  d'erreurs  de  noms  de  ville,  de 
géographie ,  8cc.  8cc.  :  les  ouvrages  marqués  au  fceau 
^  de  l'humanité  ,  c'eft-à-dire  ,  de  bévues  ,  d'inconfé- 

quences ,  de  contradictions ,  devaient  ainli  fe  déceler 
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eux-mêmes.  L'abrutiffement  de  l'efpèce   humaine  ,  

durant  tant  de  fiècles  a  prolongé  le  fanatifme.  Enfin  1766, 
vous    avez   été  le  Bellérophcn   qui  a   terraffé  cette 
chimère. 

Vivez  donc  pour  achever  d'en  difperfcr  les  refies. 
Mais  iur-tout  fongez  que  le  repos  et  la  tranquillité 
d'efprit  font  les  feuls  biens  dont  nous  puifTions  jouir 
durant  notre  pèlerinage ,  et  qu'il  n'eft  aucune  gloire 
qui  en  approche.  Je  vous  fouhaite  ces  biens  ,  et  je 
jure  par  Epicure  et  par  Arijlide  que  perfonne  de  vos 
admirateurs  ne  s'intèrefTe  plus  que  moi  à  votre 
félicité. 

FÉDÉRIC. 


LETTRE      C   L  I. 

I)    U    ROI. 

A  Sans-fouci  ,  le  2  5  de  novembre, 

VJ  E  T  extrait  du  Dictionnaire  de  Bayk  dont  vous  me 
pariez ,  efl  de  moi.  Je  m'y  étais  occupé  dans  un  temps 
où  j'avais  beaucoup  d'affaires  :  l'édition  s'en  efl  ref- 
fentie.  On  en  prépare  à  préfent  une  nouvelle  où  les 
articles  des  courtifanes  feront  remplacés  par  ceux 
d'Ovide  et  de  Lucrèce  ,  et  dans  laquelle  on  relli tuera 
le  bon  article  de  David. 

Je  vous  envoie  ,  comme  vous  le  fouhaitez  ,  cet 
extrait  informe  ,  et  qui  ne  répond  point  à  mon  delfein. 
Il  fera  fuivi  de  la  nouvelle  édition ,  dès  qu'elle  fera 
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•— achevée.  Mais  ce  ne  font  que  de  légères  chiquenaudes 

^766.  que  j  applique  fur  le  nez  de  Vinf. . .;  îl  neft  donné 
qu'à  vous  de  Técrafer. 

Cette  inf, . .  a  eu  le  fort  des  catins.  Elle  a  été 
honorée  tant  qu'elle  était  jeune  ;  à  préfent  dans  l^a 
décrépitude  ,  chacun  Finfulte.  Le  marquis  d'Argens 
Va.  affez  maltraitée  dans  fon  Julien.  Cet  ouvrage  eft 
moins  incorrect  que  les  autres;  cependant  je  n'ai  pas 
été  content  de  la  fortie  qu'il  fait  à  propos  de  rien 
contre  Maupertuis.  Il  ne  faut  point  troubler  la  cendre 
des  morts.  Quelle  gloire  y  a-t-iî  de  combattre  un 
homme  que  la  mort  a  défarmé  ?  Maupertuis  fans 
doute  a  fait  un  mauvais  ouvrage  ;  c'efl  une  plaifan- 
terie  gravement  écrite.  Il  aurait  pu  l'égayer  pour  que 
perfonne  ne  pût  s'y  tromper.  Vous  prîtes  la  chofe  au 
tragique  ;  vous  attaquâtes  férieufement  un  badinage  ; 
et  avec  votre  redoutable  maffue  a  Hercule  vous  écra- 
sâtes un  moucheron. 

Pour  moi  qui  voulais  conferver  la  paix  dans  la 
maifon  ,  je  fis  tout  ce  que  je  pus  pour  vous  empêcher 
d'éclater. 

Vous  n'avez  rien  perdu  en  quittant  ce  pays.  Vous 
voilà  à  Ferney  entre  votre  nièce  et  des  occupations 
que  vous  aimez ,  refpecté  comme  le  dieu  des  beaux 
arts ,  comme  le  patriarche  des  écrafeurs ,  couvert  de 
gloire,  et  jouifîant  d^  votre  vivant  de  toute  votre 
réputation  ;  d'autant  plus  qu'éloigné  au-delà  de  cent 
lieues  de  Paris,  on  vous  confidère  comme  mort,  et 
l'on  vous  rend  juflice. 

Mais  de  quoi  vous  avifez-vous  de  me  demander 
des  vers?  Fluius  a-t-il. jamais  requis  Vulcain  de  lui 
fournir   de   l'or  ?  l'hétis  a-t-elle  jamais  follicité  le 

Rubicon 
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Rubicon  de  lui  donner  fon  filet  d'eau?  Puifque  dans 

un  temps  où  les  rois  et  les  empereurs  étaient  acharnés  ^  7  o^- 
à  me  dépouiller ,  un  miférable  ,  s'alliant  avec  eux ,  me 
pilla  mon  livre  ;  puifquil  a  paru  ,  je  vous  en  envoie 
un  exemplaire  en  gros  caractère.  Si  votre  nièce  fe 
coiffe  à  la  grecque  ou  à  l'éciipfe  ,  elle  pourra  s'en 
fervir  pour  des  papillotes. 

J'ai  fait  des  poèTies  médiocres  :  en  fait  de  vers ,  les 
médiocres  et  les  mauvais  font  égaux.  11  faut  écrire 
comme  vous  ,  ou  fe  taire. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'un  anglais  qui  vous  a 
vu ,  a  pafîe  ici  ;  il  m'a  dit  que  vous  étiez  un  peu 
voûté  ,  mais  que  ce  feu  que  Promèthée  déroba  ,  ne 
vous  manque  point.  C'eft  l'huile  de  la  lampe  :  ce  feu 
vous  foutiendra.  Vous  irez  à  l'âge  de  Fontenelle  en 
vous  moquant  de  ceux  qui  vous  payent  des  rentes 
viagères  ,  et  en  fefant  une  épigramme  quand  vous 
aurez  achevé  le  fiècle.  Enfin,  comblé  d'ans,  rafîafiédc 
gloire  et  vainqueur  de  Xinf. . . ,  je  vous  vois  monter 
l'Olympe  ,  foutenu  par  les  génies  de  Lucrèce  ,  de 
Sophocle ,  de  Virgile  et  de  Locke  ,  placé  entre  Newton 
et  Epicure ,  fur  un  nuage  brillant  de  clarté. 

Penfez  à  moi  quand  vous  entrerez  dans  votre 
gloire,  et  dites  comme  celui  que  vous  favez  :  Cefoir 
tu  feras  ajfis  à  ma  table. 

Sur  ce  je  prie  dieu  qu'il  vous  ait  en  fa  fainte  et 
digne  garde. 

FÉ  DÉRIC, 


Correjp,  du  roi  de  P..,  6c.         Tome  II. 
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LE  T  T  R   E      C   L   I   I. 

DEM,       DE       VOLTAIRE, 

5  janvier. 
SIRE, 

J  E  me  doutais  bien  que  votre  mufe  fe  réveillerait 

'767*  tôt  ou  tard.  Je  fais  que  les  autres  hommes  feront 
étonnés  qu'après  une  guerre  fi  longue  et  fi  vive  , 
occupé  du  foin  de  rétablir  votre  royaume ,  gouver- 
nant fans  miniftres  ,  entrant  dans  tous  les  détails  , 
vous  puiffiez  cependant  faire  des  vers  français  ;  mais 
moi  je  n  en  fuis  pas  furpris  ,  parce  que  j'ai  fort  l'hon- 
neur de  vous  connaître  :  mais  ce  qui  m'étonne  ,  je 
vous  l'avoue ,  c'eft  que  vos  vers  foient  bons  ;  je  ne 
m'y  attendais  pas  après  tant  d'années  d'interruption. 
Des  penfées  fortes  et  vigourcufes  ,  un  coup  d'œil 
jufle  fur  les  faibleffes  des  hommes,  des  idées,  profon- 
des et  vraies  ,  c'eft -là  votre  partage  dans  tous  les 
temps  ;  mais  pour  du  nombre  et  de  l'harmonie ,  et 
très-fouvent  même  des  fineffes  de  langage  ,  à  trois 
cents  lieues  de  Paris ,  dans  la  Marche  de  Brandebourg; 
ce  phénomène  doit  être  affurément  remarqué  par 
notre  académie  de  Paris. 

Savez -vous   bien,   Sire,   que   votre    majefté   eft 
devenue  un  auteur  qu'on  épluche. 

Notre  doyen,  mon  gros  abbé  d'Olivet,  vient,  dans 
une  nouvelle  édition  de  la  Profodiefrançaife ,  de  vous 
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critiquer  fur  le  mot  crêpe ,  dont  vous  avez  retranché  

impitoyablement  le  dernier  e  dans  une  lettre  à  moi  ^7"7' 
adreffée  et  imprimée  dans  les  Oeuvres  du  philofophe 
de  Sans-Souci  ;  mais  je  ne  crois  pas  que  cette  édition  ait 
été  faite  fous  vos  yeux  :  quoi  qu'il  en  foit ,  vous 
voilà  devenu  un  auteur  claiïique  examiné  comme 
Raciîïe  par  notre  doyen ,  cité  devant  notre  tribunal 
des  mots  ,  et  condamné  fans  appel  à  faire  crêpe  de 
deux  fyllabcs. 

Je  me  joins  au  doyen ,  et  je  vais  intenter  au  philo- 
fophe de  Sans-Souci  une  accufation  toute  contraire. 
Vous  avez  doimé  deux  fvllabes  au  mot  hait  dans 
votre  beau  difcours  du  ftoïcien. 

Votre  goût  offenfé  haït  tah/inthe  amère. 

Nous  ne  vous  pafferons  pas  cela.  Le  verbe  haïr 
naura  jamais  deux  fyllabes  à  l'indicatif ,  jd  hais,  tu 
hais  ,  //  hait  ;  vous  auriez  beau  nous  battre  encore  : 

Nous  pourrions  bien  haïr  les  infidélités 
De  ceux  qui  par  humeur  ont  fait  de  fots  traités  ; 
Nous  pourrions  bien  haïr  la  faufle  politique 
De  ceux  qui,  s'uniffant  avec  nos  ennemis, 
Ont  fervi  les  deffeins  d'une  cour  tyrannique , 
Et  qui  fe  font  perdus  pour  perdre  leurs  amis. 

Mais  nous  ne  ferons  jamais  il  hait  de  deux  fyllabes, 
prenez  ,  Sire  ,  votre  parti  là-deffus,  et  ayez  la  bonté 
de  changer  ce  vers  ;  cela  vous  fera  bien  aifé. 

Où  efl  le  temps,  Sire,  où  j'avais  le  bonheur  de 
mettre  des  points  fur  les  i  à  Sans-Souci  et  à  P/otfdam  ? 
Je  vous  affure  que  ces  deux  armées  ont  été  les  plus 
agréables  de  ma  vie.  J'ai  eu  le  malheur  de  faire  bâtir 

Z    2 
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un  château  fur  les  frontières  de  France  et  je  m'en 

17^7'  rcpens  bien.  Les  Patagons ,  la  poix  réiine ,  l'exaltation 
de  l'ame,  et  le  trou  pour  aller  tout  droit  au  centre  de 
la  terre ,  m'ont  écarté  de  mon  véritable  centre.  J'ai 
payé  ce  trou  bien  chèrement.  J'étais  fait  pour  vous. 
J'achève  ma  vie  dans  ma  petite  et  obfcure  fphère  , 
précifément  comme  vous  paffez  la  vôtre  au  milieu 
de  votre  grandeur  et  de  votre  gloire.  Je  ne  connais 
que  la  folitude  et  le  travail  ;  ma  fociété  eft  compofée 
de  cinq  ou  fix  perfonnes  qui  me  laifTent  une  liberté 
entière ,  et  avec  qui  j'en  ufe  de  même  ;  car  la  fociété 
fans  la  liberté  eft  un  fupplice.  Je  fuis  votre  Gilles  en 
fait  de  fociété  et  de  belles-lettres. 

J'ai  eu  ces  jours-ci  une  très-légère  attaque  d'apo- 
plexie caufée  par  ma  faute.  Nous  fommes  prefquc 
toujours  les  artifans  de  nos  difgrâces.  Cet  accident 
m'a  empêché  de  répondre  à  votre  Majefté  aufîitôt 
que  je  l'aurais  voulu. 

Le  diable  eft  déchaîné  dans  Genève.  Ceux  qui 
voulaient  fe  retirer  à  Clèves  reftent.  La  moitié  du 
confeil  et  fcs  partifans  fe  font  enfuis  ;  rambaffadeur 
de  France  eft  parti  incognito ,  et  eft  venu  fe  réfugier 
chez  moi. 

J'ai  été  obligé  de  lui  prêter  mes  chevaux  pour 
retourner  à  Soleure.  Les  philofophe^  qui  fe  deftinent 
à  l'émigration  font  fort  embarraffés ,  ils  ne  peuvent 
vendre  aucun  effet  ;  tout  commerce  eft  ceffé,  toutes 
les  banques  font  fermées.  Cependant  on  écrira  à 
M.  le  baron  de  Verdcr  conformément  à  la  permiffion 
donnée  par  votre  Majefté;  mais  je, prévois  que  rien 
ne  pourra  s'arranger  qu'après  la  fin  de  l'hiver. 
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J'attends  avec  la  plus  vive  reconnaifTance  les  douze 
belles  préfaces  (  i  ) ,  monument  précieux  d'une  raifon 
ferme  et  hardie ,  qui  doit  être  la  leçon  des  philofophes. 

Vous  avez  grande  raifon ,  Sire  ;  un  prince  coura- 
geux et  fage,  avec  de  l'argent ,  des  troupes  ,  des  lois, 
peut  très-bien  gouverner  les  hommes  fans  le  fecours 
de  la  religion ,  qui  n'efl  faite  que  pour  les  tromper  ; 
mais  le  fot  peuple  s'en  fera  bientôt  une ,  et  tant  qu'il 
y  aura  des  fripons  et  des  imbécilles  ,  il  y  aura  des 
religions.  La  nôtre  efl  fans  contredit  la  plus  ridicule  , 
la  plus  abfurde  et  la  plus  fanguinaire  qui  ait  jamais 
infecté  le  monde. 

Votre  Majefté  rendra  un  fervice  éternel  au  genre 
humain  en  détruifant  cette  infâme  fuperflition ,  je  ne 
dis  pas  chez  la  canaille  qui  n  efl  pas  digne  d'être 
éclairée  et  à  laquelle  tous  les  jougs  font  propres;  je 
dis  chez  les  honnêtes  gens,  chez  les  hommes  qui 
penfent ,  chez  ceux  c|ui  veulent  p enfer.  Le  nombre 
en  eft  très-grand  ,  c'efl  à  vous  de  nourrir  leur  ame  ; 
c'efl  à  vous  de  donner  du  pain  blanc  aux  enfans  de 
la  maifon,  et  de  laifTer  le  pain  noir  aux  chiens.  Je  ne 
m'afnige  de  toucher  à  la  mort  que  par  mon  profond 
regret  de  ne  vous  pas  féconder  dans  cette  noble 
entreprife  ,  la  plus  belle  et  la  plus  refpectable  qui 
puifTe  fignaler  l'efprit  humain. 

Alcîde  de  l'Allemagne,  foyez-en  le  JVeJlor ;  vivez 
trois  âges  d'homme  pour  écrafer  la  tête  de  i'iiydre. 

{  I  )  Il  s'agit  de  douze  exemplaires  de  V  Avant-propos  ,  mis  par  le  roi 
au-devant  d'un  Abrégé  de  rhiftoircccclcTiaftiquede/"/r:irz ,  en  2  vol.  in-12. 
Berne,  i  7G7. 
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LETTRE       CLIII. 

D   U     R  0  I, 

A  Berlin,  le  16  de  janvier. 

J'ai  lu  toutes  les  pièces  que  vous  m'avez  envoyées. 

^  Je  trouve  le  Triumvirat  rempli  de  beaux  détails.  Les 

pièces  contre  FzVz/". . .  font  fi  fortes ,  que  depuis  Celfe 
on  n'a  rien  publié  de  plus  frappant.  L'ouvrage  de 
Boulanger  efl  fupérieur  à  l'autre  (1) ,  et  plus  à  la  portée 
des  gens  du  monde  pour  qui  de  longues  déductions 
fatiguent  Fefprit,  relâché  et  détendu  parles  frivolités. 

Il  ne  reile  plus  de  refuge  au  fantôme  de  l'erreur. 
Il  a  été  flagellé  et  frappé  fur  toutes  fes  faces  ,  fur  tous 
fcs  côtés.  Par-tout  je  vois  fes  bleffures,  et  nulle  part 
d'empyriques  empreffés  à  pallier  fon  mal.  Il  eft  temps 
de  prononcer  fon  oraifon  funèbre  et  de  l'enterrer. 
Vous  défaites  le  charme  ,  et  l'illulion  fe  diffipe  en 
fumée.  Je  crains  bien  qu'il  n'en  foit  pas  ainli  des 
troubles  inteflins  de  Genève.  J'augure,  félon  les  nou- 
velles publiques ,  que  nous  touchons  au  dénouement 
qui  caufera  ou  une  révolution  dans  le  gouvernement , 
ou  quelque  tragédie  fanglante. . . 

Quoi  qu'il  en  arrive,  les  malheureux  trouveront  un 
afile  ouvert  où  ils  le  fouhaitent.  G' eft  à  eux  à  déter- 
miner le  moment  où  ils  voudront  en  profiter. 

La  cour  de  France  traite  ces  gens  avec  une  hauteur 
inouie ,  et  j'avoue  que  j'ai  peine  à  concevoir  pour- 
quoi fa  décifion  fe  trouve  actuellement  diamétrale- 
ment   oppofée   à   celle   qu'elle   porta   fur  la   même 

(  I  )   Quelques  ouvrages  philofophiques  de  M.  de  Voltaire  furciU  publiés 
d'abord  Tous  les  noms  de  Boular.gn  ,  Iréret ,  Bolhighroke  ,  &c. 
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affaire  ,  il  y  a  trente  années.  Ce  qui  était  jufle  alors   

doit  l'être    à    préfent.   Les  lois   fur   lefquelles  cette    '7 "7 
république  eft  fondée  n'ont  point  changé;  le  juge- 
ment devait  donc  être  le  même.  Voilà  ce  cjue  Ton 
penfe  dans  le  Nord  fur  cette  affaire. 

Peut-être  dans  le  Sud  fait-on  des  glofes  fur  la 
liberté  de  confcience  follicitée  pour  les  diffidens.  Je 
me  fuis  fourré  dans  la  comparja,  et  je  n'ai  pas  voulu 
jouer  un  rôle  principal  dans  cette  fcène.  Les  rois 
d'Angleterre  et  du  Nord  ont  pris  le  même  parti  : 
l'impératrice  de  Ruffie  décidera  cette  querelle  avec  la 
république  de  Pologne  comme  elle  pourra.  Les  dif- 
fentions  polonaifes  et  les  négociations  italiennes  font 
à  peu-près  de  la  même  efpèce  :  il  faut  vivre  long- 
temps et  avoir  une  patience  angélique  pour  en  voir 
la  fin. 

Je  vous  fouhaite  ,  en  attendant ,  la  bonne  année  , 
fanté,  tranquillité  et  bonheur  ,  et  c^' Apollon ,  ce  dieu 
des  vers  et  de  la  médecine,  vous  comble  de  fes  doubles 
faveurs.  Vale, 

F  É  D  É  R I  c. 
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LETTRE      CLIV. 

D  U     R  0  I. 

A  Potfdam ,  le  10  de  février. 

jLd  Acci DENT  qui  VOUS  eft  arrivé  attrifle  tous  ceux 

1767.  qui  l'ont  appris.  Nous  nous  flattons  cependant  que 
ce  fera  fans  fuite  :  vous  n  avez  prefque  point  de 
corps ,  vous  n'êtes  qu'efprit  ;  et  cet  efprit  triomphe 
des  maladies  et  des  infirmités  de  la  nature  qu'il 
vivifie. 

Je  vous  félicite  des  avantages  qu'a  remporté  le 
peuple  de  Genève  fur  le  confeil  des  deux-cents  et 
fur  les  médiateurs.  Cependant  il  paraît  que  ce  fuccès 
pafTager  ne  fera  pas  de  longue  durée.  Le  canton  de 
Berne  et  le  roi  très-chrétien  font  des  ogres  qui  avalent 
de  petites  républiques  en  fe  jouant.  On  ne  les  oÉFenfe 
pas  impunément  ;  et  fi  ces  ogres  fe  mettent  de  mau- 
vaife  humeur  ,  c'en  eft  fait  à  tout  jamais  de  notre 
Rome  calvinifte.  Les  caufes  fécondes  en  décideront. 
Je  fouhaite  qu'elles  tournent  les  chofes  à  l'avantage 
des  bourgeois  qui  me  parailTent  avoir  le  droit  pour 
eux.  Au  cas  de  malheur ,  ils  trouveront  l'afile  qu'ils 
ont  demandé ,  et  les  avantages  qu'ils  défirent. 

Je  vous  remercie  des  corrections  de  mes  vers  ; 
j'en  ferai  bon  ufage.  La  poëfie  eft  un  délaffement 
pour  moi.  Je  fais  que  le  talent  que  j'ai  eft  des  plus 
bornés;  mais  c'eft  un  plaifir  d'habitude  dont  je  me 
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priverais  avec  peine ,  qui  ne  porte  préjudice  à  per-   

fonne,  d'autant  plus  que  les  pièces  que  je  compofe    ^7"7' 
n  ennuyèrent  jamais  le  public  qui  ne  les  verra  pas. 

Je  vous  envoie  encore  deux  contes.  C'efl  un  genre 

différent  que  j'ai  effayé  pour  varier  la  monotonie 

des  fujets  graves  ,  par  des  matières  légères  et  badines. 

Je  crois  que  vous  devez  avoir  reçu  des  abrèges  de 

Fleuri,  autant  qu'on  en  a  pu  trouver  chez  le  libraire. 

Voilà  les  jéfuites  qui  pourraient  bien  fe  faire 
chaffer  d'Efpagne.  Ils  fe  font  mêlés  de  ce  qui  ne  les 
regardait  pas  ,  et  la  cour  prétend  favoir  qu'ils  ont 
excité  les  peuples  à  la  fédition. 

Ici  dans  mon  voifmage  l'impératrice  de  RufTie  fe 
déclare  protectrice  des  cliffidens  ;  les  évêques  polonais 
en  font  furieux.  Quel  malheureux  fiècle  pour  la  cour 
de  Rome  !  on  l'attaque  ouvertement  en  Pologne , 
on  a  chaffé  fes  gardes  du  corps ,  de  France  et  de 
Portugal.  Il  paraît  qu'on  en  fera  autant  en  Efpagne. 

Les  philofophes  fapent  ouvertement  les  fondemens 
du  trône  apoftolique  :  on  perfiÔle  le  grimoire  du 
magicien  ;  on  éclabouffe  l'auteur  de  fa  fecte  ;  on 
prêche  la  tolérance;  tout  eft  perdu.  Il  faut  un  miracle 
pour  relever  l'Eglife.  C'efb  elle  qui  efl  frappée  d'un  coup 
d'apoplexie  terrible  ;  et  vous  aurez  encore  la  confo- 
lation  de  l'enterrer  et  de  lui  faire  fon  épitaphe  , 
comme  vous  fîtes  autrefois  pour  la  Sorbonne. 

L'anglais  Wooljlon  prolonge  la  durée  de  ïinf. . . , 
félon  fon  calcul ,  à  deux  cents  ans  ;  il  n'a  pu  calculer 
ce  qui  eft  arrivé  tout  récemment.  Il  s'agit  de  détruire 
le  préjugé  qui  fert  de  fondement  à  cet  édifice.  Il 
s'écroule  de  lui-même  ,  et  fa  chute  n'en  devient  que 
plus  rapide. 
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Voilà  ce  que  Bayle  a  commencé  de  faire  ;  il  a  été 

'7"  7-   fuivi  par  nombre  d'anglais,  et  vous  avez  été  réfervé 
pour  l'accomplir. 

Jouiflez  long-temps  en  paix  de  toutes  les  fortes  de 
lauriers  dont  vous  êtes  couvert  ;  jouifTez  de  votre 
gloire  et  du  rare  bonheur  de  voir  qu'à  votre  cou- 
chant vos  productions  font  aufli  brillantes  qu'à  votre 
aurore. 

Je  fouhaite  que  ce  couchant  dure  long-temps ,  et 
je  vous  affure  que  je  fuis  un  de  ceux  qui  y  prends  le 
plus  d'intérêt. 

FÉDÉ  RIC. 


LETTRE      C   L  V. 

DU     ROI. 

'A  Potfdam  ,  le  20  de  février. 

J  E  fuis  bien  aife  que  ce  livre  qu'on  a  eu  tant  de 
peine  à  trouver  ici,  vous  foit  parvenu  ,  puifque  vous 
le  fouhaitiez.  Ce  pauvre  abbé  Fleuri  qui  en  eft  Fau- 
teur ,  a  eu  le  chagrin  de  l'avoir  vu  mettre  à  Xindex  à 
la  cour  de  Rome.  Il  faut  avouer  que  THifloire  de 
l'Eglife  eft  plutôt  un  fuj  et  de  fcandale  que  d'édification. 
L'auteur  delà  préface  a  raifon,  en  ce  qu'il  foutient 
que  l'ouvrage  des  hommes  fe  décèle  dans  toute  la 
conduite  des  prêtres  qui  altèrent  cette  religion  (fainte 
en  elle-même)  de  concile  en  concile  ,  la  furchargent 
d'articles  de  foi ,  et  puis  la  tournent  toute  en  prati- 
ques   extérieures  ,   et   finiffent   enfin    par   faper  les 
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mœurs  avec  leurs  indulgences  et  leurs  difpenfes  qui   

ne  femblent  inventées  que  pour  foulager  les  hommes    ^  7  "  7  • 
du  poids  de  la  vertu  :  comme  fi  la  vertu  n'était  pas 
d'une  néceffité  abfoiue  pour  toute  fociété,  comme  fi 
quelque  religion   pouvait  être   tolérée   litôt  quelle 
devient  contraire  aux  bonnes  mœurs. 

Il  y  aurait  de  quoi  compoferdes  volumes  fur  cette 
matière;  et  les  petits  ruilTeaux  que  je  pourrais  four- 
nir fe  perdraient  dans  les  immenfes  réfervoirs  et  les 
vaftes  mers  de  votre  feigneurie  de  Ferney.  Vous 
écrire  fur  ce  fujet ,  ce  ferait  porter  des  corneilles  à 
Athènes. 

J'en  viens  à  vos  pauvres  Genevois.  Selon  ce  que 
difent  les  papiers  publics  ,  il  paraît  que  votre  minif- 
tère  de  Verfaillcs  s'eft  radouci  fur  ce  fujet.  Je  le 
fouhaite  pour  le  bien  de  Thum^anité.  Pourquoi 
changer  les  lois  d'un  peuple  qui  veut  les  conferver? 
Pourquoi  tracaifcr  ?  Certainement  il  n'en  reviendra 
pas  une  grande  gloire  à  la  France  d'avoir  pu  opprimer 
une  pauvre  république  voifine.  C'cfl  les  Anglais  qu'il 
faut  vaincre ,  c'efl  contre  eux  qu'il  y  a  de  la  réputa- 
tion à  gagner;  car  ces  gens  font  fiers  et  favent  fe 
défendre.  Je  ne  fais  fi  on  réuffira  en  France  à  établir 
leur  banque.  L'idée  en  efl  bonne  ;  mais  moi  qui  vois 
ces  chcfes  de  loin',  et  cjui  peux  me  tromper,  je  ne 
crois  pas  qu'on  ait  bien  pris  fon  temps  pour  l'établir. 
Il  faut  avoir  du  crédit  pour  en  former  une  ;  et  félon 
les  bruits  populaires,  le  gouvernement  en  manque. 

Je  vous  fais  mes  remercîmens  de  la  façon  dont 
vous  avez  défendu  mes  barbarifmes  et  mes  folécif- 
mes  envers  Fabbé  d'OIivet.  Vous  et  les  2:rands  orateurs 
rendez  toutes   les  caufes   bonnes.   Si   vous  vous  le 
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'  propofiez ,  vous  me  donneriez  alTez  d'amour  propre 

^7^7*  pour  me  croire  infaillible  comme  un  des  quarante; 
tant  Fart  de  perfuader  efl  un  don  précieux  ! 

Je  voudrais  l'avoir  pour  perfuader  aux  Polonais 
la  tolérance.  Je  voudrais  que  les  diffidens  fuITent 
heureux ,  mais  fans  enthoufiafme  ,  et  de  façon  que 
la  république  fût  contente.  Je  ne  fais  point  ce  que 
penfe  le  roi  de  Pologne  ,  mais  je  crois  que  tout  cela 
pourra  s'ajufter  doucement  en  modérant  les  préten- 
tions des  uns  ,  et  en  portant  les  autres  à  fe  relâcher 
fur  quelque  chofe. 

Le  faint  père  a  envoyé  un  bref  dans  ce  pays-là  : 
il  n'y  efl  queftion  que  de  la  gloire  du  martyre ,  de 
raffiftance  miraculeufe  de  dieu,  du  fer ,  du  feu ,  de 
l'obflination ,  du  zèle ,  8cc.  8cc.  Le  Saint-Efpritfinfpire 
bien  mal ,  et  lui  a  fait  faire  depuis  fon  pontificat  toutes 
chofes  à  coritre-fens.  A  quoi  bon  donc  être  infpiré  ? 

Il  y  a  ici  une  comteffe  polonaife.  Elle  fe  nomme 
Craiinska  :  c'eft  une  efpèce  de  phénomène.  Cette 
femme  a  un  amour  décidé  pour  les  lettres  ;  elle  a 
appris  le  latin ,  le  grec ,  le  français  ,  l'italien  et  l'an- 
glais ;  elle  a  lu  tous  les  auteurs  claffiques  de  chaque 
langue,  et  les  pofsède  bien.  L'ame  d'un  bénédictin 
réfide  dans  fon  corps  :  avec  cela  elle  a  beaucoup 
d'efprit,  et  n'a  contre  elle  que  la  difficulté  de  s'exprimer 
en  français ,  langue  dont  l'ufage  ne  lui  eft  pas  encore 
auffi  familier  que  l'intelligence.  Avec  pareille  recom- 
mandation vous  jugerez  fi  elle  a  été  bien  accueillie. 
Elle  a  de  la  fuite  dans  la  converfation ,  de  la  liaifon 
dans  les  idées  ,  et  aucunes  des  frivolités  de  fon  fexe. 
Ce  qu'il  y  a  d'étonnant  ,  c'efl  qu'elle  s'eft  formée 
elle-même  ,  fans   aucun  fecours.  Voilà  trois  hivers 
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qu'elle  paffe  à  Berlin  avec  les  gens  de  lettres  ,   en  

fuivant  ce  penchant  irréfiflible  qui  Tentraîne.  ^7 "7 

Je  prêche  fon  exemple  à  toutes  nos  femmes  qui 
auraient  bien  une  autre  facilité  que  cette  polonaife  à 
fe  former  ;  mais  elles  ne  conriaiffent  pas  la  félicité 
de  ceux  qui  cultivent  les  lettres  :  et  parce  que  cette 
volupté  n'efl  pas  vive ,  elles  ne  la  reconnaiffent  pas 
pour  telle.  Vous  ,  quoique  dans  un  âge  avancé , 
vous  leur  devez  encore  les  plus  heureux  momens  de 
votre  vie.  Quand  tous  les  autres  plaifirs  paffent, 
celui-là  refle  ;  c'eft  le  fidèle  compagnon  de  tous  les 
âges  et  de  toutes  les  fortunes. 

Puiffiez-vous  encore  en  jouir  long-temps  pour  le 
bien  de  ces  lettres  mêmes  ,  pour  éclairer  les  aveugles  , 
et  pour  défendre  mes  barbarifmes.  Je  le  fouhaite  de 
tout  mon  cœur.  Valc. 

F  É  D  É  R  I  c. 

LETTRE      CLVL 

DU      ROI. 

A  PGtrdam,  le  28  de  féviier. 

J  E  félicite  l'Europe  des  productions  dont  vous  l'avez 
enrichie  pendantplus  de  cinquante  années ,  et  je  fou- 
haite que  vous  en  ajoutiez  encore  autant  que  les 
Fontenelle ,  les  Fleuri  et  les  Nejlor  en  ont  vécu.  Avec 
vous  finit  le  fiècle  de  Louis  XIV.  De  cette  époque 
fi  féconde  en  grands  hommes,  vous  êtes  le  dernier 
qui  nous  refle.  Le  dégoût  des  lettres ,  la  fatiété  des 
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^ chefs-d'œuvre  que  refprit  humain  a  produits  ,  un 

*  7 ^7»  efprit  de  calcul ,  voilà  le  goût  du  temps  préfcnt. 

Parmi  la  foule  de  gens  d'efprit  dont  la  France 
abonde  ,  je  ne  trouve  pas  de  ces  efprits  créateurs  , 
de  ces  vrais  génies  qui  s'annoncent  par  de  grandes 
beautés  ,  des  traits  brillans  ,  et  des  écarts  même.  On 
ie  plaît  à  analyfer  tout.  Les  Français  fe  piquent  à 
préfent  d'être  profonds.  Leurs  livres  fembient  faits 
par  de  froids  raifonneurs  :  et  ces  grâces  qui  leur 
étaient  fi  naturelles ,  ils  les  négligent. 

Un  des  meilleurs  ouvrages  que  j'aye  lu  de  long- 
temps ,  eft  ce  factum  pour  les  Calas  ,  fait  par  un 
avocat  dont  le  nom  ne~me  revient  pas.  Ce  factum 
eft  plein  de  traits  de  véritable  éloquence  ,  et  je  crois 
l'auteur  digne  de  marcher  fur  les  traces  de  Bojfuet ,  Sec. 
non  comme  théologien  ,  mais  comme  orateur. 

Vous  êtes  environné  d'orateurs  qui  haranguent 
à  coups  de  baïonnettes  et  de  cartouches  :  c'eft  un 
voifmage  dé/agréable  pour  un  philofophe  qui  vit  en 
retraite ,  plus  encore  pour  les  Genevois. 

Cela  me  rappelle  le  conte  du  fuiffe  qui  mangeait 
une  omelette  au  lard  un  jour  maigre  ,  et  qui,  enten- 
dant tonner  ,  s'écria  :  Grand  Dieu  !  voilà  bien  du 
bruit  pour  une  omelette  au  lard.  Les  Genevois  pour- 
raient faire  cette  exclamation  en  s'adreffant  k Louis  XV. 
La  fin  de  ce  blocus  ne  tournera  pas  à  l'avantage  du 
peuple.  Ce  qu'ils  pourraient  faire  de  plus  judicieux , 
ferait  de  céder  aux  conjonctures  et  de  s'accommoder. 
Si  l'obftination  et  l'animofité  les  en  empêche  ,  leur 
dernière  reffource  eft  l'afile  que  je  leur  prépare  et 
qui  fe  trouve  dans  un  lieu  que  vous  jugez  très-bien 
qui  leur  fera  convenable. 
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Je  ne  fiiis  quel  eil  le  jeune  homme  dont  vous  me 

parlez.  Je  m'informerai  s'il  le  trouve  à  Véfel  quel-    *7^7' 
qu'un  de  ce  nom.  En  cas  qu'il  y  foit  ,  votre  recom- 
mandation ne  lui  fera  pas  inutile. 

Voici  de  fuite  trois  jugemens  bien  honteux  pour 
les  parlemens  de  France.  Les  Calas ,  les  Sirven  et  la 
Barre  devraient  ouvrir  les  veux  au  «-ouvernement  , 
et  le  porter  à  la  réforme  des  procédures  criminelles  : 
mais  on  ne  corrige  les  abus  que  quand  ils  font  par- 
venus à  leur  comble.  Quand  ces  cours  de  juflice 
auront  fait  rouer  quelque  duc  et  pair  par  diftraction  , 
les  grandes  maifons  crieront ,  les  courtifans  mèneront 
grand  bruit ,  et  les  calamités  publiques  parviendront 
au  tronc. 

Pendant  la  guerre  il  y  avait  une  contagion  à 
Breflau.  On  enterrait  cent  vingt  perfonnes  par  jour  ; 
une  comteffe  dit  :  Dieu  merci  ,  la  grande  nohlejfe  ejl 
épargnée  ;  ce  nejï  que  le  peuple  qui  meurt.  Voilà  l'image 
de  ce  que  penfent  les  gens  en  place  qui  fe  croient 
pétris  de  molécules  plus  précieufes  que  ce  qui  fait  la 
compofition  du  peuple  qu'ils  oppriment.  Cela  a  été 
ainfi  prefque  de  tout  temps.  L  allure  des  grandes 
monarchies  efl  la  même.  Il  n'y  a  guère  que  ceux  qui 
ont  fouffert  l'oppreflion  qui  la  connaifTent  et  la  détef- 
tent.  Ces  enfans  de  la  fortune  ,  qu'elle  a  engourdis 
dans  la  profpérité,  penfent  que  les  maux  du  peuple 
font  exagération,  que  des  injuflices  font  des  méprifes  ; 
et  pourvu  que  le  premier  reffort  aille ,  il  importe  peu 
du  refte. 

Je  fouhaite  ,  puifque  la  deftinéc  du  monde  eft 
d'être  mené  ainfi ,  que  la  guerre  s'écarte  de  votre  habi- 
tation, et  que  vous  jouiffiez  paifiblement  dans  votre 
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retraite  d'un  repos  qui  vous  eft  du  fous  les  ombrages 

'7  7«  Jeg  lauriers  d'Apollon  :  je  fouhaite  encore  que  dans 
cette  douce  retraite  vous  ayez  autant  de  plaifir  que  vos 
ouvrages  en  ont  donné  à  vos  lecteurs.  A  moins  d'être 
au  troilième  ciel ,  vous  ne  fauriez  être  plus  heureux. 

FÉDÉRIC. 

LETTRE      C   L  V  I   I. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE: 

Du  3  mars. 
SIRE, 

J'entends  très-bien  l'aventure  des  deux  chiens, 
et  j  e  l'entends  d'autant  mieux  que  j  e  fuis  un  peu  mordu. 
Mes  petites  polTeffions  touchent  aux  portes  de  Genève. 
Tout  commerce  eft  interrompu  par  cette  ridicule 
guerre;  elle  n'enfanglante  pas  encore  la  terre  ,  mais 
elle  la  ruine.  Vos  chiens  répondent  très-pertinemment 
à  nos  héros  français  et  bernois.  Il  eft  certain  que  fi 
les  animaux  raifonnaient  avec  les  hommes  ,  ils 
auraient  toujours  raifon,  car  ils  fuivent  la  nature, 
et  nous  l'avons  corrompue. 

A  l'égard  du  violon,  je  crains  de  n'entendre  pas 
le  mot  de  l'énigme.  Eft-ce  le  roi  de  Pologne  qui ,  ne 
pouvant  par  lui-même  venir  à  bout  de  fes  évêques, 
s'eft  voulu  fecrétement  appuyer  de  votre  Majefté,  de 
laRuflie ,  de  l'Angleterre  et  du  Danemarck ,  et  qui  n'eft 
actuellement  appuyé  que  de  la  Ruffie?  eft-ce  l'impé- 
ratrice de  Ruffie  qui  foutient  feule  à  préfent  le  fardeau 
qu  elle  avait  voulu  partager  avec  trois  puiflances? 

Il 
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Il  me  paraît  que  je  tourne    autour   du  mot  de    ■ 

rénigme  ,  mais  je  peux  me  tromper;  vous  favez  que    ^7^7' 
je  ne  luis  pas  grand  politique. 

Votre  alliée  Timpératrice  a  eu  la  bonté  de  m'en- 
voyer  ion  mémoire  juflilicatif ,  qui  m'a  femblé  bien 
fait.  C'efl  une  cliofe  affez  plaifante ,  et  qui  a  Tair  de 
la  contradiction ,  de  foutenir  l'indulgence  et  la  tolé- 
rance ,  les  armes  à  la  main  ;  mais  aufli  l'intolérance  eft 
fi  odieufe  qu'elle  mérite  qu'on  lui  donne  fur  les 
oreilles.  Si  la  fuperflition  a  fait  fi  long-temps  la  guerre , 
pourquoi  ne  la  ferait-on  pas  à  la  fuperflition  ?  Hercule 
allait  combattre  les  brigands,  et  Bellérophon  les  chi- 
mères ;  je  ne  ferais  pas  fâché  de  voir  des  Hercules  et  , 
des  Bellérophons  délivrer  la  terre  des  brigands  et  des 
chimères  catholiques. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  vos  deux  contes  font  bien  plai- 
fans  ;  votre  génie  efl  toujours  le  même  :  votre  raifon 
fupérieure  efl  toujours  ingénieufe  etgaie.  J'efpère  que 
votre  Majeflé  daignera  m' envoyer  quelque  nouveau 
conte  fur  la  folie  de  ne  vouloir  pas  qu'un  prince 
afferme  fon  bien  ,  lorfqu'il  efl;  permis  au  dernier 
payfan  d'affermer  le  fien  ;  cela  ne  me  paraît  pas  jufle, 
et  mérite  afflirément  un  troifième  conte. 

]'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler  dans  ma  dernière 
lettre  du  nommé  Morival  ,  cadet  dans  un  de  vos 
régimens  à  Véfel  ;  c'efl  un  jeune  homme  très -bien 
né  ,  et  dont  on  rend  de  fort  bons  témoignages.  Efl-il 
concevable  qu'il  ait  été  condamné  à  être  brûlé  vif 
chez  des  picards ,  pour  n'avoir  pas  falué  une  procefTion 
de  capucins ,  et  pour  avoir  chanté  deux  chanfons  ? 
L'inquifition  elle-même  ne  commettraitpas  de  pareilles 
horreurs.  Pour  peu  qu'on  jette  les  yeux  fur  la  fcène 
Correjp.  du  roi  de  P.,,ùc,         Tom.e  II.  ""^  Aa 
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— de  ce  monde ,  on  paffe  la  moitié  de  fa  vie  à  rire  et 

^  7  "  7  •   Tautre  moitié  à  frémir. 

Confervez-moi ,  Sire  ,  vos  bontés ,  pour  le  peu  de 

temps  que  j'ai  encore  à  végéter  et  à  ramper  fur  ce 

malheureux  et  ridicule  tas  de  boue. 

LETTRE      CLVIII. 

D  V    R  0  I. 

A  Potfdam,  le  24  mars. 

Je  vous  plains  de  ce  que  votre  retraite  eft  entourée 
d'armes  :  il  neft  donc  aucun  féjour  à  l'abri  du 
tumulte  !  Qui  croirait  qu'une  république  dût  être 
bloquée  par  des  voifins  qui  n'ont  aucun  empire  fur 
elle?  Mais  je  me  flatte  que  cet  orage  paffera,  et  que 
les  Genevois  ne  fe  roidiront  pas  contre  la  violence, 
ou  que  le  miniftère  français  modérera  fa  fougue. 

Ce  que  je  fais  de  l'impératrice  de  Rufîie ,  c'efl  qu'elle 
a  été  follicitée  par  les  diflidens  de  leur  prêter  fon 
affiflance  ,  et  qu'elle  a  fait  marcher  des  argumens 
munis  de  canons  et  de  baïonnettes  pour  convaincre 
les  évêques  polonais  des  droits  que  ces  diffidens 
prétendent  avoir. 

Il  n'eft  point  réfervé  aux  armes  de  détruire  Vînf, . . 
elle  périra  par  le  bras  de  la  Vérité  et  parla  féduction 
de  l'intérêt.  Si  vous  voulez  que  je  développe  cette 
idée,  voici  ce  que  j'entends  : 

j'ai  remarqué  ,  et  d'autres  comme  moi ,  que  les 
endroits  où  il  y  a  le  plus  de  cguvens  de  moines  , 
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font  ceux  où  le  peuple  efl  le  plus  aveuglément  livré   

à  la  fuperflition  :  il  n'efl  pas  douteux  que,  fi  Ton  ^7^7 
parvient  à  détruire  ces  ailles  du  fanatifme ,  le  peuple 
ne  devienne  un  peu  indifférent  et  tiède  fur  ces  objets, 
qui  font  actuellement  ceux  de  fa  vénération.  Il 
s'agirait  donc  de  détruire  les  cloîtres  ,  au  moins 
/de  commencer  à  diminuer  leur  nombre.  Ce  moment 
efl  venu  ,  parce  que  le  gouvernement  français  et 
celui  d'Autriche  font  endettés  ,  qu'ils  ont  épuifé  les 
reffources  de  findultrie  pour  acquitter  les  dettes,  fans 
y  parvenir.  L'appât  de  riches  abbayes  et  de  couvens 
bien  rentes  efl  tentant.  En  leur  repréfentant  le  mal 
que  les  cénobites  font  à  la  population  de  leurs  Etats , 
ainfi  que  l'abus  du  grand  nombre  de  Cucullati  qui 
rempliffent  leurs  provinces,  en  même  temps  la  facilité 
de  payer  en  partie  leurs  dettes ,  en  y  appliquant  les 
tréfors  de  ces  communautés  qui  n'ont  point  de  fuc- 
ceffeurs,  je  crois  qu'on  les  déterminerait  à  commencer 
cette  réforme  :  et  il  efl  à  préfumer  qu'après  avoir 
joui  de  la  fécularifation  de  quelques  bénéfices  ,  leur 
avidité  engloutira  le  reRe. 

Tout  gouvernement  qui  fe  déterminera  à  cette 
opération ,  fera  ami  des  philofophes ,  et  partifan  de 
tous  les  livres  qui  attaqueront  les  fuperflitions  popu- 
laires et  le  faux  zèle  des  hypocrites  qui  voudraient 
s'y  oppofer. 

Voilà  un  petit  projet  que  je  foumets  à  l'examen 
du  patriarche  de  Ferney.  C'eft  à  lui  ,  comme  au  père 
des  fidèles ,  de  le  rectifier  et  de  l'exécuter. 

Le  patriarche  m'objectera  peut-être  ce  que  Ton 
fera  des  évêques  :  je  lui  réponds  qu'il  n'efl  pas  temps 
d'y  toucher  encore;  qu'il  faut  commencer  par  détruire 
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—  ceux  qui  foufflent  rembrafement  du  fanatifme  au 

'^7*  cœur  du  peuple.  Dès  que  le  peuple  fera  refroidi ,  les 

évêques  deviendront  de  petits  garçons  dont  les  fou- 

verains  difpoferont ,  par  la  fuite  des  temps ,  comme 

ils  voudront. 

LapuilTance  des  eccléfiaftiques  n'efl  que  d'opinion  ; 
elle  fe  fonde  fur  la  crédulité  des  peuples.  Eclairez  ces 
derniers ,  Tenchantement  ceffe. 

Après  bien  des  peines ,  j'ai  détené  le  malheureux 
compagnon  de  la  Barre  :  il  fe  trouve  porte-enfeigne 
à  Véfel ,  et  j'ai  écrit  pour  lui. 

On  me  marque  de  Paris  qu'on  prépare  au  théâtre 
français ,  avec  appareil ,  la  repréfentation  des  Scythes. 
Vous  ne  vous  contentez  pas  d'éclairer  votre  patrie  , 
vous  lui  donnez  encore  du  plaifir.  Puifïiez-vous  lui 
en  donner  lon^-temps,  et  jouir  dans  votre  doux  afde 
des  délices  que  vous  avez  procurés  à  vos  contempo- 
rains ,  et  qui  s'étendront  à  la  race  future  autant  qu'il 
y  aura  des  hommes  qui  aimeront  les  lettres ,  et  d'ames 
fenfibles  qui  connaîtront  la  douceur  de  pleurer.  Vale, 

FÉDÉRIC.     ' 
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LETTRE      GLIX. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE, 


5  avril. 


SIRE, 


J  E  ne  fais  plus  quand  les  chiens  qui  fe  battent  pour 

un  os ,  et  à  qui  on  donne  cent  coups  de  bâton,  ^l^h 
comme  le  dit  très- bien  votre  Majefté,  pourront  aller 
demander  un  chenil  dans  vos  Etats  (i).  Tous  ces 
petits  dogues -là,  accoutumés  à  japper  fur  leurs 
paliers  ,  deviennent  indécis  de  jour  en  jour.  Je  crois 
qu  il  y  a  deux  familles  qui  partent  inceffamment , 
mais  je  ne  puis  parler  aux  autres  ,  la  communication 
étant  interdite  par  un  cordon  de  troupes  dont  on 
vante  déjà  les  conquêtes.  On  nous  a  pris  plus  de 
douze  pintes  de  lait ,  et  plus  de  quatre  paires  de 
pigeons.  Si  cela  continue  ,  la  campagne  fera  extrême- 
ment glorieufe.  Ce  ne  font  pourtant  pas  les  malheurs 
de  la  guerre  qui  me  font  regretter  le  temps  que  j'ai 
paffé  auprès  de  votre  Majefté. 

Je  ne  me  confolerai  jamais  du  malheur  qui  me 
fait  achever  ma  vie  loin  de  vous.  Je  fuis  heureux 
autant  qu'on  peut  Fêtre  dans  ma  fituation ,  mais  je 
fuis  loin  du  feul  prince  véritablement  philofophe. 
Je  fais  fort  bien  qu'il  y  a  beaucoup   de  fouverains 

(  I  ]  M.  de  Voltaire  voulait  alors  que  Véfel  fervît  d'afile  aux  profcrits 
de  Genève.  Il  avait  efï'ayé  quelque  temps  auparavant  d'y  établir  une 
colonie  de  philofophes  français. 
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-^ qui  penfent   comme  vous  ,  mais  où   eft  celui  qui 

^7^7*  pourrait  faire  la  préface  de  cette  Hifloire  de  l'Eglifc  ? 
où  eft  celui  qui  a  l'âme  affez  forte  et  le  coup-d'œil 
affez  jufte  pour  ofer  voir  et  dire  qu'on  peut  très- 
bien  régner  fans  le  lâche  fecours  d'une  fecte?  où  eft 
le  prince  affez  inftruit  pour  favoir  que  depuis  dix- 
fept  cents  ans  la  fecte  chrétienne  n'a  jamais  fait  que 
du  mal  ? 

Vous  avez  vu  fur  cette  matière  bien  des  écrits 
auxquels  il  n'y  a  rien  à  répondre.  Ils  font  peut-être 
un  peu  trop  longs,  ils  fe  répètent  peut-être  quelque- 
fois les  uns  les  autres.  Je  ne  condamne  pas  toutes 
ces  répétitions  ,  ce  font  les  coups  de  marteau  qui 
enfoncent  le  clou  dans  la  tête  du  fanatifme  ;  mais  il 
me  femble  qu'on  pourrait  faire  un  excellent  recueil 
de  tous  ces  livres  ,  en  élaguant  quelques  fuperfluités , 
et  en  refferrant  les  preuves.  Je  me  fuis  long-temps 
flatté  qu'une  petite  colonie  de  gens  favans  et  fages 
viendrait  fe  confacrer  dans  vos  Etats  à  éclairer  le 
genre  humain.  Mille  obftacles  à  ce  deffein  s'accu' 
mulent  tous  les  jours. 

Si  j'étais  moins  vieux,  fi  j'avais  de  la  fanté,  je 
quitterais  fans  regret  le  château  que  j'ai  bâti  et  les 
arbres  que  j'ai  plantés ,  pour  venir  achever  ma  vie 
dans  le  pays  de  Clèves  avec  deux  ou  trois  philofo- 
phes  ,  et  pour  confacrer  mes  derniers  jours ,  fous 
votre  protection,  à  l'impreffion  de  quelques  livres 
utiles.  Mais ,  Sire ,  ne  pouvez-vous  pas ,  fans  vous 
compromettre ,  faire  encourager  quelque  libraire  de 
Berlin  à  les  réimprimer ,  et  à  les  faire  débiter  dans 
l'Europe  à  un  prix  qui  en  rende  la  vente  facile  ?  ce 
ferait  un  ariiufement  pour  votre  Majefté  ,  et  ceux  qui 
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iravailleraient  à  cette  bonne  œuvre  en  feraient  récom- 

penfés  dans  ce  monde  plus  que  dans  l'autre.  ^7"7- 

Comme  j'allais  continuer  à  vous  demander  cette 
grâce, je  reçois  la  lettre  dont  votre  Majeflé  m'honore 
du  f2  4  mars.  Elle  a  bien  railbn  de  dire  que  linf,  .  .  ne 
fera  jamais  détruite  par  les  armes  ;  car  il  faudrait 
alors  combattre  pour  une  autre  fuperflition  qui  ne 
ferait  reçue  qu'en  cas  qu'elle  fût  plus  abominable. 
Les  armes  peuvent  détrôner  un  pape  ,  dépofîeder  un 
électeur  eccléfiaflique  ,  mais  non  pas  détrôner  fim- 
pofture. 

Je  ne  conçois  pas  comment  vous  n'avez  pas  eu 
quelque  bon  évêché  pour  les  frais  de  la  guerre ,  par 
le  dernier  traité  ;  mais  je  fens  bien  que  vous  ne 
détruirez  la  fuperflition  chriflicole  que  par  les  armes 
de  la  raifon. 

Votre  idée  de  l'attaquer  par  les  moines  eft  d'un 
grand  capitaine.  Les  moines  une  fois  abolis ,  l'erreur 
efl  cxpofée  au  mépris  univerfel.  On  écrit  beaucoup 
en  France  fur  cette  matière  ;  tout  le  monde  en  parle. 
Les  bénédictins  eux-mêmes  ont  été  fi  honteux  de 
porter  une  robe  couverte  d'opprobre  ,  qu'ils  ont 
préfenté  une  requête  au  roi  de  France  pour  être 
fécularifés ,  mais  on  n'a  pas  cru  cette  grande  affaire 
îlfîez  mûre  ;  on  n'efl  pas  afîez  hardi  en  France ,  et  les 
dévots  ont  encore  du  crédit. 

Voici  un  petit  imprimé  qui  m'eft  tombé  fous  la 
main  ;  il  n'efl  pas  long ,  mais  il  dit  beaucoup.  Il 
faut  attaquer  le  monflre  par  les  oreilles  comme  à  la 
gorge. 

J'ai  chez  moi  un  jeune  homme ,  nommé  M.  de  la 
Harpe  y  qui  cultive  les  lettres  avec  fuccès.  Il  a  fait  une 
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épître  d'un  moine  au  fondateur  de  la  Trappe  ,  qui  me 

^7^7'  paraît  excellente.  J'aurai  l'honneur  de  l'envoyer  à 
votre  Majeilé  par  le  premier  ordinaire.  Je  ne  crois  pas 
qu'on  le  condamne  à  être  difloqué  et  brûlé  à  petit 
feu  comme  cet  infortuné  qui  efl  à  Véfel ,  et  que  je 
fais  être  un  très-bon  fujet.  Je  remercie  votre  Majefté  , 
au  nom  de  la  raifon  et  de  la  bienfefance  ,  de  la  pro- 
tection qu'elle  accorde  à  cette  victime  du  fanatifme 
de  nos  druides. 

Les  Scythes  font  un  ouvrage  fort  médiocre.  Ce 
font  plutôt  les  petits  cantons  fuiCTes  et  un  marquis 
français  que  les  Scythes  et  un  prince  perfan.  Thiriot 
aura  l'honneur  d'envoyer  d^  Paris  cette  rapfodie  à 
votre  Majeflé. 

Je  fuis  toujours  fâché  de  mourir  hors  de  vos  Etats. 
Que  votre  Majefté  daigne  me  conferver  quelque 
fouvenir  pour  ma  confolation. 
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LETTRE      CLX. 


DU     R   0  L 

A  Potfdam  ,  le  5  de  mai. 


J'aurais  cru  ,  pendant  les  troubles  qui  défolaient  ^ 

l'Europe ,  que  la  terre  de  Ferney  et  la  ville  de  Genève  *  7  ^  7- 
étaient  l'arche  où  quelques  jufles  furent  préfervés 
des  calamités  publiques.  Mais,  il  faut  l'avouer,  il 
n'eft  aucun  lieu  où  l'inquiétude  des  hommes  et  l'en- 
chaînement fatal  des  caufes  ne  puiflent  amener  ce 
fléau.  Je  plains  les  citoyens  de  la  Rome  calvinifte  de  fe 
trouver  réduits  à  la  dure  néceiïité  d'abandonner  leur 
patrie ,  ou  de  renoncer  aux  privilèges  de  leur  liberté. 
Ils  ont  affaire  à  trop  forte  partie  ,  et  les  Français 
les  traitent  à  la  rigueur.  Lentulus ,  qui  a  fait  un  tour 
en  fa  patrie  ,  s'était  propofé  de  paffer  chez  vous  fi  ce 
cordon  impénétrable  ne  l'en  eût  empêché.  Voilà 
comme  tout  fe  dénature  par  les  lois  de  la  vicifïitude. 

La  ville  de  Jérufalem  ,  bâtie  par  le  peuple  de  dieu  , 
eft  pofîedée  par  les  Turcs  :  le  capitole ,  cet  afile  des 
nations  ,  ce  lieu  augufle  où  s'affemblait  un  fénat 
maître  de  l'univers ,  efl  maintenant  habité  par  des 
récollets  ;  et  Ferney ,  douce  et  agréable  retraite  phi- 
lofophique  ,  fert  de  quartier  général  aux  troupes 
françaifes.  Mais  vous  adoucirez  ces  guerriers  farou- 
ches ,  comme  Orphée  ,  votre  devancier,  apprivoifa les 
tigres  et  les  lions. 

Il  efl  fâcheux  que  vous  foyez  affujetti,  comme  le 
relie  des  êtres,  aux  infirmités  de  l'âge  :  il  faudrait 
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—   que  les  corps  joints  à  des  âmes  privilégiées  comme 

1767.  la  vôtre ,  en  fuffent  exempts.  Les  arts  et  la  fociété 
de  notre  petite  contrée  regretteront  à  jamais  votre 
perte.  Ce  ne  font  pas  de  celles  qu'on  répare  facile- 
ment ;  auITi  votre  mémoire  ne  périra  - 1  -  elle  pas 
parmi  nous. 

Vous  pouvez  vous  fervir  de  nos  imprimeurs  félon 
vos  défirs.  Ils  jouiffent  d'une  liberté  entière  ;  et 
comme  ils  font  liés  avec  ceux  d'Hollande ,  de  France 
et  d'Allemagne  ,  je  ne  doute  pas  qu'ils  n'aient  des 
voies  pour  faire  paffer  les  livres  où  ils  le  jugent  à 
propos. 

Voilà  pourtant  un  nouvel  avantage  que  nous 
venons  d'emporter  en  Efpagne  :  les  jéfuites  font 
chaffés  de  ce  royaume.  De  plus  les  cours  de  Verfailles , 
de  Vienne  et  de  Madrid  ont  demandé  au  pape  la 
fuppreffion  d'un  nombre  confidérable  de  couvens. 
On  dit  que  le  faint  père  fera  obligé  d'y  confentir , 
quoique  en  enrageant.  Cruelle  révolution  !  A  quoi 
ne  doit  pas  s'attendre  le  fiècle  qui  fuivra  le  nôtre  ? 
La  cognée  eft  mife  à  la  racine  de  l'arbre  :  d'une  part , 
les  philofophes  s'élèvent  contre  les  abfurdités  d'une 
fuperftition  révérée  ;  d'une  autre ,  les  abus  de  la  difïi- 
pation  forcent  les  princes  à  s'emparer  des  biens  de 
ces  reclus,  lesfuppôts  et  les  trompettes  du  fanatifme. 
Cet  édifice  fapé  par  fes  fondemens  va  s'écrouler  ;  et 
les  nations  tranfcriront  dans  leurs  annales  que  Voltaire 
fut  le  promoteur  de  cette  révolution ,  qui  fe  fit  au 
XIX^  fiècle  dans  l'efprit  humain. 

Oui  aurait  dit  au  XIP  fiècle  que  la  lumière  qui 
éclairerait  le  monde  ,  viendrait  d'un  petit  bourg 
fuiffe  ,  nommé  Ferney  ?  Tous  les  grands  hommes 
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communiquent  leur  célébrité  aux  lieux  qu'ils  habi-    

tent  ,  et  au  temps  où  ils  fleuriffent.  ^707- 

On  m'écrit  de  Paris  qu'on  m'enverra  les  Scythes. 
Je  fuis  bien  sûr  que  cette  pièce  fera  intéreffante  et 
pathétique  :  heureux  talens,  qui  font  le  charme  de 
toutes  vos  tragédies  !  J'ai  vu  des  tragédies  et  des 
panégyriques  du  jeune  poète  dont  vous  me  parlez  ; 
il  a  du  feu  et  verfifie  bien.  Je  vous  fuis  obligé  de  fon 
épître  que  vous  voulez  me  communiquer.  On  m'a 
envoyé  le  Bélifaire  de  Marmontel.  Il  faut  que  la 
forbonne  ait  été  de  bien  mauvaife  humeur  pour 
condamner  l'envie  que  l'auteur  a  de  fauvcr  Cicéron 
et  Marc-Aurêle.  Je  foupçonnerais  plutôt  que  le  gou- 
vernement a  cru  apercevoir  quelques  allufions  du 
règne  de  Jujlinien  à  celui  de  Louis  XF,  et  que,  pour 
chagriner  l'auteur ,  il  a  lâché  contre  lui  la  forbonne  , 
comme  un  mâtin  accoutumé  d'aboyer  contre  qui  on 
l'excite. 

Confervez-vous  toutefois  ,  et  ménagez  votre  vieil- 
leffedans  votre  quartier  général  de  Ferney.  Souvenez^ 
vous  quArchiméde ,  pendant  qu'on  donnait  Taffaut 
à  la  ville  qu'il  défendait ,  réfolvait  tranquillement 
un  problème  ;  et  foyez  perfuadé  que  le  roi  Hier  on 
s'intérefîait  moins  à  la  confervation  de  fon  géomètre, 
que  moi  à  celle  du  grand  homme  que  le  cordon 
des  troupes  françaifes  entoure. 

FÉDÉ  RIC. 
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LETTRE     CLXI. 

DU     ROI. 

A  Potfdam  »  le  3 1  de  juillet. 


J'ai  cru  avec  le  public  que  vous  aviez  changé  de 

^7^7»  domicile.  Des  lettres  de  Paris  nous  affuraient  que 
vous  alliez  vous  établir  à  Lyon  ,  et  j'attribuais  votre 
long  filence  à  votre  déménagement  ;  la  caufe  que 
vous  en  alléguez  eft  bien  plus  fâcheufe. 

Le  poème  fur  les  Genevois  m'était  parvenu  par 
Thiriot.  Je  n'en  ai  que  deux  chants  ;  vous  me  feriez 
plaifir  de  m'envoyer  l'ouvrage  entier.  J'admirais  en 
le  lifant  ce  feu  d'imagination  que  les  frimats  de  la 
Suiffe  et  le  froid  des  ans  n'ont  pu  éteindre  ;  et  comme 
cet  ouvrage  eft  écrit  avec  autant  de  gaieté  que  de 
chaleur  ,  je  vous  croyais  plus  vivant  que  jamais. 
Enfin  vous  êtes  échappé  de  ce  nouveau  danger ,  et 
vous  allez  fans  doute  nous  régaler  de  quelque  poème 
fur  le  Styx ,  fur  Caron ,  fur  Cerbère  ,  et  fur  tous  ces 
objets  que  vous  avez  vus  de  fi  près.  Vous  nous  devez 
la  relation  de  ce  voyage  :  vous  vous  trouverez  à  votre 
aife  en  la  fefant,  inftruit  par  l'exemple  de  tant  de 
voyageurs  qui  ne  fe  font  pas  gênés  en  nous  racontant 
ce  qu'ils  n'ont  jamais  vu  dans  des  pays  réels.  Votre 
champ  vous  fournit  la  mythologie  ,  la  théologie  et 
la  métaphyfique.  Quelle  carrière  pour  l'imagination  ! 
Mais  revenons  à  ce  monde -ci. 
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On  y  vieillit  prodigieufement,  mon  cher  Voltaire  :  «— — 
tout  a  bien  changé  depuis  le  temps  palTé  que  vous  ^7^7* 
vous  rappelez.  Mon  eflomac ,  qui  ne  digère  prefque 
plus,  m'a  contraint  de  renoncer  aux  foupers.  Je  lis 
le  foir,  ou  je  fais  converfation.  Mes  cheveux  font 
blanchis ,  mes  dents  s'en  vont  ,  mes  jambes  font 
abymées  par  la  goutte.  Je  végette  encore  ,  et  je 
m'aperçois  que  le  temps  fixe  une  différence  fenfiblc 
entre  quarante  et  cinquante-fix  ans.  Ajoutez  à  cela 
que  depuis  la  paix  j'ai  été  furchargé  d'affaires  ,  de 
forte  qu'il  ne  me  refle  dans  la  tête  qu'un  peu  de  bon 
fens  avec  une  paffion  renaiiïante  pour  les  fciences  et 
pour  les  beaux  arts.  Ce  font  eux  qui  font  ma  confo^ 
lation  et  ma  joie. 

'Votre  efprit  eft  plus  jeune  que  le  mien  :  fans  doute 
que  vous  avez  bu  de  la  fontaine  de  Jouvence ,  ou 
vous  avez  trouvé  quelque  fecret  ignoré  des  grands 
hommes  qui  vous  ont  devancé. 

Vous  allez  retravailler  le  Siècle  de  Louis  X/F:mais 
n  eft-il  pas  dangereux  d'écrire  les  faits  qui  tiennent 
à  nos  temps  ?  c'eft  farche  du  Seigneur ,  il  ne  faut  pas 
y  toucher.  Ceci  me  donne  lieu  de  vous  propofer  un 
doute  que  je  vous  prie  de  réfoudre.  On  dit  le  fièclc 
d'AuguJie,  le  fiècle  de  Louis  X7F;  jufqu'à  quel  temps 
doit  s'étendre  ce  fiècle  ?  combien  avant  la  naiiïance 
de  celui  qui  lui  donne  fon  nom  ,  et  combien  après  fa 
mort?  Votre  réponfe  décidera  un  petit  différent  litté- 
raire qui  s'efl  élevé  ici  à  cette  occafion. 

J'envie  à  Ltntulus  le  plaifir  qu'il  a  eu  de  vous  voir. 
Comme  vous  me  parlez  de  lui  ,  je  fuppofe  qu'il  aura 
été  à  Ferney.  Il  vous  a  wu  faciès  ad  faciem  ,  comme 
le  grand  Condè  mourant  efpérait  voir  dieu.  Pour  moi 
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je  ne  vois  rien  que  mon  jardin.  Nous  avons  célébré 

^767»  des  noces,  et  puis  des  fiançailles. Jétablis  ma  famille. 
J'ai  plus  de  neveux  et  de  nièces  que  vous  n'en 
avez.  Nous  menons  tous  une  vie  paifible  et  phi- 
lo fophi  que. 

On  parle  aufli  peu  des  diffidens  et  de  ce  qu'ils 
décideront  que  des  Genevois  et  des  héros  qui  les 
entourent.  Toutefois  j'ai  appris  avec  plaifir  qu'on 
les  laiffe  tranquilles.  S'ils  font  fages  ,  ils  auront  hâte 
de  s'accommoder  et  de  ne  plus  rechercher  dorénavant 
l'arbitrage  de  voifms  plus  puilFans  qu'eux. 

Vivez  donc  pour  l'honneur  des  lettres  ;  que  votre 
corps  puiffe  fe  rajeunir  comme  votre  efprit  ;  etfi  je  ne 
puis  vous  entendre  ,  que  je  puiffe  vous  lire  ,  vous 
admirer  et  faire  des  vœux  pour  le  patriarche  de 
Ferney  ! 

F  É  D  É  II  1  c. 


ET    DE    M.    DE    VOLTAIRE.  383 

LETTRE       C    L    X    I    I. 

D    F      AL     DE      VOLTAIRE. 

Novembre. 
5  I  R  E, 

vJ  N  bohémien  qui  a  beaucoup  d'efprit  et  de  pliilo-  — 

fophie  ,  nommé  M.   Grimm  ,  m'a  mandé  que  vous  ^7 ég- 
ayiez initié  Tempereur  à  nos  faints  myftères,  et  que 
vous  n  étiez  pas  trop  content  que  j'euffe  paffé  près  de 
deux  ans  fans  vous  écrire. 

Je  remercie  votre  Majefté  très-humblement  de  ce 
petit  reproche  :  je  lui  avouerai  que  j  ai  été  fi  fâché  et 
fi  honteux  du  peu  de  fuccès  de  la  tranfmigration  de 
Clèves,  que  je  nai  ofé  depuis  ce  temps-la  préfenter 
aucune  de  mes  idées  à  votre  Majefté.  Quand  je  longe 
qu'un  fou  et  qu'un  imbécille  comme  S^  Ignace  a  trouvé 
une  douzaine  de  profélytes  qui  Font  fuiv i ,  et  que  je 
n'ai  pas  pu  trouver  trois  philofophes,  j'ai  été  tenté 
de  croire  que  la  raifon  n'était  bonne  à  rien;  d'ailleurs, 
quoi  que  vous  en  diliez,  je  fuis  devenu  bien  vieux  , 
et  malgré  toutes  mes  coc  ;.ctteries  avec  l'impératrice 
de  Ruffie,  le  fait  eft  que  j'ai  été  long-temps  mourant 
et  que  je  me  meurs. 

Mais  je  relTufcite  et  je  reprends  tous  mes  fentimers 
envers  votre  Majefté,  et  toute  ma  philofophie  pour 
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lui  écrire  aujourd'hui  ,  au  fujet  d'une  petite  extrava- 

'^  gance  anglaife  qui  regarde  votre  perfonne.  Elle  fe 

doutera  bien  que  cette  démence  anglaife  n'eft  pas 
gaie  ;  il  y  a  beaucoup  de  fages  en  Angleterre  ;  mais  il 
y  a  autant  de  fombres  enthouriaftcs.  L'un  de  ces 
ënergumènes ,  qui  peut-être  a  de  bonnes  intentions , 
s'eft  avifé  de  faire  imprimer  dans  la  gazette  de  la  cour 
qu'on  appelle  T'Afi  Whitehall  Evening-Pqft ,  le  7  octobre, 
une  prétendue  lettre  de  moi  à  votre  Majefté  ,  dans 
laquelle  je  vous  exhorte  à  ne  plus  corrompre  la 
nation  que  vous  gouvernez.  Voici  les  propres  mots 
fidèlement  traduits.  95  Quelle  pitié  ,  fi  l'étendue  de 
55  vos  connaiffances ,  vos  talens  et  vos  vertus  ne  vous 
5î  fervaient  qu'à  pervertir  ces  dons  du  ciel  pour  faire 
35  la  misère  et  la  défolation  du  genre  humain!  Vous 
j9  n'avez  rien  à  défirer  ,  Sire,  dans  ce  monde  que 
55  rau2:ufte  titre  d'un  héros  chrétien.  95 

Je  me  flatte  que  ce  fanatique  imprimera  bientôt 
une  lettre  de  moi  au  grand  turc  Moujiapha  ,  dans 
laquelle  j'exhorterai  fa  Hauteffe  à  être  un  héros 
mahométan  :  mais  comme  Moujiapha  n'a  veine 
qui  tende  à  le  faire  un  héros  ,  et  que  ma  véritable 
héroïne  l'impératrice  de  Ruffie  y  a  mis  bon  ordre , 
je  ne  crois  pas  que  j'entreprenne  cette  converfion 
turque.  Je  m'en  tiens  aux  princes  et  aux  princ^es 
du  Nord,  qui  me  paraiffent  plus  éclairés  que  tout 
le  férail  de  Conftantinople.  i 

Je  ne  réponds  autre  chofe  à  l'auteur  qui  m'impute 
cette  belle  lettre  à  votre  Majefté  ,  que  ces  quatre 
lignes-ci  :  99  J'ai  vu  dans  le  The  Whitehall  Evening-Poji, 
du  y  octobre  iy6'^,  N°  3668  ,  une  prétendue  lettre  de  moi 
à  fa  Majejté  le  roi  de  Prujfe;  cette  lettre  ejl  bien  Jotte  , 

cependant 


t 
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cepmdantje  ne  ï ai  point  écrite.  Fait  à  Icrneyle  2C)  octobre 

/76c),  VOLT  AI  RE.  95  1769- 

Il  y  a  par-tout ,  Sire  ,  de  ces  efprits  également 
abfurdes  et  médians ,  qui  croient  ou  qui  font  femr 
blant  de  croire  qu'on  n'a  point  de  religion  quand  on 
n'eft  pas  de  leur  fecte.  Ces  fuperftitieux  coquins 
reffemblent  à  la  Philaminte  des  Femmes  favantes  de 
Molière;  ils  difent  : 

Nul  l^e  doit  plaire  à  Dieu  que  nous  et  nos  amis. 

J'ai  dit  quelque  part  que  la  Motte  le  Vayer ,  précep- 
teur du  frère  de  Louis  XIV,  répondit  un  jour  à  un  de 
ces  maroufles  :  Mon  ami ,  fai  tant  de  religion  ,  que  je 
ne  fuis  pas  de  ta  religion. 

Ils  ignorerît ,  ces  pauvres  gens ,  que  le  vrai  culte ,  la 
vraie  piété ,  la  vraie  fageffe  efl  d'adorer  dieu  comme 
le  père  commun  de  tous  les  hommes  fans  diftinc- 
tion  ,  et  d'être  bienfefant. 

Ils  ignorent  que  la  religion  ne  confifte  ni  dans  les 
rêveries  des  bons  quakers  ,  ni  dans  celles  des  bons 
anabaptiftes  ou  des  piétiftes  ,  ni  dans  Timpanation  et 
rinvination ,  ni  dans  un  pèlerinage  à  Notre-Dame  de 
Lorette ,  à  Notre-Dame  des  neiges ,  ou  à  Notre-Dame 
des  fept  douleurs  ;  mais  dans  la  connaiffance  de  l'Etre 
fuprême  qui  remplit  toute  la  nature ,  et  dans  la  vertu. 

Je  ne  vois  pas  que  ce  foit  une  piété  bien  éclairée 
qui  ait  refufé  aux  difiidens  de  Pologne  les  droits  que 
leur  donne  leur  naiffance  ,  et  qui  ait  appelé  les  janif- 
faires  de  notre  faint  père  le  turc  au  fecours  des  bons 
catholiques  romains  de  la  Sarmatie.  Ce  n'eft  point 
'probablementle  Saint-Efprit  qui  a  dirigé  cette  affaire , 
à  moins  que  ce  ne  foit  un  faint  efprit  du  révérend  père 

Correjp,  du  roi  de  P. , .  Tome  II.  *  B  b 
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Malagrida  ,  ou  du  révérend'  père  Guignard  ,  ou  du 

1769.  révérend  ipèrt  Jacques  Clément. 

Je  n'entre  point  dans  la  politique  qui  a  toujours 
appuyé  la  caufe  de  d  i  E  u  ,  depuis  le  grand  Conjiantin , 
aflaffin  de  toute  fa  famille  ,  jufqu'au  meurtre  de 
Charles  1  qu  on  fit  affafliner  par  le  bourreau ,  l'Evangile 
à  la  main  ;  la  politique  n  efl  pas  mon  affaire  :  je  me 
fuis  toujours  borné  à  faire  mes  petits  efforts  pour 
rendre  les  hommes  moins  fots  et  plus  honnêtes.  Ceft 
dans  cette  idée  que  ,  fans  confulter  les  intérêts  de 
quelques  fouverains,  (intérêts  à  moi  très-inconnus) 
je  me  borne  à  fouhaiter  très-paffionnément  que  les 
barbares  Turcs  foient  chaffés  inceffamment  du  pays 
de  Xénophon ,  de  Socrate ,  de  Platon  ,  de  Sophocle  et 
di! Euripide,  Si  Ton  voulait,  cela  ferait  bientôt  fait; 
mais  on  a  entrepris  autrefois  fept  croifades  de  la 
fuperftition,  et  on  n'entreprendra  jamais  une  croifade 
d'honneur  :  on  en  laiffera  tout  le  fardeau  à  Catherine, 

Au  refle ,  Sire ,  je  fuis  dans  mon  lit  depuis  un  an  ; 
j'aurais  voulu  que  mon  lit  fût  à  Clèves. 

J'apprends  que  votre  Majeflé,  qui  neft  pas  faite 
pour  être  au  lit ,  fe  porte  mieux  que  jamais  ,  que 
vous  êtes  engraiffé ,  que  vous  avez  des  couleurs  bril- 
lantes. Que  le  grand  Etre  qui  remplit  l'univers  vous 
confervc  !  Soyez  à  jamais  le  protecteur  des  gens  qui 

^  penfent ,  et  le  fléau  des  ridicules. 

Agréez  le  profond  refpect  de  votre  ancien  fervitcur , 
.  qui  n'a  jamais  changé  d'idées,  quoi  qu'on  difç. 
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LETTRE      C   L  X.  I  1  I. 

DU     ROI. 

A  Potfdana  ,  le  2  5  de  novembre. 

Vous  avez  trop  de  modeflie  ,  fi  vous  avez  pu  croire  

qu  un  filence  comme  celui  que  vous  avez  gardé  peu-  ^709. 
dant  deux  ans  peut  être  fupporté  avec  patience.  Non 
fans  doute.  Tout  homme  qui  aime  les  lettres  ,  doit 
s'intércffer  à  votre  confervation  ,  et  être  bien  aife 
quand  vous-même  lui  en  donnez  des  nouvelles.  Que 
des  fuiffes  s'établiffent  à  Glèves  ,  ou  qu'ils  refient  à 
Genève  ,  ce  n  efl  pas  ce  qui  m'intérefTe  ;  mais  bien  de 
favoir  ce  que  fait  le  héros  de  la  raifon ,  le  Prométhée 
de  nos  jours  qui  apporta  la  lumière  célelle  pour 
éclairer  des  aveugles  ,  et  les  défabufer  de  leurs  pré- 
jugés et  de  leurs  erreurs. 

Je  fuis  bien  aife  que  des  fottifes  anglaifes  vous 
aient  reffufcité  :  j'aimerais  les  extravagans  qui  feraient 
de  pareils  miracles.  Cela  n'empêche  pas  que  je.  ne 
prenne  l'auteur  anglais  pour  un  ancien  picte  qui  ne 
connaît  pas  l'Europe.  Il  faut  être  bien  nouveau  pour 
vous  traduire  en  père  de  l'Eglife ,  qui  par  pitié  de 
mon  ame  travaille  à  ma  converfion.  Il  ferait  à  fou- 
haiter  que  vos  évêques  français  euffent  une  pareille 
opinion  de  votre  orthodoxie  ;  vous  n'en  vivriez  que 
plus  tranquille. 

Quant  au  grand  turc ,  on  le  croit  très-orthodoxe  à 
Rome  comme  à  Verfailles.  Il  combat ,  à  ce  que  ces 

Bb  2 
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meflieurs  prétendent,  pour  la  foi  catholique ,  apoflo- 

*7  9*  lique  et  romaine.  C'eft  le  croiffant  qui  défend  la  croix, 
qui  foutient  les  évêques  et  les  confédérés  de  Pologne 
contre  ces  maudits  hérétiques ,  tant  grecs  que  difli- 
dens,  et  qui  fe  bat  pour  la  plus  grande  gloire  du  très- 
faint  père.  Si  je  n'avais  pas  lu  Thiftoire  des  croifades 
dans  vos  ouvrages ,  j'aurais  peut-être  pu  m'abandonner 
à  la  folie  de  conquérir  la  Paleftine ,  de  délivrer  Sion 
et  cueillir  les  palmes  d'Idumée  ;  mais  les  fottifes  de 
tant  de  rois  et  de  paladins  qui  ont  guerroyé  dans  ces 
terres  lointaines,  m'ont  empêché  de  les  imiter,  affuré 
que  l'impératrice  de  Ruffie  en  rendrait  bon  compte. 
Je  borne  mes  foins  à  exhorter  meffieurs  les  confédérés 
à  l'union  et  à  la  paix ,  à  leur  marquer  la  différence 
qu'il  y  a  entre  perfécuter  leur  religion  et  exiger 
d'eux  qu'ils  ne  perfécutent  pas  les  autres  :  enfin  je 
voudrais  que  l'Europe  fût  en  paix  ,  et  que  tout  le 
monde  fût  content.  Je  crois  que  j'ai  hérité  ces  fentr- 
mens  de  feu  l'abbé  de  Saint -Pierre;  et  il  pourra  m'ar- 
river  comme  à  lui  de  demeurer  le  feul  de  ma  fecte. 

Pour  pafTer  à  un  fujet  plus  gai ,  je  vous  envoie  un 
prologue  de  comédie  que  j'ai  compofé  à  la  hâte ,  pour 
en  régaler  l'électrice  de  Saxe  qui  m'a  rendu  vifite. 
C'efl  une  princeffe  d'un  grand  mérite ,  et  qui  aurait 
bien  valu  qu'un  meilleur  poëte  la  chantât.  Vous 
voyez  que  je  confervemes  anciennes  faiblelTes  :  j'aime 
les  belles-lettres  à  la  folie  ;  ce  font  elles  feules  qui 
charment  nos  loifirs  et  qui  nous  procurent  de  vrais 
plaifirs.  J'aimerais  tout  autant  la  philofophie ,  ^i  notre 
faible  raifon  y  pouvait  découvrir  les  vérités  cachées 
à  nos  yeux  ,  et  que  notre  Vaine  curiofité  recherche 
fi  avidement  :  mais   apprendre   à  connaître  ,    c'cft 
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apprendre  à  douter.  J'abandonne  donc  cette  mer  fi    

féconde  en  ccueils  d'abfurdités ,  perfuadé   que  tous   ^709- 
les  objets  abflraits  de  nos  fpéculations  étant  hors  de 
notre  portée ,  leur  connaiflance  nous  ferait  entière- 
ment inutile  ,  fi  nous  pouvions  y  parvenir. 

Avec  cette  façon  de  penfer,  je  pafTe  ma  vieillefTe 
tranquillement  ;  je  tâche  de  me  procurer  toutes  les 
brochures  du  neveu  de  Fabbé  Bazm  :  il  n'y  a  que  fes 
ouvrages  qu'on  puiffe  lire. 

Je  lui  fouhaite  longue  vie,  fanté  et  contentement; 
et  quoi  qu'il  ait  dit ,  je  l'aime  toujours. 

FÉDÉRIC. 

LETTRE      C   L  X  I  V. 

DE     M,     DE      VOLTAIRE. 

Décembre. 

iVloN  cher  Lorrain  (  i  ) ,  je  ne  fais  pas  comment 
vous  vous  appelez  aujourd'hui ,  mais  au  bout  de  dix- 
huit  ans  j'ai  reconnu  votre  écriture.  Je  vois  que  vous 
avez  travaillé  fous  un  grand  maître.  Vous  êtes  donc 
de  l'académie  de  Berlin  ;  affurément  vous  en  faites 
l'ornement  et  l'inflruction.  Vous  me  parailfez  un  grand 
philofophe  dans  le  féjour  des  revues,  des  canons 
et  des  baïonnettes.  Comment  avez -vous  pu  allier 
des  objets  fi  contraires  ?  Il  n'y  a  point  de  cour  en 

{  1  )  Cette  lettre  eft  une  réponfc  à  l'envoi  d'un  ouvrage  manufcrît 
du  roi  de  Prufîe ,  fur  les  principes  de  la  morale.  M.  de  Voltaire  l'adrcfle 
au  copifte  de  cet  ouvrage,  dont  il  fuppofe  qu'il  a  reconnu  l'écriture. 
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Europe  où  Ton  aflbcie  ces  deux  ennemis.  Vous  me 

17 09*  direz  peut-être  que  Marc-Auréle  et  Julien  avaient 
trouvé  ce  fecret ,  qu'il  a  été  perdu  jufqu'à  nos  jours , 
et  que  vous  vivez  auprès  d'un  maître  qui  Ta  refTufcité. 
Cela  efl  vrai  ,  mon  cher  Lorrain  ;  mais  ce  maître  ne 
donne  pas  le  génie. 

Il  faut  que  vous  en  ayez  beaucoup  pour  que  vous 
ayez  enfin  montré  par  votre  écrit  la  vraie  manière 
d'être  vertueux  fans  être  un  fot  et  fans  être  un  enthou- 
fiafte. 

Vous  avez  raifon  ,  vous  touchez  au  but.  C'eft 
l'amour  propre  bien  dirigé  qui  fait  les  hommes  de 
bon  fens  véritablement  vertueux.  Il  ne  s'agit  plus  que 
d'avoir  du  bon  fens  ;  et  tout  le  monde  en  a  fans 
doute  affez  pour  vous  comprendre  ,  puifque  votre 
écrit  efl ,  comme  tous  les  bons  ouvrages  ,  à  la  portée 
de  tout  le  monde. 

Oui ,  l'amour  propre  eft  le  vent  qui  enfle  les  voiles , 
et  qui  conduit  le  vaifTeau  dans  le  port.  Si  le  vent  eft 
trop  violent,  il  nous  fubmerge  :  fi  l'amour  propre 
eft  défordonné ,  il  devient  frénéfie.  Or  il  ne  peut  être 
frénétique  avec  du  bon  fens.  Voilà  donc  la  raifon 
mariée  à  l'amour  propre  :  leurs  enfans  font  la  vertu 
et  le  bonheur.  Il  eft  vrai  que  la  raifon  a  fait  bien  des 
fauffes  couches  avant  de  mettre  ces  deux  enfans  au 
monde.  On  prétend  encore  qu'ils  ne  font  pas  entiè- 
rement fains,  et  qu'ils  ont  toujours  quelques  petites 
maladies  ;  mais  ils  s'en  tirent  avec  du  régime. 

Je  vous  admire,  mon  cher  Lorrain,  quand  je  lis 
ces  paroles:  Quy  a-t-ilde  plus  beau  et  de  plus  admi- 
rable que  de  tirer  d'un  principe  même  qui  peut  mener  au 
vice  i  la  Jour  ce  du  bien  et  de  la  félicité  publique  f 
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On  dit  que  vous  faites  aufli  aux  Velches  Thon-    

neur  d'écrire  en  vers  dans  leur  langue;  je  voudrais  ^7  9' 
bien  en  voir  quelques-uns.  Expliquez-moi  comment 
vous  êtes  parvenu  à  être  poète  ,  philofophe,  orateur , 
hiflorien  et  muficien.  On  dit  qu  il  y  a  dans  votre 
pays  un  génie  qui  apparaît  les  jeudis  à  Berlin  ,  et  que 
dès  qu'il  eft  entré  dans  une  certaine  falle ,  on  entend 
une  fymphonie  excellente ,  dont  il  a  compofé  les  plus 
beaux  airs.  Le  relie  de  la  femaine  il  fe  retire  dans  un 
château  bâti  par  un  nécromant ,  de  là  il  envoie  des 
influences  fur  la  terre.  Je  crois  l'avoir  aperçu  ,  il  y 
a  vingt  ans;  il  me  femble  qu'il  avait  des  ailes  ,  car  il 
paffait  en  un  clin  d'oeil  d'un  empire  à  un  autre.  Je 
crois  même  qu'il  me  fit  tomber  par  terre  d'un  coup 
d'aile. 

Si  vous  le  voyez  ou  fur  un  laurier  ou  furdcsrofes, 
car  c'efl  là  qu'il  habite  ,  mettez-moi  à  fes  pieds  , 
fuppofé  qu'il  en  ait ,  *  car  il  ne  doit  pas  être  fait 
comme  les  hommes.  Dites-lui  que  je  ne  fuis  pas 
rancunier  avec  les  génies.  Affurfez-le  que  mon  plus 
orand  regret  à  ma  mort  fera  de  n'avoir  pas  vécu  à 
l'ombre  de  fes  ailes ,  et  que  j'ofe  chérir  fonuniverfalité 
avec  l'admiration  la  plus  refpectueufe. 


B  b  â 
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LETTRE      CLXV. 

DE      M,      DE     VOLTAIRE, 

•       -  A  Ftiney ,  g  décembre. 

— ' \Jy  A  N  D  Thaleftris ,  que  le  Nord  admira  , 

^19*  Rendit  vifite  à  ce  vainqueur  d'Arbeile  , 

Il  lui  donna  bals,  ballets  ,  opéra  , 
Etiit  de  plus  de  jolis  vers  pour  elle. 
Tous  deux  avaient  infiniment  d'efprit  ; 
C'était ,  dit-on  ,  plaifir  de  les  entendre  : 
On  avouait  que  Jupiter  ne  fit  '         ' 

Des  Thalefi.ris  que  du  temps  d'Alexandre. 

Paujanias  ,  dans  fes  Prufliaques ,  dit  qa  Alexandre 
pouflait  fon  amour  pour  les  beaux  arts  jufqu  à  faire 
des  vers  dans  la  langue  des  Velches ,  et  qu  il  mettait 
toujours  dans  fes  vers  un  fel  peu  commun,  de 
l'harmonie ,  des  idées  vraies  ,  une  grande  connaif- 
fance  des  hommes  ,  et  qu'il  fefait  ces  vers  avec  une 
facilité  incroyable  ,  que  ceux  qu'il  fit  pour  Thaleftris 
étaient  pleins  de  grâce  et  d'harmonie. 

Il  ajoute  que  fes  talens  étonnaient  beaucoup  les 
Macédoniens  et  les  Thraces ,  qui  fe  connaifTaient  peu 
en  vers  grecs  ,  et  qu'ils  apprenaient  par  les  autres 
nations  combien  leur  maître  avait  d'efprit  ;  car  pour 
eux  ils  ne  le  connaifTaient  que  comme  un  brave 
guerrier,  qui  favait  gouverner  comme  fe  battre. 

Il  y  avait ,  dit  Plutarque  ,  dans  ce  temps-là ,  un 
vieux  velche  retiré  vers  les  montagnes  du  Gaucafe , 
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qui  avait  été  autrefois  à  la  cour  d'Alexandre,  et  qui 
vivait  aufli  heureux  qu'on  pouvait  Têtre  loin  du 
camp  du  vainqueur  d'Arbelles  et  de  Bajroc.  Ce  vieux 
radoteur  difait  fouventqu  il  était  très -fâché  de  mourir 
fans  avoir  fait  encore  une  fois  fa  cour  au  héros  de  la 
Macédoine. 


769, 


SIRE, 

Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  dans  votre  cour 
des  favans  qui  ont  lu  Plutarque  et  Xènophon  dans  la 
bibliothèque  de  votre  nouveau  palais  ;  ils  pourront 
vous  montrer  les  paffages  grecs  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  citer,  et  votre  Majefté  verra  que  rien  n'efl  plus 
vrai. 

Je  donnerais  tout  le  mont  Caucafe  pour  voir  ce 
velche  deux  jours  à  la  cour  d^ Alexandre* 

L  ET  TRE      CLXVI. 

DU     ROI. 


A  Berlin  ,  le  4  de  janvier. 

A-iE  vieux  citadin  du  Caucafe  , 
RefTufcité  de  fon  tombeau  , 
Carracole  encor  fur  Pégafe 
Plus  leftement  qu'un  jouvenceau, 
J'aimerais  mieux  me  voir  à  table 
Avec  ce  velche  plein  d'appas  , 
Efprit  fécond,  toujours  aimable  , 
Qu'avec  fon  grec  Paufanias. 


770. 
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— *—  Le  vieux  velche  a  beaucoup  d'érudition  ;  cepcn-» 
*77<^*  dant  il  paraît  qu'il  perliffle  un  peu  ce  pauvre  thracc 
qu'il  alcxandrije  :  ce  pauvre  thrace  eft  un  homme 
très-ordinaire ,  qui  n'a  jamais  pofledé  les  grands  talens 
du  vainqueur  du  Granique  ,  et  qui  aufli  n'a  point  eu 
fes  vices.  Il  a  fait  des  vers  en  velche ,  parce  qu'il  en 
fallait ,  et  que  pour  fon  malheur  perfonne  que  lui 
dans  fon  pays  n'était  atteint  de  la  rage  de  la  métro- 
manie.  Il  a  envoyé  fes  vers  au  vice -dieu  quApolhn 
a  établi  fon  vicaire  dans  ce  monde;  il  a  fenti  que 
c'était  envoyer  des  corneilles  à  Athènes ,  mais  il  a  cru 
que  c'était  un  hommage  qu'il  fallait  rendre  à  ce  vice- 
dieu  ,  comme  de  certaines  fectes  de  papegais  en 
rendent  au  vieux  qui  préfide  fur  les  fept  montagnes. 
Quand  vous  avez  pris  des  pilules ,  vous  purgez  de 
meilleurs  vers  que  tous  ceux  qu'on  fait  actuellement 
en  Europe.  Pour  moi  je  prendrais  toute  la  rhubarbe 
de  la  Sibérie  et  tout  le  féné  des  apothicaires  fans  que 
jamais  je  fifîe  un  chant  de  la  Henriade.  Tenez ,  voyez- 
vous  ,  mon  cher ,  chacun  nait  avec  un  certain  talent  : 
vous  avez  tout  reçu  de  la  nature  ;  cette  bonne  mère 
n'a  pas  été  auffi  libérale  envers  tout  le  monde.  Vous 
compofez  vos  ouvrages  pour  la  gloire  ,  et  moi  pour 
mon  amufement.  Nous  réuflifTons  Tun  et  l'autre , 
mais  d'une  manière  bien  différente  :  car  tant  que 
le  foleil  éclairera  le  monde,  tant  qu'il  fe  confer- 
vera  une  teinture  de  fcience,  une  étincelle  de  goût, 
tant  qu'il  y  aura  des  efprits  qui  aimeront  des 
penfées  fublimes,  tant  qu'il  fe  trouvera  des  oreilles 
fenfibles  à  l'harmonie,  vos  ouvrages  dureront,  et 
votre  nom  remplira  Tefpace  des  fiècles  qui  mène  à 
l'éternité  ;  pour  les  miens  on  dira  :  C'efl  beaucoup 
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que  ce  roi  n  ait  pas  été  tout-à-fliit  imbécille  ;   cela   — 

cft  paffable.  S'il  était  né  particulier ,  il  aurait  pourtant    ^  7  7  o« 
pu  gagner  fa  vie  en  fe  fefant  correcteur  chez  quelque 
libraire  ;  et  puis  on  jette  là  le  livre ,  et  puis  on  en  fait 
des  papillotes  ,  et  puis  il  n'en  efl  plus  queflion. 

Mais ,  comme  ne  fait  pas  des  vers  qui  veut ,  et 
qu'on  barbouille  du  papier  plus  facilement  en  profe, 
je  vous  envoie  un  Mémoire  defliné  pour  Tacadémie. 
Le  fujet  efl  grave  ,  la  matière  efl  philofophique  ;  et  je 
me  flatte  que  vous  conviendrez  du  principe  que  j'ai 
tâché  de  démontrer  de  mon  mieux. 

J'efpère  que  cela  me  vaudra  quelques  brochures 
de  Ferney.  Si  vous  voulez  nous  barroterons  nos 
marchandifes  :  c'efl  un  commerce  que  j'efpère  faire 
avec  avantage ,  car  les  denrées  de  Ferney  valent  mieux 
que  tout  ce  que  la  Thrace  peut  produire. 

J'attends  fur  cela  votre  réponfe,  vous  alfurant  que 
perfonne  ne  connaît  mieux  le  prix  du  folitaire  du 
Caucafe  que  le  philofophe  de  Sans-fouci. 

FED  ÉRIC. 


3g6     LETTRi;S   DU  ROI  DE  PRUSSE 

LETTRE      CLXVII 

DU     R  0  L 

A  Potfdam  ,  le  1 7  de  février. 


•  JL/E  pauvre  Lorrain  ,  dont  vous  vous  fouvenez  , 

77^'  trouve  une  grande  dififérence  des  copies  qu'il  fait  à 
préfent  de  celles  qu'il  fefait  autrefois,  A  préfent ,  il 
écrit  pour  le  temps  ;  il  y  a  dix-huit  ans  ,  c'était  pour 
l'immortalité.  Il  n'en  eft  pas  moins  flatté  de  l'appro- 
bation que  vous  donnez  à  fon  ouvrage  ,  qui  roule 
fur  des  idées  dont  on  trouve  le  germe  dans  l'Efprit 
dHelvétîusct  dans  les  Effais  de  ^Akmhert.  L'un  écrit 
avec  une  métaphyfique  trop  fubtile  ,  et  l'autre  ne 
fait  qu'indiquer  fes  idées. 

Le  pauvre  Lorrain  fent  qu'il  vous  a  importuné 
par  l'envoi  des  rêveries  de  fon  maître  ;  mais  ,  par 
mie  fuite  de  l'élévation  où  fe  trouve  le  patriarche 
de  Ferney  ,  il  doit  s'attendre  à  ces  fortes  d'hom- 
mages et  d'importunités.  Le  patriarche  demande 
des  vers  en  velche  d'oin  auteur  tudefque  ,  il  en 
aura  ;  mais  il  fe  repentira  de  les  avoir  demandés. 
Ces  vers  font  adreffés  à  une  dame  qu'il  doit  con- 
naître ;  ils  ont  été  faits  à  l'occafion  d'un  propos  de 
table ,  où  cette  dame  fe  plaignait  de  la  difficulté  de 
trouver  un  jufle  milieu  entre  le  trop  et  le  trop  peu. 
Ce  font  de  ces  vers  de  fociété  dont  Paris  fourniffait 
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autrefois  d'amples  recueils,  qui  ccrnraencent  à  devenir 
plus  rares. 

Le  pauvre  Lorrain  efl  bien  embarrailé  à  découvrir 
le  génie  dont  vous  lui  parlez  ;  il  Ta  cherché  par- 
tout. Ce  neft  pas  fans  raifon  :  les  rofes  et  les  lauriers 
ont  tous  été  tranfplantés  en  Ruffie  ;  de  forte  qu  il 
le  cherche  en  vain.  Ce  Lorrain  fuppofe  que  la  bril- 
lante imagination  qui  triomphe  à  Ferney  du  temps 
et  des  infirmités  de  fâge  ,  a  tracé  de  fantaifie  le  tableau 
de  ce  génie  ,  et  qu  il  en  eft  comme  du  jardin  des 
Hefpérides  et  de  la  fontaine  de  Jouvence  ,  que  la  grave 
antiquité  a  fi  long-temps  recherchés  inutilement. 

Si  cependant  il  était  queftion  d'un  bon  vieux 
radoteur  de  philofophe  qui  habite  une  vigne  de  ces 
environs ,  il  a  chargé  le  Lorrain  de  vous  aifurer  qu  il 
regrette  fort  le  patriarche  de  Ferney  ,  qu'il  voudrait 
qu  il  fût  poffible  encore  de  le  recueillir  chez  lui  et 
de  Taffocier  à  ffes  études  ;  qu'au  moins  ce  patriarche 
peut  être  affuré  que  perfonne  n'apprécie  mieux  fon 
mérite  ,  et  n'aime  plus  que  lui  fon  beau  génie. 

FÉDÉRIC. 


1770. 
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LETTRE      CLXVIIL 

DE     M.      D  E      VOLTAIRE. 

A  Fcrney  ,  9  mars. 

• "  I^'en  eft  trop  d'avoir  tout  ce  feu 

^77®'  Qui  fi  vivement  vous  infpire  , 

Qui  luit ,  qui  plaît ,  et  qu'on  admire , 
Quand  les  autres  en  ont  trop  peu. 

Sur  les  humains  trop  d'avantages  , 
Dans  vos  exploits ,  dans  vos  écrits , 
Etonnent  les  grands  et  les  fages  , 
Qui  devant  vous  font  trop  petits. 

J'eus  trop  d'efpoir  dans  ma  jeunefTe, 
Et  dans  l'âge  mûr  trop  d'ennuis  ; 
Mais  dans  la  vieilleffe  où  je  fuis  , 
Hélas  !  j'ai  trop  peu  de  fageffe. 

De  France  on  dit  que ,  dans  ce  temps , 
Quelques  Mufes  fe  font  bannies  ; 
Nous  n'avons  pas  trop  de  favans  ; 
Nous  avons  trop  peu  de  génies. 

Vivre  et  mourir  auprès  de  vous  , 
C'eût  été  pour  moi  trop  prétendre  ; 
Et  fi  mon  fort  eft  trop  peu  doux,  ^^ 

C'eft  à  lui  que  je  veux  m'en  prendre. 
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SIRE,  1770. 

Il  efl;  clair  que  vous  avez  trop  de  tout ,  et  moi 
trop  peu.  Votre  épître  à  madame  de  Morian  fur  ce 
fujet  eft  charmante.  Il  y  a  plus  de  trente  ans  que  vous 
m'étonnez  tous  les  jours.  Je  conçois  bien  comment  un 
jeune  parifien  oilif  peut  faire  de  jolis  vers  français  , 
quand  il  n  a  rien  à  faire  le  matin  que  fa  toilette  ; 
mais  qu'un  roi  du  Nord,  qui  gouverne  tout  feul  une 
vingtaine  de  provinces  ,  faffe  fans  peine  des  vers  à  la 
Chatdî'eu,  des  vers  qui  font  à  la  fois  d'un  poëte  et 
d'un  homme  de  bonne  compagnie  ,  c'efL  ce  qui  me 
pafTe.  Quoi ,  vous  nous  battez  en  Turinge  et  vous 
faites  des  vers  mieux  que  nous  !  Ceft  là  qu'il  y  a  du 
trop  ;  et  vous  me  caufez  trop  de  regrets  de  ne  pas 
mourir  auprès  de  votre  Majeflé  héroïque  et  poétique. 

LETTRE      CL  XIX. 

DE      M.     DE      VOLTAIRE. 

A  Ferney  ,  2  7  avril. 
SIRE, 

V^u  AND  vous  étiez  malade ,  je  l'étais  bien  aufli ,  et 
je  icfais  même  tout  comme  vous  de  la  profe  et  des 
vers,  à  cela  près  que  mes  vers  et  ma  profe  ne  valaient 
pas  grand'chofe  ;  je  conclus  que  j'étais  fait  pour  vivre 
et  mourir  auprès  de  vous ,  et  qu'il  y  a  eu  du  mal- 
entendu fi  cela  n'eft  pas  arrivé. 
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Me  voilà  capucin  pendant  que  vous  êtes  jéfuitê  , 

^770-  c'eft  encore  une  raifon  de  plus  qui  devait  me  retenir 
à  Berlin;  cependant  on  dit  que  frère  Ganganelli  2l 
condamné  mes  œuvres,  ou  du  moins  celles  que  les 
libraires  vendent  fous  mon  nom. 

Je  vais  écrire  à  fa  Sainteté  que  je  fuis  très  -  bon 
catholique ,  et  que  je  prends  votre  Majefté  pour  mon 
répondant. 

Je  ne  renonce  point  du  tout  à  mon  auréole  ;  et 
comme  je  fuis  près  de  mourir  d'une  fluxion  de  poi- 
trine ,je  vous  prie  de  me  faire  canonifer  au  plus  vite  : 
cela  ne  vous  coûtera  que  cent  mille  écus  ;  c'eft  marché 
donné. 

Pour  vous ,  Sire ,  quand  il  faudra  vous  canonifer , 
on  s'adreffera  à  Marc-Aurèle.  Vos  dialogues  font  tout- 
à-fait  dans  fon  goût  comme  dans  fes  principes  :  je 
ne  fais  rien  de  plus  utile.  Vous  avez  trouvé  le  fecret 
d'être  le  défenfeur ,  le  légiflateur ,  l'hiftorien  et  le  pré- 
cepteur de  votre  royaume  ;  tout  cela  eft  pourtant 
vrai  :  je  défie  qu'on  en  dife  autant  de  Moujlapha.  Vous 
devriez  bien  vous  arranger  pour  attraper  quelques 
dépouilles  de  ce  gros  cochon;  ce  ferait  rendre  fervice 
au  genre  humain. 

Pendant  que  l'empire  rufle  et  l'empire  ottoman  fe 
choquent  avec  un  fracas  qui  retentit  jufqu  aux  deux 
bouts  du  monde ,  la  petite  république  de  Genève  eft 
toujours  fous  les  armes  ;  mon  manoir  eft  rempli 
d'émigrans  qui  s'y  réfugient.  La  ville  de  Jean  Calvin 
n'eft  pas  édifiante  pour  le  moment  préfent. 

Je  n'ai  jamais  vu  tant  de  neige  et  tant  de  fottifcs. 
Je  ne  verrai  bientôt  rien  de  tout  cela ,  car  je  me 
meurs. 

Daignez 
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Daignez  recevoir  la  bénédiction  de  frère  François ,   ■ 

et  m  envoyer  celle  de  S'  hnace.  ^77^' 

Reliez  un  héros  fur  la  terre ,  et  n'abandonnez  paS 
abfolument  la  mémoire  d'un  homme  dont  famé  a 
toujours  été  aux  pieds  de  la  vôtre. 

LETTRE      CLXX. 

DE      M.     DE      VOLTAIRE. 

A  Ferney  ,  4  mai. 
SIRE, 

Je  me  flatte  que  votre  fantéeft  entièrement  raffermie; 
je  vous  ai  vu  autrefois  vous  faire  faigner  à  cloche- 
pied  immédiatement  après  un  accès  de  goutte ,  et 
monter  à  cheval  le  lendemain  :  vous  faites  encore 
plus  aujourd'hui  ;  vos  dialogues  à  lu. Marc-Aurèle  font 
fort  au  -  defîus  d'une  courfe  à  cheval  et  d'une 
parade. 

Je  ne  fais  fi  votre  Majeflé  eft  encore  autant  dans  le 
goût  des  tableaux  qu'elle  eft  dans  celui  de  la  morale. 
L'impératrice  de  Ruffie  en  fait  acheter  à  préfent  de 
tous  les  côtés  :  on  lui  en  a  vendu  pour  cent  mille 
francs  à  Genève  ;  cela  fait  croire  qu'elle  a  de  l'argent 
de  refte  pour  battre  Moujlapha;  je  voudrais  que  vous 
vous  amufalTiez  à  battre  Moujlapha  auffi ,  et  que  vous 
partageafTiez  avec  elle;  mais  je  ne  fuis  chargé  que  de 
propofer  un  tableau  à  votre  Majeflé,  et  nullement 
la  guerre  contre  le  Turc.  M.  Hennin  ,  réfident  de 
Correjp.  du  roi  de  P...  àc.      Tome  II.    *  Ce 
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France  à  Genève,  a  le  tableau  des  trois  Grâces  de 

-*  7  7  o*  Vanloo ,  haut  de  fix  pieds ,  avec  des  bordures.  Il  le  veut 
vendre  onze  mille  livres  ;  voilà  tout  ce  que  j'en  fais. 
Il  était  defliné  pour  le  feu  roi  de  Pologne.  S'il  convient 
à  votre  nouveau  palais,  vous  n'avez  qu'à  ordonner 
qu'on  vous  l'envoie,  et  voilà  ma  commiffion  faite. 

Comme  j'ai  prefque  perdu  la  vue  au  milieu  des 
neiges  du  mont  Jura,  ce  n'efl  pas  à  moi  à  parler  de 
tableaux.  Je  ne  puis  guère  non  plus  parler  de  vers 
dans  l'état  où  je  fuis;  car  fi  votre  Majefté  a  eu  la 
goutte ,  votre  vieux  ferviteur  fe  meurt  de  la  poitrine. 
Nous  avons  l'hiver  pour  printemps  dans  nos  Alpes. 
Je  ne  fais  fi  la  nature  traite  mieux  les  fables  de  Berlin  ; 
mais  je  me  fouviens  que  le  temps  était  toujours 
beau  auprès  de  votre  Majefté.  Je  la  fupplie  de  me 
confcrver  fes  bontés  et  de  n'avoir  point  de  goutte.  Je 
fuis  plus  près  du  paradis  qu'elle,  car  elle  n'efl  que 
protectrice  des  jéfuites ,  et  moi  je  fuis  réellement 
capucin  ;  j'en  ai  la  patente  avec  le  portrait  de 
S*  François ,  tiré  fur  l'original. 
Je  me  mets  à  vos  pieds ,  malgré  mes  honneurs  divins.  » 

Frère  François  Voltaire. 


i 
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LETTRE      CLXXL 

D   U     R   0  I, 

A  Charlotembourg ,  le  24  de  mai, 

JE  VOUS  crois  très-capucin,  puifque  vous  le  voulez,  -^ — 

et  même  sûr  de  votre  canonifation  parmi  les  faints    ^7  70» 
de  FEglife.  Je  n  en  connais  aucun  qui  vous  foit  com- 
parable; et  je  commence  par  dire  :  Sancte  Voltarie^  cra 
pro  nobis. 

Cependant  le  faint  père  vous  a  fait  brûler  à  Rome. 
Ne  penfez  pas  que  vous  foyez  le  feul  qui  ayez  joui 
de  cette  faveur  :  rAbrégé  de  Fleuri  a  eu  un  fort  tout 
femblable.  Il  y  a  je  ne  fais  quelle  affinité  entre  nous 
qui  me  frappe.  Je  fuis  leprotecteur  des  jéfuites  ;  vous, 
des  capucins  ;  vos  ouvrages  font  brûlés  à  Rome  ;  les 
miens  auffi.  Mais  vous  êtes  faint,  et  je  vous  cède  U 
préférence. 

Comment ,  monfieur  le  Saint ,  vous  vous  étonnez 
qu'il  y  ait  une  guerre  en  Europe  dont  je  ne  fois  pas! 
cela  n  eft  pas  trop  canonique.  Sachez  donc  que  les 
philofophes,  par  leurs  déclamationsperpétuelles  contre 
ce  qu'ils  appellent  brigands  mercenaires  ,  m'ont  rendu 
pacifique.  L'impératrice  de  Ruffie  peut  guerroyer  à  fon 
aife  :  elle  a  obtenu  de  Diderot ,  à  beaux  deniers  comp- 
tans ,  une  difpenfe  pour  faire  battre  les  Rulfes  contre 
les  Turcs.  Pour  moi  qui  crains  les  cenfures  philofo- 
phiques  ,  Texcommunication  encyclopédique ,  et  de 
commettre  un  crime  de  ièfe-philofophie ,  je  me  tiens  en 

Ce  2 
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repos.  Et  comme  aucun  livre  n'a  paru  encore  contre 

*7  70*  les  fubfi des, j'ai  cru  qu'il  nj'était permis,  félon  les  lois 
civiles  et  naturelles,  d'en  payer  à  mon  allié  auquel  je 
les  dois  ;  et  je  fuis  en  règle  vis-à-vis  de  ces  précepteurs 
du  genre  humain  qui  s'arrogent  le  droit  de  feffer 
princes  ,  rois  et  empereurs  qui  défobéilTent  à  leurs 
règles. 

Je  me  fuis  refondu  par  la  lecture  d'un  ouvrage  inti- 
tulé :  EJfaiJur  les  préjugés.  Je  vous  envoie  quelques 
remarques  qu'un  folitaire  de  mes  amis  a  faites  fur  ce 
livre.  Je  m'irnagine  que  ce  folitaire  s'efl  affez  rencontré 
avec  votre  façon  de  penfer,  et  avec  cette  modération 
dont  vous  ne  vous  départez  jamais  dans  les  écrits  que 
vous  avouez  vôtres.  Au  relie,  je  ne  penfe  plus  à  mes 
maux  ;  c'efl  l'affaire  de  rnes  jambes  de  s'accoutumer 
à  la  goutte  comme  elles  pourront.  J'ai  d'autres  occu- 
pations :  je  vais  mon  chemin  ,  clopinant  et  boitant, 
fans  m'embarraffer  de  ces  bagatelles.  Lorfque  j'étais 
malade  ,  en  recevant  votre  lettre  ,  le  fouvenir  de 
Panetius  me  rendit  mes  forces.  Je  me  rappelai  la 
réponfe  de  ce  philofophe  à  Pompée  qui  défilait  de 
l'entendre  ;  et  je  me  dis  qu'il  ferait  honteux  pouT  moi 
que  la  goutte  m'empêchât  de  vous  écrire. 

Vous  me  parlez  de  t^-bleaux  fuifTes;  mais  je  n'en 
achète  plus  depuis  que  je  paye  des  fubfides.  Il  faut 
favoir  prefçrire  des  bornçs  à  fes  goût^  comme,  à  fes 
paffions. 

Au  refte ,  je  fais  des  vœux  finçères  pour  1^  çorro- 
horation  et  l'énergie  de  votre  poitririe.  Je  crois  tou- 
jours qu'elle  ne  vous  fera  pas  faux  bond  fitôt. 
Contentez-vous  des  miracles  que  vous  faites  en  vie, 
et  ne  vous  hâtez  pas  d'eïi  opérer  après  votre  mort. 
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Vous  êtes  sûr  des  premiers ,  et  les  philofophes  pour-   -? 

raient  fufpecter  les  autres.  Sur  quoi  je  prie  S^  ytan    ^7  7<^' 
du  défert ,  S' Antoint ,  S'  François  d'Aflife  et  S'  Cucufin 
de  vous  prendre  tous  en  leur  lainte  et  digne  garde. 

FÉDÉRIC. 

LETTRE      CLXXIL 

B  E      M.      DE      VOLTAIRE. 


8  juin. 

\JjJ  A  N  D  Un  cordelier  incendié 
Les  ouvrages  d'un  capucin  , 
On  fent  bien  que  c'eft  jalouGe  , 
Et  r effet  de  refprit  malin. 
Mais  lorfque  d'un  grand  fouverain 
Les  beaux  écrits  il  affocie 
Aux  farces  de  faint  Cucufin  , 
C'eft  une  énorme  étourderie. 
Le  faint  père  eft  un  pauvre  faint  ; 
C'eft  un  fot  moine  qui  s'oublie  ; 
Au  hafard  il  excommunie. 
Qui  trop  embraffe  mal  être  in  t. 

Voilà  votre  Majefté  bien  payée  de  s'être  vouée  à 
S'  Ignace  ;  paffe  pour  moi  chétif ,  qui  n'appartiens 
qu  à  S^  François. 

Le  malheur,  Sire,  c'eft  quil  n'y  a  rien  à  gagner  à 
punir  frère  Ganganelli;  plût  à  Dieu  qu'il  eût  quelque 
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y   bon  domaine  dans  votre  voifmage ,  et  que  vous  ne 

^11^'   fulTiez  pas  fi  loin  de  Notre-Dame  de  Lorette! 

îl  eft  beau  de  favoir  railler 
Ces  arlequins  fefeurs  de  bulles  ; 
J'aime  à  les  rendre  ridicules  ; 
J'aimerais  mieux  les  dépouiller. 

Que  ne  vous  chargez  -  vous  du  vicaire  de  Simon 
Barjone ,  tandis  que  l'impératrice  de  Ruffiè  épouffette  le 
vicaire  de  Mahomet?  Vous  auriez  à  vous  deux  purgé 
la  terre  de  deux  étranges  fottifes.  J'avais  autrefois 
conçu  ces  grandes  efpérances  de  vous  ;  mais  vous  vous 
êtes  contenté  de  vous  moquer  de  Rome  et  de  mqi, 
d'aller  droit  au  folide ,  et  d'être  un  héros  très-avifé. 

J'avais  dans  ma  petite  bibliothèque  l'EfTai  fur  les 
préjugés,  mais  je  ne  l'avais  jamais  lu;  j'avais  effayé 
d'en  parcourir  quelques  pages,  et  n'ayant  vu  qu'un 
verbiage  fans  efprit,  j'avais  jeté  là  le  livre.  Vous  lui 
faites  trop  d'honneur  de  le  critiquer  ;  mais  béni  foyez- 
vous  d'avoir  marché  fur  des  cailloux ,  et  d'avoir  taillé 
des  diamans.  Les  mauvais  livres  ont  quelquefois  cela 
de  bon ,  qu'ils  en  produifent  d'utiles. 

De  la  fange  la  plus  groffière 
On  voit  fouvent  naître  des  fleurs , 
Quand  le  dieu  brillant  des  neuf  Sœurs 
La  frappe  d'un  trait  de  lumière. 

Tâchez,  je  vous  prie,  Sire,  d'avoir  pitié  de  mes 
vieux  préjugés  en  faveur  des  Grecs  contre  les  Turcs; 
j'aime  mieux  la  famille  de  Socralt  que  les  defcendans 
dOrcan ,  malgré  mon  profond  refpect  pour  les  fou- 
verains. 
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Sire,  vous  favez  bien  que,  fi  vous  n'étiez  pas  roi,  — — 
j'aurais  voulu  vivre  et  movirir  auprès  de  vous.  ^  '  ' 

Le  vieux  malade  hermiûe. 

Je  vois  que  vous  ne  voulez  point  des  trois  Grâces 
de  M.  Hennin  ;  celles  qui  vous  infpirent  quand  vous 
écrivez  ,  font  beaucoup  plus  grâces. 

LETTRE      CLXXIII. 

DU    ROI. 

A  Sans-fouci ,  le  7  de  juillet. 

vV^u  E  le  faint  père  ait  fait  brûler 
Un  gros  tas  de  mes  rapfodies , 
Je  faurai ,  pour  m'en  confoier , 
Me  chauifer  à  leurs  incendies  , 
Et  mettre  aux  pieds  de  Jéfus-Ghrift  , 
En  bon  enfant  de  faint  Ignace  , 
Tout  ce  que  j'ai  jamais  écrit 
Sans  Taffiftance  de  la  grâce  , 
Suflfifante  comme  efficace. 

Mais  ce  fuilTe  du  paradis 
Etait  ivre ,  ou  du  moins  bien  gris , 
Lorf qu'il  ofa  traiter  de  même 
Les  ouvrages  de^on  bon  faint, 
Nouveau  patron  de  Cucufin. 
J'appelle  de  cet  anathème  , 
Au  corps  du  concile  prochain. 

G  G    A 
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'  Il  paraît  même  très-plaufible , 

^77^»  Et  malgré  Loyola  je  crois 

Que  le  faint  père  en  tels  exploits      ^ 
Ne  fut  jamais  moins  infaillible. 

Ce  bon  cordelier  du  Vatican  nefl  pas,  après  tout, 
aufîi  hargneux  qu'on  fe  Fimagine.  S'il  fait  brûler 
quelques  livres ,  c  eft  feulement  pour  que  Fufage  ne 
s'en  perde  pas  ;  et  d'ailleurs  les  nez  romains  aiment  à 
flairer  l'odeur  de  cette  fumée. 

Mais  n'admirez  -  vous  pas  avec  quelle  patience  , 
digne  de  l'agneau  fans  tache ,  il  s'eft  laiffe  enlever  le 
comtat  d'Avignon?  combien  peu  il  y  penfe ,  et  dans 
quelle  concorde  il  vit  avec  le  très  -  chrétien  ?  Pour 
moi ,  j'aurais  tort  de  me  plaindre  de  lui  :  il  me  laiffe 
mes  chers  jéfuites  que  l'on  perfécute  par- tout.  J'en 
conferverai  la  graine  précieufe  pour  en  fournir  un 
jour  à  ceux  qui  voudraient  cultiver  chez  eux  cette 
plante  fi  rare.  Il  n'en  efl  pas  de  même  du  fultan 
turc. 

Si  monlîeur  le  mamamouchi 
Ne  s'était  point  mêlé  des  troubles  de  Pologne, 
Il  n'aurait  point  avec  vergogne 
I  Vu  fes  fpahis  mis  en  hachi  ; 

Et  de  certaine  impératrice 
(Qui  vaut  feule  deux  empereurs) 
Reçu ,  pour  prix  de  fon  caprice , 
Des  leçons  qui  devraient  abaiffer  fes  hauteurs. 
Vous  voyez  corofçie  elle  s'acquitte 
Do  tant  de  devoirs  importans. 
J'admire  ,  avec  le  vieil  hermite  , 
Ses  immenfes  projets ,  fes  exploits  éclatans:; 
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Quand  on  pofsède  fon  mérite ,  - 

On  peut  fe  pafTer  d'afliftana.  ^770- 

Ceft  pourquoi  il  me  fufEt  de  contempler  fes  grands 
fuccès,  de  faire  une  guerre  de  bourfe  très  -  philofo- 
phique,  et  de  profiter  de  ce  temps  de  tranquillité 
pour  guérir  entièrement  les  plaies  que  la  dernière 
guerre  nous  a  faites  ,  et  qui  faignent  encore. 

Et  quant  à  monCeur  le  vicaire  , 
(  Je  dis  vicaire  du  bon  Dien  ) 
Je  le  laifFe  en  paix  en  fon  lieu  , 
S'amufer  avec  fon  bréviaire. 
Hélas  !  il  n'eft  que  trop  puni 
En  vivant  de  cette  manière  : 
Du  fage  en  tout  pays  honni , 
Payé  pour  tromper  le  vulgaire  , 
Et  tremblant  qu'un  jour  en  fon  nid 
Il  n'entre  un  rayon  de  lumière, 

Lorette  ferait  à  côté  de  ma  vigne ,  que  certainement 
je  n'y  toucherais  pas.  Ses  tréfors  pourraient  féduire 
des  Mandrins  ,  des  Conjlans,  des  Turpins,  des  Rich. . . 
et  leurs  pareils.  Ce  n  efl  pas  que  je  refpecte  les  dons 
que  TabrutilTement  a  confacrés  ,  mais  il  faut  épargner 
ce  que  le  public  vénère  ;  il  ne  faut  point  donner  de 
fcandale  :  et,  fuppofé  qu'on  fe  croie  plus  fage  que  les 
autres ,  il  faut ,  par  complaifanec ,  par  commifération 
pour  leurs  faibleifes ,  ne  point  choquer  leurs  préjugés. 
Il  ferait  à  fouhaiter  que  les  prétendus  philofophes  de 
nos  jours  penfaffent  de  même. 

Un  ouvrage  de  leur  boutique  m'eft  tombé  entre 
les  mains  :  il  m'a  paru  fi  téméraire ,  que  je  n'ai  pu 
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m'empêcher  de  faire  quelques  remarques  fur  le  Syf-^ 

■^7  7  0'  tême  de  la  nature  ^  que  l'auteur  arrange  à  fa  façon.  Je 
vous  communique  ces  remarques  ;  et  fi  je  me  fuis 
rencontré  avec  votre  façon  de  penfer ,  je  m'en  applau^ 
dirai.  J'y  joins  une  élégie  fur  la  mort  d'une  dame 
d'honneur  de  ma  fœur  Amélie ,  dont  la  perte  lui  fut 
très-fenfible.  Je  fais  que  j'envoie  ces  balivernes  au 
plus  grand  poète  du  fiècle,  qui  le  difpute  à  tout  ce 
que  l'antiquité  a  produit  de  plus  parfait  :  mais  vous 
vous  fouviendrez  qu'il  était  d'ufage,  dans  les  temps 
reculés  ,  que  les  poètes  portaffent  leurs  tributs  au 
temple  d'Apollon.  Il  y  avait  même ,  du  temps  d'Augiifle , 
une  bibliothèque  confacrée  à  ce  dieu ,  où  les  Virgile , 
les  Ovide  ,  les  Horace  lifaient  publiquement  leurs 
écrits.  Dans  ce  fiècle  où  Ferney  s'élève  fur  les  ruines 
de  Delphes,  il  eft  bien  jufle  que  l'on  y  envoie  fes 
offrandes  :  il  ne  manque  au  génie  qui  occupe  ces 
lieux  que  l'immortalité. 

Vous  en  jouirez  bien  par  vos  divins  écrits  ; 

Ils  font  faits  pour  plaire  à  tout  âge , 

Ils  favent  éclairer  le  fage  , 
Et  répandre  des  fleurs  fur  les  Jeux  et  les  Ris. 
Quel  illuftre  deftin  ,  quel  fort  pour  un  poème 
D'aller  toujours  de  pair  avec  l'éternité  ! 

Ah  î  qu'à  cette  félicité 

Votre  corps  ait  fa  part  de  même  ! 

Ce  font  des  vœux  auxquels  tous  les  hommes  de 
lettres  doivent  fe  joindre;  ils  doivent  vous  confidérer 
comme  une  colonne  qui  foutient  feule  par  fa  force 
un  bâtiment  prêt  à  s'écrouler ,  et  dont  des  barbares 
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fapent  déjà  les  fondemens.  Un  eflaim  de  géomètres  

mirmidons  perfécute  déjà  les  belles-lettres,  en  leur  ^7  7°" 
prefcrivant  des  lois  pour  les  dégrader.  Que  n  arri- 
vera-t-il  pas  lorfqu'elles  manqueront  de  leur  unique 
appui ,  et  lorfque  de  froids  imitateurs  de  votre  beau 
génie  s'efforceront  en  vain  de  vous  remplacer  ?  Dieu 
me  garde  de  n'avoir  pour  amufement  que  de  courtes 
et  arides  folutions  de  problèmes  plus  ennuyeux  encore 
qu'inutiles.  Mais  ne  prévenons  point  un  avenir  aulïi 
fâcheux  ,  et  contentons-nous  de  jouir  de  ce  que  nous 
poffédons. 

O  compagnes  d'une  déeiïe  ! 

Vous  que  par  des  foins  affidus 

Voltaire  fut  en  fa  jeuneffe 

Débaucher  des  pas  de  Vénus , 

Grâces  ,  veillez  fur  fes  armées  : 

Vous  lui  devez  tous  vos  fecours  ; 
Apollon  pour  jamais  unit  vos  deftinées  , 
Obtenez  d'Alecto  d'en  prolonger  le  cours. 

FÉDÉRIC» 
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LETTRE      CL  XXIV. 

DE    M.     DE    VOLTAIRE. 

37  juillet. 


SIRE 


v< 


o  u  s  et  le  roi  de  la  Chine  Vous  êtes  à  préfent  les 
^770.  deux  feuls  fouverains  qui  foient  phiiofophes  et  poètes. 
Je  venais  de  lire  un  extrait  de  deux  poëraes  de  l'em- 
pereur Kienlong,  lorfque  j'ai  recula  profe  et  les  vers 
de  Frédéric  le  grand.  Je  vais  d'abord  à  votre  profe , 
dont  le  fujet  intérelTe  tous  les  hommes ,  auffi-bien  que 
vous  autres  maîtres  du  monde.  Vous  voilà  comme 
Marc^Aurèle  qui  combattait  par  fes  réflexions  morales 
le  fyftême  de  Lucrèce, 

J'avais  déjà  vu  une  petite  réfutation  du  Syftême  de 
la  nature  par  un  homme  de  mes  amis.  Il  a  eu  le  bon- 
heur de  fe  rencontrer  plus  d'une  fois  avec  votre 
Majejflé  :  c'ell  bon  figne  quand  un  roi  et  un  fimple 
homme  penfent  de  même  ;  leurs  intérêts  font  fouvent 
fi  contraires ,  que ,  quand  ils  fe  réunifient  dans  leurs 
idées  ,  il  faut  bien  qu'ils  aient  raifon. 

Il  me  femble  que  vos  remarques  doivent  être 
imprimées  :  ce  font  des  leçons  pour  le  genre  humain. 
Vous  foutenez  d'un  bras  la  caùfe  de  dieu,  et  vous 
écrafez  de  l'autre  la  fuperftition.  Il  ferait  bien  digne 
d'un  héros  d'adorer  publiquement  dieu  et  de  donner 
des  foufflets  à  celui  qui  fe  dit  fon  vicaire.  Si  vous  ne 
voulez  pas  faire  imprimer  vos  remarques  dans  votre 
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capitale ,  comme  Kienlong  vient  de  faire  imprimer  fes  

poëfies  à  Pékin,   daignez   m'en   charger,   et  je  les    ^7  70- 
publierai  fur  le  champ. 

L'athéifme  ne  peut  jamais  faire  aucun  bien ,  et  la 
fuperftition  a  fait  des  maux  à  Tinfini  :  fauvez  -  nous 
de  ces  deux  gouffres.  Si  quelqu'un  peut  rendre  ce 
fervice  au  monde ,  c'efl  vous. 

Non  -  feulement  vous  réfutez  l'auteur  ,  mais  vous 
lui  enfeignez  la  manière  dont  il  devait  s'y  prendre 
pour  être  utile. 

De   plus  ,    vous    donnez   fur  les   oreilles  à  frère 

Ganganelli  et  aux  fiens;  ainli ,  dans  votre   ouvrage, 

vous  rendez  juftice  à  tout  le  monde.  Frère  Ganganelli 

et  fes  arlequins  devaient  bien  favoir  avec  le  refte  de 

l'Europe  de  qui  eft  la  belle  préface  de  l'Abrégé  de 

Fleuri.  Leur  infolence  abfurde  n'eft  pas  pardonnable. 

Vos  canons  pourraient  s'emparer  de  Rome ,  mais  ils 

feraient  trop   de  mal  à  droite  et  à  gauche  :  ils  en    ' 

feraient  à  vous  -  même ,  et  nous  ne  fommes  plus  au 

temps  des   Hérules   et   des   Lombards  ,  mais   nous 

fommes    au .  temps    des   Kienlong  et    des    Frédéric, 

Ganganelli  fera  affez  puni  d'un  trait  de  votre  plume  ; 

votre  Majeflé  réferve  fon  épée  pour  de  plus  belles 

occafions. 

Permettez-moi  de  vous  faire  une  petite  repréfen- 
tation  fur  l'intelligence  entre  les  rois  et  les  prêtres, 
que  l'auteur  du  Syflême  reproche  aux  fronts  couronnés 
et  aux  fronts  tonfurés.  Vous  avez  très-grande  raifon 
de  dire  qu'il  n'en  eft  rien,  et  que  notre  philofophe 
athée  ne  fait  pas  comment  va  aujourd'hui  le  train  du 
monde.  Mais  c'e/l  ainfi  ,  Meffcigneurs  ,  qu'il  allait 
autrefois;  c'eft  ainfi  que  vous  avez  commencé;  c'eft 
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• ainfi  que  les  Albouins,  les Théodorics.lts  Clovis  et  leurs 

^770.  premiers  fucceffeurs  ont  manœuvré  avec  les  papes. 
Partageons  les  dépouilles  ;  prends  les  dixmes  ,  et 
laiffe-moi  le  refle;  bénis  ma  conquête,  je  protégerai 
ton  ufurpation  :  rempliffons  nos  bourfes  ;  dis  de  la 
part  de  dieu  qu'il  faut  m'obéir ,  et  je  te  baiferai  les 
pieds.  Ce  traité  a  été  ligné  du  fang  des  peuples  par 
les  conquérans  et  par  les  prêtres.  Cela  s'appelle  les 
deux  puijfances. 

Enfuite  les  deux  puiffances  fe  font  brouillées ,  et 
vous  favez  ce  qu'il  en  a  coûté  à  votre  Allemagne  et  à 
ITtalie.  Tout  a  changé  enfin  de  nos  jours.  Au  diable 
s'il  y  a  deux  puiffances  dans  les  Etats  de  votre 
Majefté  et  dans  le  vafte  empire  de  Catherine  II  ! 
Ainfi  vous  avez  raifon  pour  le  temps  préfent  ;  et  le 
philofophe  athée  a  raifon  pour  le  temps  paffé. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  faut  que  votre  ouvrage  foit 
public.  JSfe  tenez  pas  votre  chandelle  fous  le  boijfeau  , 
comme  dit  l'autre. 

Les  peuples  font  encor  dans  une  nuit  profonde  \ 
Nos  fages  à  tâtons  font  prêts  à  s'égarer  :  ' 
Mille  rois  comme  vous  ont  défoié  le  monde  ; 
C'eft  à  vous  feul  de  réclairer. 

Ce  que  vous  dites  en  vers  de  mon  héroïne 
Catherine  II  eft  charmant ,  et  mérite  bien  que  je  vous 
faffe  une  infidélité. 

Je  ne  fais  fi  c'eft  le  prince  héréditaire  de  Brunfwick 
ou  un  autre  prince  de  ce  nom  qui  va  fe  fignaler  pour 
elle  ;  voilà  un  héroïfme  de  croifade. 

J'avoue  que  je  ne  conçois  pas  corqment  l'empereur 
ne  faifit  pas  l'occafion  pour  s'emparer  de  la  Bofnie 
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et  de  la  Servie  ;  ce  qui  ne  coûterait  que  la  peine  du  • 

voyage.  On  perd  le  moment  de  chaffer  le  Turc  de    ^7  7^. 
l'Europe  :  il  ne  reviendra  peut-être  plus;  mais  je 
me  confolerai  fi,   dans  ce  charivari,  votre  Majefté 
arrondit  fa  PrufTe. 

En  attendant  ,  vous  écoutez  les  mouvemens  de 
votre  cœur  fenfible  :  vous  êtes  homme  quand  vous 
n'êtes  pas  roi  ;  vos  vers  à  madame  la  princeffe  Amélie 
font  de  l'ame  à  laquelle  j'ai  été  attaché  depuis  trente 
ans,  et  à  laquelle  je  le  ferai  le  dernier  moment  de  ma 
vie,  malgré  le  mal  que  m'a  fait  votre  royauté  ,  et 
dont  je  foufFre  encore  le  contre- coup  fur  la  frontière 
de  mon  drôle  de  pays  natal. 

LETTRE      CLXXV. 


DU     R  0  L 

A  Potfdam  ,  le  i8  d'augufle. 


M 


E  cachez  point  voire  lumière  fous  le  hoijfeau.  C'était 
fans  doute  à  vous  que  ce  paffage  s'adrefTait  ;  votre 
génie  eft  un  flambeau  qui  doit  éclairer  le  monde. 
Mon  partage  a  été  celui  d'une  faible  chandelle  qui 
fuffit  à  peine  pour  m'éciairer,  et  dont  la  pâle  lueur 
difparaît  à  l'éclat  de  vos  rayons. 

Lorfque  j'eus  achevé  mon  ouvrage  contre  l'athéifme, 
je  crus  ma  réfutation  très-orthodoxe  :  je  la  relus ,  et 
je  la  trouvai  bien  éloignée  de  l'être.  Il  y  a  des  endroits 
qui  ne  fauraient  paraître  fans  effaroucher  les  timides 
et  fcandalifer  les  dévots.  Un  petit  mot  qui  m'eft 
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■ échappé  fur  l'éternité  du  monde,  me  ferait  lapider 

^770.  (ij^ns  votre  patrie,  fi  j'y  étais  né  particulier,  et  que 
je  l'y  eufle  fait  imprimer.  Je  fens  que  je  n'ai  point 
du  tout  l'ameni  le  ftylethéologiques.  je  mécontente 
donc  de  conferver  en  liberté  mes  opinions ,  fans  les 
répandre  et  les  femer  dans  un  terrain  qui  leur,  eft 
contraire. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  vers  au  fujet  de 
l'impératrice  de  Ruffie  :  je  les  abandonne  à  votre 
difpofition  ;  fes  troupes  ,  par  un  enchaînement  de 
fuccès  et  de  profpérité  ,  me  juftifient.  Vous  verrez 
dans  peu  le  fultan  demander  la  paix  à  Catherine ,  et 
celle-ci,  par  fa  modération,  ajouter  un  nouveau 
luftre  à  fes  victoires. 

J'ignore  pourquoi  l'empereur  ne  fe  mêle  point  de 
cette  guerre.  Je  ne  fuis  point  fon  allié.  Mais  fes  fecrets 
doivent  être  connus  de  M.  de  Chcijeul,  qui  pourra 
vous  les  expliquer. 

Le  cordelier  de  Saint-Pierre  a  brûlé  mes  écrits ,  et  ne 
m'a  point  excommunié  à  pâques ,  comme  fes  prédé- 
ceffeurs  en  ont  eu  la  coutume.  Ce  procédé  me  récon- 
cilie avec  lui;  car  j'ai  l'ame  bonne,  et  vous  favez 
combien  j'aime  à  communier. 

Je  pars  pour  la  Siléfie  et  vas  trouver  l'empereur 
qui  m'^  invité  à  fon  camp  de  Moravie,  non  pas 
pour  nous  battre  comme  autrefois,  mais  pour  vivre 
en  bons  voifins.  Ce  prince  eft  aimable  et  plein  de 
mérite.  Il  aime  vos  ouvrages ,  et  les  lit  autant  qu'il 
peut  :  il  n'eft  rien  moins  que  fuperftitieux.  Enfin 
c'eft  un  empereur  comme  de  long-temps  il  n'y  en  a 
eu  en  Allemagne.  Nous  n'aimons  ni  l'un  ni  l'autre 
les  ignorans  et  les  barbares  ;  mais  ce  n'eft  pas  une 

raifon 
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raifon  pour  les  extirper  :  s'il  fallait  les  détruire,  les  . 

Turcs  ne  feraient  pas  les  feuls.  Combien  de  nations    ^7  70- 
plongées  dans  Ta^brutiiTement  et  devenues  agrefles 
faute  de  lumières  ! 

Mais  vivons ,  et  laiffons  vivre  les  autres.  Puiffiez- 
vous  fur-tout  vivre  long-temps ,  et  ne  point  oublier 
qu  il  eft  des  gens  dans  le  nord  de  F  Allemagne  qui  ne 
ceffent  de  rendre  juftice  à  votre  beau  génie  ! 

Adieu;  à  mon  retour  de  Moravie,  je  vous  en 


dirai  davantage. 


rED£  R  ic. 


LETTRE     CLXXVI 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 


A  Feniey  ,  le  20  augufle. 


SIRE, 


JLi  E  philofophe  à'Alembert  m'apprend  que  le  grand 
philofoplie  de  la  fecte  et  de  l'efpèce  de  Marc-Auréle , 
le  cultivateur  et  le  protecteur  des  arts ,  a  bien  voulu 
encourager  Tanatomie  en  daignant  fe  mettre  à  la  tête 
de  ceux  qui  ont  foufcrit  pour  un  fquelette  :  ce  fque- 
lette  pofsède  une  vieille  ame  très  -  fenfible  ;  elle  efl 
pénétrée  de  Thonneur  que  lui  fait  votre  Majefié. 
J'avais  cru  long-temps  que  l'idée  de  cette  caricature 
était  une  plaifanterie  ;  mais  puifcjue  Ton  emploie 
réellement  le  cifeau  du  fameux  Pigal ,  et  que  le 
nom  du  plus  grand  homme  de  l'Europe  décore  cette 
Correjp.  du  roi  de  P ..  .ùc.      Tome  II.    '•  D  d 
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entreprife  de  mes  concitoyens,  je  ne  fais  rien  de  fi 

1770'  férieux.  Je  m'humilie  en  fentant  combien  je  fuis 
indigne  de  l'honneur  que  Ton  me  fait,  et  je  me  livre 
en  même  temps  à  la  plus  vive  reconnaiffance. 

L'académie  françaife  a  infcrit  dans  fes  regiftres  la 
lettre  dont  vous  avez  honoré  M.  d'Alembert  à  ce 
fujet.  J'ai  appris  tout  cela  à  la  fois  :  je  fuis  émer- 
veillé, je  fuis  à  vos  pieds,  je  vous  remercie,  je  ne 
fais  que  dire. 

La  Providence ,  pour  rabattre  mon  orgueil  qui 
s'enflerait  de  tant  de  faveurs  ,  veut  que  les  Turcs 
aient  repris  la  Grèce  ;  du  moins  elle  permet  que  les 
gazettes  le  difent.  C'efl  un  coup  très-funefte  pour 
moi.  Ce  n'eft  pas  que  j'aye  un  pouce  de  terre  vers 
Athènes  ou  vers  Corinthe  :  hélas!  je  n'en  ai  que  vers 
la  SuifTe  ;  mais  vous  favez  quelle  fête  je  me  fefais  de 
voir  les  petits  -  fils  des  Sophocles  et  des  Démojlhènes 
délivrés  d'un  ignorant  bâcha.  On  aurait  traduit  en 
grec  votre  excellente  réfutation  du  Syftême  de  la 
nature ,  et  on  l'aurait  imprimée  avec  une  belle  eilampe 
dans  l'endroit  où  était  autrefois  le  lycée. 

J'avais  ofé  faire  une  réponfe  de  mon  côté;  ainli 
DIEU  avait  pour  lui  les  deux  hommes  les  moins 
fuperflitieux  de  l'Europe  ;  ce  qui  devait  lui  plaire 
beaucoup.  Mais  je  trouvai  ma  réponfe  fi  inférieure  à 
la  vôtre,  que  je  n'ofai  pas  vous  l'envoyer.  De  plus , 
en  riant  des  anguilles  du  jéfuite  Necdham  ,  c^ç.Buffon , 
Maupertuis  et  le  traducteur  de  Lucrèce  avaient  adoptées, 
je  ne  pus  m'empêcher  de  rire  aufTi  de  tous  ces  beaux 
fyflêmcs,  de  celui  de  Buffon  qui  prétend  que  les 
Alpes  ont  été  fabriquées  par  la  mer;  de  celui  qui 
donne  aux  hommes  des  marfouins  pour  origine  ;  et 
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enfin  de  celui  qui  exaltait  fon  ame  pour  prédire  

lavenir.  ^71^' 

'  J'ai  toujours  fur  le  cœur  le  mal  irréparable  qu  il 
m'a  fait  ;  je  ne  penferai  jamais  à  la  calomnie  du  linge 
do?iné  â  blanchir  à  la  hlanchijfeuje  ,  à  cette  calomnie 
infipide  qui  m'a  été  mortelle  ,  et  à  tout  ce  qui  s'en  efl 
fuivi ,  qu'avec  une  douleur  qui  empoifonnera  mes 
derniers  jours.  Mais  tout  ce  que  m'apprend  d'Alemberé 
des  bontés  de  votre  Majefté  eft  un  baume  fi  puif^ 
fant  fur  mes  blelTures,  que  je  me  fuis  reproché  cette 
douleur  qui  me  pourfuit  toujours.  Pardonnez-la  à  un 
homme  qui  n'avait  jamais  eu  d'autre  ambition  que 
de  vivre  et  de  mourir  auprès  de  vous,  et  qui  vous 
efl  attaché  depuis  plus  de  trente  ans. 

Il  y  a  plufieurs  copies  de  votre  admirable  ouvrage  : 
permettez  qu'on  l'imprime  dans  quelque  recueil  ou 
à  part  ;  car  furement  il  paraîtra  et  fera  imprimé  incor- 
rectement. Si  votre  Majefté  daigne  me  donner  fes 
ordres ,  l'hommage  du  philofophe  de  Sans-fouci  à  la 
Divinité  fera  du  bien  aux  hommes.  Le  roi  des 
déiftes  confondra  les  athées  et  les  fanatiques  à  la  fois  : 
rien  ne  peut  faire  un  meilleur  effet. 

Daignez  agréer  le  tendre  refpect  du  vieux  folitaire 
Voltaire, 
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LETTRE     CL XXV  IL 

DU    ROI. 

A  Potfdam  ,  le  16  de  feptembrc. 

JE  n  ai  point  été  fâché  que  les  fentimens  que  j'annonce 

^770-  au  fujet  de  votre  flatue  ,  dans  une  lettre  écrite  à 
M.  d'Alembert ,  aient  été  divulgués.  Ce  font  des  vérités 
dont  j'ai  toujours  été  intimement  convaincu,  et  que 
Mauperiuis  ni  perfonne  n  ont  effacées  de  mon  efprit. 
Il  était  très-jufle  que  vous  jouiffiez  vivant  delà recon- 
nailTance  publique  ,  et  que  je  me  trouvafîe  avoir 
quelque  part  à  cette  démonftration  de  vos  contem- 
porains ,  en  ayant  eu  tant  au  plaifir  que  leur  ont/ait 
vos  ouvrages. 

Les  bagatelles  que  j'écris  ne  font  pas  de  ce  genre: 
elles  font  unamufement  pour  moi.  Je  m'inflruis  moi- 
même  en  penfant  à  des  matières  de  philofophie  ;  fur 
lefquelles  je  griffonne  quelquefois  trop  hardiment  mes 
penfées.  Cet  ouvrage  fur  le  Syftême  de  la  nature  efl 
trop  hardi  pour  les  lecteurs  actuels  auxquels  il  pour- 
rait tomber  entre  les  mains.  Je  ne  veux  fcandalifer 
perfonne  ;  je  n'ai  parlé  qu'à  moi-même  en  l'écrivant. 
Mais  dès  qu'il  s'agit  de  s'énoncer  en  public  ,  ma 
maxime  confiante  eft  de  ménager  la  délicateffe  des 
oreilles  fuperftitieufes,  de  ne  choquer  perfonne  ,  et 
d'attendre  que  le  fiècle  foit  affez  éclairé  pour  qu'on 
puiffe  impunément  penfer  tout  haut. 

Laiffez  donc  ,  je  vous  prie  ,  ces  faibles  ouvrages 
dans  Fobfcurité  où  fauteur  les  a  condamnés  :  donnez 
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au  public ,  en  leur  place ,  ce  que  vous  avez  écrit  fur  le  

même  fujet ,  et  qui  fera  préférable  à  mon  bavardage.       ^77^' 

Je  n'entends  plus  parler  des  Grecs  modernes.  Si 
jamais  les  fciences  reflcuriffent  chez  eux  ,  ils  feront 
jaloux  qu'un  gaulois  ,  par  fa  Henriade  ,  ait  furpafle 
leur  Homère ,  que  ce  même  gaulois  fait  emporté  fur 
Sophocle  ,  fe  foit  égalé  à  Thucydide ,  et  ait  lailTé  loin 
derrièreluiP/<3/<9w,  Jr//?(?/<r  et  toute  Fécole  du  portique. 

Pour  moi ,  je  crois  que  les  barbares  poIfelTeurs  de 
ces  belles  contrées  feront  obligés  d'implorer  la  clé- 
mence de  leurs  vainqueurs,  et  qu'ils  trouveront  dans 
l'ame  de  Catherine  autant  de  modération  à  conclure 
la  paix  que  d'énergie  pour  pouffer  vivemea:it  la  guerre. 
Et  quant  à  cette  fatalité  qui  préfide  aux  événcmens, 
félon  que  le  prétend  l'auteur  du  Syftême  de  la  nature , 
je  ne  fais  quand  elle  amènera  des  révolutions  qui 
pourront  reffufciter  les  fciences ,  enfevelies  depuis  (i 
long-temps  dans  ces  contrées  affervies ,  et  dégradées 
de  leur  ancienne  fplendeur. 

Mon  occupation  principale  eft  de  combattre  l'igno- 
rance et  les  préjugés  dans  les  pays  que  le  hafard  de 
la  naiffance  me  fait  gouverner ,  d'éclairer  les  efprits  , 
de  cultiver  les  mœurs  ,  et  de  rendre  les  homxmes  auiii 
heureux  que  le  comporte  la  nature  humaine  ,  et  que 
le  permettent  ]es  moyens  que  je  puis  employer. 

A  préfent  ,  je  ne  fais  que  revenir  d'une  longue 
courfe  :  j'ai  été  en  Moravie  ,  et  j'ai  revu  cet  empereur 
qui  fe  prépare  à  jouer  un  grand  rôle  en  Europe.  Né 
d-ans  une  cour  bigotte,  il  en  a  fecoué  la  fuperilition; 
élevé  dans  le  fafte ,  il  a  adopte  des  mœurs  fim.ples  ; 
nourri  d'encens ,  il  eft  modefte  ;  enflammé  du  défir 
de  la  gloire  ,  il  facrifie  fon  ambition  au  devoir  hlial 
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'  qu'il  remplit  avec  fcrupule  ;  et  n'ayant  eu  que  des 

^770*   maîtres  pédans ,  il  a  alTez  de  goût  pour  lire  Voltaire ,  et 
pour  en  eflimer  le  mérite. 

Si  vous  n  êtes  pas  fatisfait  du  portrait  véridique  de 
ce  prince  J'avouerai  que  vous  êtes  difficile  à  contenter. 
Outre  ces  avantages  ,  ce  prince  pofsède  très -bien  la 
littérature  italienne  ;  il  m'a  cité  beaucoup  de  vers 
du  Tajfe  ,  et  le  Paflor  fido  prefque  en  entier.  Il  faut 
toujours  commencer  par  là.  Après  les  belles-lettres  , 
dans  l'âge  de  la  réflexion  ,  vient  la  philofophie  ;  et 
quand  nous  l'avons  bien  étudiée ,  nous  fommes  obligés 
de  dire  comme  Montagne  :  Que  fais -je  ? 

Ce  que  je  fais  certainement ,  c'eft  que  j'aurai  une 
copie  de  ce  bulle  auquel  Pigal  travaille  :  ne  pouvant 
pofféder  l'original ,  j'en  aurai  au  moins  la  copie.  C'eft 
fe  contenter  de  peu  lorfqu'on  fe  fouvient  qu'autrefois 
on  a  poflédé  ce  divin  génie  même.  La  jeuneife  eft 
l'âge  des  bonnes  aventures  ;  quand  on  devient  vieux 
et  décrépit ,  il  faut  renoncer  aux  beaux  efprits  comme 
aux  maîtreffes. 

Confervez-vous  toujours  pour  éclairer  encore, 
dans  vos  vieux  jours,  la  fin  de  ce  fiècle  qui  fe  glorifie 
de  vous  poiféder ,  et  qui  fait  connaître  le  prix  de 
ce  tréfor. 

FÉDÉRIC. 
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LETTRE      CLXXVIII. 

DU    ROI. 

A  Potfdam  ,  le  26  de  fcptembre. 

X  L  faut  convenir  que ,  nous  autres  citoyens  du  nord  

de  FAllemagne  ,  nous  n'avons  point  d'imagination.  "^^^ 
Le  P.  Bouhours  Taflure  ;  il  faut  Ten  croire  fur  fa 
parole.  A  vous  autres  voyans  de  Paris ,  votre  imagi- 
nation vous  fait  trouver  des  rapports  où  nous  n'au- 
rions pas  fuppofé  les  moindres  iiaifons.  En  vérité  le 
prophète ,  quel  qu  il  foit ,  qui  me  fait  l'honneur  de 
s'amufer  fur  mon  compte ,  me  traite  avec  diftinction. 
Ce  n'eft  pas  pour  tous  les  êtres  que  les  gens  de  cette 
efpèce  exaltent  leur  ame.  Je  me  croirai  un  homme 
important;  et  il  ne  faudra  qu'une  comète  ou  quelque 
éclipfe  qui  m'honore  de  fon  attention  ,  pour  achever 
de  me  tourner  la  tête. 

Mais  tout  cela  n'était  pas  nécefTaire  pour  rendre 
juftice  à  Voltaire  ;  une  ame  fenfible  et  un  cœur  recon^ 
naiffant  fulEfaient.  Il  efl  bien  jufle  que  le  public  lui 
paye  le  plaifir  qu'il  en  a  reçu.  Aucun  auteur  n'a 
jamais  eu  un  goût  auffi  perfectionné  que  ce  grand 
homme.  La  profane  Grèce  en  aurait  fait  un  dieu  : 
on  lui  aurait  élevé  un  temple.  Nous  ne  lui  érigeons 
qu'une  flatue  ;  faible  dédommagement  de  toutes  les 
perfécutions  que  l'envie  lui  a  fufcitées  ,  mais  récom- 
penfe  capable  d'échauffer  la  jeuneffe  et  de  l'encourager 

Dd  4 
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■   à  s'élever  dans  la   carrière   que  ce   grand  génie  a 

^7  7^'  parcourue,  et  où  d'autres  génies  peuvent  trouver 
encore  à  glaner.  J'ai  aimé  dès  mon  enfance  les  arts , 
les  lettres  et  les  fciences  ;  et  lorfque  je  puis  contri- 
buer à  leurs  progrès  ,  je  m'y  porte  avec  toute  l'ardeur 
dont  je  fuis  capable  ,  parce  que  dans  ce  monde 
il  n'y  a  point  de  vrai  bonheur  fans  elles.  Vous 
autres  qui  vous  trouvez  à  Paris  dans  le  veflibule  de 
leur  temple  ,  vous  qui  en  êtes  les  deffervans  ,  vous 
pouvez  jouir  de  ce  bonheur  inaltérable,  pourvu  que 
vous  empêchiez  l'envie  et  la  cabale  d'en  approcher. 

Je  vous  remercie  de  la  part  que  vous  prenez  à  cet 
enfant  qui  nous  eft  né  (  i  ).  Je  fouhaite  qu'il  ait  les 
qualités  qu'il  doit  avoir  ;  et  que  loin  d'être  le  fléau 
de  l'humanité  ,  il  en  devienne  le  bienfaiteur.  Sur  ce 
je  prie  dieu  qu'il  vous  ait  en  fa  fainte  et  digne  garde. 

FÉDÉ  R  IC. 

(ï)  Le  prince  Frcdéric-Guilhime ,  pctlt-ncveu du  roi. 
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LETTRE      CLXXIX. 

DE    M,     DE     VOLTAIRE. 

A  Ferney  ,  1 2  octobre. 


SIRE, 


N, 


o  u  s  avons  été  heureux  pendant  quinze  jours ,  

d'AUmbert  et  moi ,  nous  avons  toujours  parlé  de  votre  ^71^' 
Majeflé  ;  c'eft  ce  que  font  tous  les  êtres  penfans ,  et 
s'il  y  en  a  dans  Rome ,  ce  n  eft  pas  de  Ganganelli  qu'ils 
s'entretiennent.  Je  ne  fais  fi  la  fanté  de  d^Alemhert  lui 
permettra  d'aller  en  Italie;  il  pourrait  bien  fe  contenter 
cet  hiver  du  foleil  de  Provence  et  n'étaler  fon  élo- 
quence fur  le  héros  philofophe  qu'aux  defcendans 
de  nos  anciens  troubadours.  Pour  moi,  je  ne  fais 
entendre  mon  filet  de  voix  qu'aux  Suiiïes  et  aux  échos 
du  lac  de  Genève. 

J'ai  été  d'autant  plus  touché  de  votre  dernière 
lettre  ,  que  j'ai  ofé  prendre  en  dernier  lieu  votre 
Majeflé  pour  mon  modèle.  Cette  exprelfion  paraîtra 
d'abord  un  peu  ridicule  ;  car  en  quoi  un  vieux  bar- 
bouilleur de  papier  pourrait-il  tâcher  d'imiter  le 
héros  du  Nord  ?  mais  vous  favez  que  les  philofophes 
vinrent  dem.ander  des  règles  à  Marc-Anrèle  quand  il 
partit  pour  la  Moravie,  dont  votre  Majefté  revient. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  imiter  dans  votre  élo- 
quence ,  et  dans  le  beau  portrait  que  vous  faites  de 
l'empereur.  Je  vois  à  votre  pinceau  que  c'efl  un  maître 
qui  a  peint  fon  difciple. 
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. Voici  en  quoi  confille  rimitation  à  laquelle  j'ai 

ï  7 70*  tâché  d'afpirer ,  c'eft  à  retirer  dans  les  huttes  de  mon 
hameau  quelques  genevois  échappés  aux  coups  de 
fufil  de  leurs  compatriotes ,  lorfquej'ai  fu  que  votre 
Majefté  daignait  les  protéger  en  roi  dans  Berlin. 

Je  me  fuis  dit  :  Les  premiers  des  hommes  peuvent 
apprendre  aux  derniers  à  bien  faire.  J'aurais  voulu  \ 
établir  il  y  a  quelques  années  une  autre  colonie  à 
Clèves ,  et  je  fuis  sûr  qu  elle  aurait  été  bien  plus 
floriffante  et  plus  digne  d'être  protégée  par  votre 
Majefté;  je  ne  me  confolerai  jamais  de  n'avoir  pas 
exécuté  ce  deffein  ;  c'était  là  où  je  devais  achever 
ma  vieilleffe.  Puiffe  votre  carrière  être  aufli  longue 
qu'elle  eft  utile  au  monde  et  glorieufe  à  votre  , 
perfonne! 

Je  viens  d'apprendre  que  M.  le  prince  de  Brunjvick ,    ' 
envoyé  par  vous  à  l'armée  victorieufe  des  Ruffes ,  y 
eft  mort  de  maladie.  C'eft  un  héros  de  moins  dans  le 
monde ,  et  c'eft  un  double  compliment  de  condoléance  ^ 
à  faire  à  votre  Majefté  :  il  n'a  qu'entrevu  la  vie  et  la 
gloire  ;  mais  après  tout ,  ceux  qui  vivent  cent  ans 
font-ils  autre  chofe  qu'entrevoir?  je  n'ai  fait  qu'en- 
trevoir un  moment  Frédéric  le  grand;  je  l'admire ,  je     i 
lui  fuis  attaché  ,  je  le  remercie  ,  je  fuis  pénétré  de  fes     \ 
bontés  pour  le  moment  qui  me  refte  ;  voilà  de  quoi 
je  fuis  certain  pour  ces  deux  inftans. 

Mais  pour  l'éternité ,  cette  affaire  eft  un  peu  plus 
équivoque  ;  tout  ce  qui  nous  environne  eft  l'empire 
du  doute ,  et  le  doute  eft  un  état  défagréable.  Y  a-t-il 
un  Dieu  tel  qu'on  le  dit  ?  une  ame  telle  qu'on  l'ima- 
gine? des  relations  telles  qu'on  les  établit?  Y  a-t-il 
quelque  chofe  à  efpérer  après  le  moment  de  la  vie  ? 
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Gilimer,  dépouillé  de  fes  Etats,  avait-il  raifon  de  fe  

mettre  à  rire  quand  on  le  préfenta  devant  Jujiinien  ?  ^  7 7*^' 
et  Caton,  avait-il  raifon  de  fe  tuer  de  peur  de  voir 
Céjar  î  La  gloire  n  efl-elle  qu'une  illufion  ?  Faut -il 
que  Moujlapha,  dans  la  moUefle  de  fon  harem,  fefant 
toutes  les  fottifes  poffibles ,  ignorant ,  orgueilleux  et 
battu  ,  foit  plus  heureux ,  s'il  digère  ,  qu'un  héros 
philofophe  qui  ne  digérerait  pas  ? 

Tous  les  êtres  font-ils  égaux  devant  le  grand  Etre 
qui  anime  la  nature  ?  en  ce  cas  l'ame  de  Ravaillac 
ferait  à  jamais  égale  à  celle  de  Henri  IV  :  ou  ni  l'un 
ni  l'autre  n'auraient  eu  d'ame.  Que  le  héros  philofo- 
phe débrouille  tout  cela,  car  pour  moi  je  n'y  entends 
rien. 

Je  refle ,  du  fond  de  mon  chaos ,  pénétré  de  refpect , 
de  reconnailTance  et  d'attachement  pour  votre  per- 
fonne,  et  du  néant  de  prefque  tout  le  refle. 
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LETTRE      CLXXX. 

DU    ROI. 


Potfdam  ,  le  3o  d'octobre. 


u. 


N  E  mitte  qui  végette  dans  le  nord  de  l'Allemagne 
■'^yo-  eft  un  mince  fujet  d'entretien  pour  des  philofoplies 
qui  difcutentdes  mondes  divers  flottans  dans  Fefpace 
de  Finfini ,  du  principe  du  mouvement  et  de  la  vie, 
du  temps  et  de  Féternité ,  de  Fefprit  et  de  la  matière  , 
des  chofes  poffibles  et  de  celles  qui  ne  le  font  pas. 
J'appréhende  fort  que  cette  mittç  n  ait  dillraitces  deux 
grands  philofoplies  d'objets  plus  importans  et  plus 
dignes  de  les  occuper.  Les  empereurs  ainli  que  les 
rois  difparaiffent  dans  Fimmenfe  tableau  que  la  nature 
ofiFre  aux  yeux  des  fpéculateurs.  Vous  qui  réuniffez 
tous  les  genres  ,  vous  defcendez  quelquefois  de 
Fempyrée  :  tantôt  Anaxagore  ,  tantôt  Triptolême ,  vous 
quittez  le  portique  pour  Fagriculture ,  et  vous  offrez 
fur  vos  terres  un  afile  aux  malheureux.  Je  préférerais 
bien  la  colonie  de  Ferney  dont  Voltaire  eft  le'  légifla- 
teur,  à  celle  des  quakers  de  Philadelphie  auxquels 
Locke  donna  des  lois. 

Nous  avons  ici  des  fugitifs  d'une  autre  efpèce  ;  ce 
font  des  polonais  qui ,  redoutant  les  déprédations,  le 
pillage  et  les  cruautés  de  leurs  compatriotes,  ont 
cherché  un  afile  fur  mes  terres.  Il  y  a  plus  de  cent 
vingt  familles  nobles  qui  fe  font  expatriées  pour 
attendre  des  temps  plus  tranquilles  et  qui  leur  per- 
mettent le  retour  chez  eux.  Je  m'aperçois  de  plus  en 
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plus  que  les  hommes  fe  reffemblent  d'un  bout  de  , 

notre  globe   à  l'autre  ,  qu'ils   fe   perfécutent  et  fe    177O' 
troublent  mutuellement,  autant  qu'il  efl  en  eux  :  leur 
félicité  ,  leur  unique  reflburce  eft  en  quelques  bonnes 
amcs  qui  les  recueillent   et  les  confolent   de  leurs 
adverfités. 

Vous  prenez  aufli  part  à  la  perte  que  je  viens  de 
faire  à  l'armée  rufîe  ,  de  mon  neveu  de  Brunfwick  :  le 
temps  de  fa  vie  n'a  pas  été  afîez  long  pour  lui  laifîer 
apercevoir  ce  qu'il  pouvait  connaître,  ou  ce  qu'il 
fallait  ignorer.  Cependant,  pour  laifTer  quelques  traces 
de  fon  exiflence  ,  il  a  ébauché  un  poëme  épique  :  c'efl 
la  Conquête  du  Mexique  par  Fernand  Cortez.  L'ou- 
vrage contient  douze  chants  ;  mais  la  vie  lui  a 
manqué  pour  le  rendre  moins  défectueux.  S'il  était 
poffible  qu'il  y  eût  quelque  chofe  après  cette  vie,  il 
ell  certain  qu'il  en  faurait  à  préfent  plus  que  nous 
tous  enfemble.  Mais  il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'il 
ne  fait  rien  du  tout.  Un  philofophe  de  ma  connaîf- 
fance ,  homme  alfez  déterminé  dans  fes  fentimens , 
croit  que  nous  avons  alfez  de  degrés  de  probabilité 
pour  arriver  à  la  certitude  que  pojt  moriem  nihil  ejt. 

Il  prétend  que  l'homme  n'efl  pas  un  être  double, 
que  nous  ne  fommes  que  de  la  matière  ammée  par  le 
mouvement,  et  que  dès  que  lesreiïbrts  ufés  fe  reiufent 
à  leur  jeu  ,  la  machine  fe  détruit  et  fes  parties  fe  diifoj- 
vent.  Ce  philofophe  dit  qu'il  eft  bien  plus  difficile  de 
parler  de  dieu  que  de  Fhomme,  parce  que  nous  ne 
parvenons  à  foupçonner  fon  exiflence  qu'à  force  de 
conjectures  ,  et  que  tout  ce  que  notre  raifon  peut 
nous  fournir  de  moins  inepte  fur  fon  fujet,  eft  de  le 
croire  le  principe  intelligent  de  tout  ce  qui  anime  la 
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nature.  Mon  philofophe  eft  très-perfuadé  que  cette 

ï  7  7  0.  intelligence  ne  s'embarrafîe  pas  plus  de  Moujlapha  que 
du  Très-Chrétien  ;  et  que  ce  qui  arrive  aux  hommes 
rinquiéte  aufîi  j^u  que  ce  qui  peut  arriver  à  une 
taupinière  de  fourmis  quçle  pied  d'un  voyageur  écrafe 
fans  s'en  apercevoir. 

Mon  philofophe  envifage  le  genre  animal  comme 
un  accident  de  la  nature ,  comme  le  fable  que  les  roues 
mettent  en  mouvement ,  quoique  les  roues  ne  foient 
faites  que  pour  tranfporter  rapidement  un  char.  Cet 
étrange  homme  dit  qu'il  n'y  a  aucune  relation  entre 
les  animaux  et  l'Intelligence  fuprême ,  parce  que  de 
faibles  créatures  ne  peuvent  lui  nuire  ni  lui  rendre 
fervice ,  que  nos  vices  et  nos  vertus  font  relatifs  à  la 
fociété ,  et  qu'il  nous  fuffit  des  peines  et  des  récom- 
penfes  que  nous  en  recevons. 

S'il  y  avait  ici  un  facré  tribunal  d'inquifition 
j'aurais  été  tenté  de  faire  griller  mon  philofophe  pour 
l'édification  du  prochain  ;  mais  nous  autres  huguenots 
nous  fommes  privés  de  cette  douce  confolation  :  et 
puis  le  feu  aurait  pu  gagner  jufqu'à  mes  habits.  J'ai 
donc ,  le  cœur  contrit  de  ces  difcours  ,  pris  le  parti  de 
lui  faire  des  remontrances.  Vous  n'êtes  point  ortho- 
doxe ,  lui  ai -je  dit ,  mon  ami ,  les  conciles  généraux 
vous  condamnent  unanimement  ;  et  Dieu  le  père  qui 
a  toujours  les  conciles  dans  fes  culottes  pour  les 
confulter  au  befoin ,  comme  le  docteur  Tlampowd^  porte 
la  Somme  de  S'  Thomas,  s'en  fervira  pour  vous  juger 
à  la  rigueur.  Mon  raifonneur ,  au  lieu  de  fe  rendre  a 
de  fi  fortes  femonces ,  repartit  qu'il  me  félicitait  de  fi 
bien  connaître  le  chemin  du  paradis  et  de  l'enfer, 
qu'il  m'exhortait  à  dreffer  la  carte  du  pays ,  et  de 
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donner  un  itinéraire  pour  régler  les  gîtes  des  voya-  ■ 

o-eurs  ,    fur-tout   pour   leur    annoncer    de    bonnes    ^11^* 
auberges. 

Voilà  ce  qu'on  gagne  à  vouloir  convertir  les  incré- 
dules. Je  les  abandonne  à  leurs  voies  :  c'efl  le  cas  de 
dircjauve  qui  peut.  Pour  nous,  notre  foi  nous  promet 
que  nous  irons  en  ligne  directe  en  paradis.  Toutefois 
ne  vous  hâtez  pas  d'entreprendre  ce  voyage  :  un  tiens 
dans  ce  monde- ci  vaut  mieux  que  dix  tu  l'auras  dans 
Fautre.  Donnez  des  lois  à  votre  colonie  génevoife  , 
travaillez  pour  l'honneur  du  Parnaffe ,  éclairez  Funi- 
vers  ,  envoyez-moi  votre  réfutation  du  Syftême  de  la 
nature,  et  recevez  avec  mes  vœux  ceux  de  tous  les 
habitans  du  Nord  et  de  ces  contrées. 

FÉDÉRIC. 

LETTRE      CLXXXI. 

DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

AFcrney,  21  novembre. 


SIRE, 


V 


o T  RE  Majefté  peut  être  ciron  ou  mitte  en  compa^ 
raifon  de  l'éternel  Architecte  des  mondes ,  et  même  des 
divinités  inférieures  qu'on  fuppofe  avoir  été  inflituées 
par  lui ,  et  dont  on  ne  peut  démontrer  rimpoffibilité  ; 
mais  en  comparaifon  de  nous  autres  chétifs  vous  avez 
été  fouvent  aigle ,  lion  et  cygne.  Vous  n'êtes  pas  à 
préfent  le  rat  retiré  dans  un  fromage  de  Hollande , 
qui  ferme  fa  porte  aux  autres  rats  indigens  ;  vous 
donnez  l'hofpitalité  aux  pauvres  familles  polonaifes 
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'■  perfécutées  ;  vous  devez  vous  connaître  plus  qu'au- 

^770-  cune  mitte  de  Tunivers  en  toute  efpèce  de  gloire, 
mais  celle  dont  vous  vous  couvrez  à  préfent  en  vaut 
bien  une  autre. 

Il  eft  bien  vrai  que  la  plupart  des  hommes  fc 
refîemblent ,  fmon  en  talens ,  du  moins  en  vices , 
quoiqu'après  tout  il  y  ait  une  grande  différence 
tntrt  Pythagore  et  un  fuiffe  des  petits  cantons,  ivre  de 
mauvais  vin.  Pour  le  gouvernement  polonais ,  il  ne 
relTemble  à  rien  de  ce  qu'on  voit  ailleurs. 

Le  prince  de  Brunjwick  était  donc  aufîi  des  vôtres  ; 
il  fefait  donc  des  vers  comme  vous  et  le  roi  de  la 
Chine.  Votre  Majeflé  peut  juger  fi  je  le  regrette.         %^ 

J'ai  autant  de  peur  que  vous  qu'il  ne  fâche  rien  du 
grand  fecret  de  la  nature  ,  tout  mort,  qu'il  eft.  Votre 
abominable  homme  qui  eft  fi  sûr  que  tout  meurt  avec 
nous  pourrait  bien  avoir  raifon,  ainft  que  Fauteur  de 
l'Eccléfiafte  attribué  à  Salomon,  qui  prêche  cette  opi-v 
nion  en  vingt  endroits ,  ainfi  que  Céjar  et  Cicéron  , 
qui  le  déclarent  en  plein  fénat ,  ainfi  que  fauteur  de 
la  Troade ,  qui  le  difait  fur  le  théâtre  à  quarante  ou 
cinquante  mille  romains  ,  ainfi  que  le  penfent  tant  de 
méchantes  gens  aujourd'hui ,  ainfi  qu'on  femble  le 
prouver  quand  on  dort  d'un  profond  fommeii ,  ou 
quand  on  tombe  en  léthargie.  ^ 

Je  ne  fais  pas  ce  que  penfe  Moujlapha  fur  cette 
affaire  ,  je  penfe  qu'il  ne  penfe  pas,  et  qu'il  vit  à  la 
façon  de  quelques  Mouftaphas  de  fon  efpèce.  Pour 
l'impératrice  de  Ruflie  et  la  reine  de  Suède  votre 
fœur,  le  roi  de  Pologne,  le  prince  Gujlavc ,  Sec.  j'ima- 
gine que  je  fais  ce  qu'ils  penfent.  Vous  m'avez  flatté 
auifi  que  l'empereur  était  dans  la  voie  de  perdition; 

voilà 
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voilà  une  bonne  recrue  pour  la  philofophie.  C'eft  

dommage  que  bientôt  il  ny  ait  plus  d'enfer  ni  de  ^11^* 
paradis  :  c'était  un  objet  intérefîant  ;  bientôt  on  fera 
réduit  à  aimer  dieu  pour  lui-même ,  fans  crainte  et 
fans  efpérance  ,  comme  on  aime  une  vérité  mathéma- 
tique :  mais  cet  amour-là  n  eft  pas  de  la  plus  grande 
véhémence  ;  on  aime  froidement  la  vérité. 

Au  furplus,  votre  abominable  homme  n'a  point  de 
déraonflration  ,  il  n  a  que  les  plus  extrêmes  probabi- 
lités ;  il  faudrait  confulter  Ganganelli ,  on  dit  qu'il  efl 
bon  théologien  ;  fi  cela  eft ,  les  apparences  font  qu'il 
n'eft  pas  un  parfait  chrétien  ;  mais  le  madré  ne  dira 
pas  fon  fecret  ;  il  fait  fon  pot  à  part,  comme  le  difait 
le  marquis  d'ArgenJon  d'un  des  rois  de  l'Europe. 

S'il  n'y  a  rien  de  démontré  qu'en  mathématique , 
foyez  bien  perfuadé,  Sire,  que  de  toutes  les  vérités 
probables  la  plus  sûre  eft  que  votre  gloire  ira  à 
l'immortalité ,  et  que  mon  refpectueux  attachement 
pour  vous  ne  finira  que  quand  mon  pauvre  et  chétif 
être  fubira  la  loi  qui  attend  les  plus  grands  rois, 
comme  les  plus  petits  velches. 


Correjp,  du  roi  de  P,.»àc,     Tome  II.     *  E  c 


434      LETTRES   DU  ROI  DE  PRUSSE 

LETTRE      CLXXXII, 

DU     R  0  L 


A  Potfdam  ,  le  4  décembre. 


J 


E  VOUS  fuis  obligé  des  beaux  vers  annexés  à  votre 
1770*  lettre.  J'ai  lu  le  poëme  de  notre  confrère  le  chinois  , 
qui  n  eft  pas  dans  ce  qu'on  appelle  le  goût  européan, 
mais  qui  peut  plaire  à  Pékin. 

Un  vaiffeau  revenu  depuis  peu  de  la  Chine  à 
Embden ,  a  apporté  une  lettre  en  vers  de  cet  empe- 
reur ,  et  comme  on  fait  que  j'aime  la  poëfie,  on  me 
Ta  envoyée.  La  grande  diiBculté  a  été  de  la  faire 
traduire  :  mais  nous  avons  heureufement  été  fécondés 
parle  fameux  iprofeScnr  Arnulphiîu  EnJeriusQuadrazius, 
Il  ne  s'eft  pas  contenté  de  la  mettre  en  profe ,  parce 
qu'il  eft  d'opinion  que  les  vers  ne  doivent  être  traduits 
qu'en  vers.  Vous  verrez  vous-même  cette  pièce ,  et 
vous  pourrez  la  placer  dans  votre  bibliothèque 
chinoife.  Quoique  notre  grave  profeffeur  s'excufe  fur 
la  difficulté  delà  traduction,  il  ne  compte  pour  rien 
quelques  folécifmes  qui  lui  font  échappés,  quelques 
mauvaifes  rimes  qu'on  ne  doit  point  envifager  comme 
défectueufes  lorfqu  on  traduit  l'ouvrage  d'un  empe- 
reur. 

Vous  verrez  ce  que  l'on  penfe  en  Chine  des  fuccès 
des  Ruffes  et  de  leurs  victoires.  Cependant  je  puis 
vous  affurer  que  nos  nouvelles  de  Conftantinople 
ne  font  aucune  mention  de  votre  prétendu  foudan 
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d'Egypte;  et  je  prends  ce  qu'on  en  débite  pour  un  — — 
conte  ajuflé  et  mis  en  roman  par  le  gazetier.  Vous  ^' ' 
qui  avez  de  tout  temps  déclamé  contre  la  guerre  , 
voudriez-vous  perpétuer  celle-ci  ?  Ne  favez-vous  pas 
que  ce  Moujiapha  avec  fa  pipe  eft  allié  des  Velches 
et  de  Choijeul ,  qui  a  fait  partir  en  hâte  un  détache- 
ment d'officiers  de  génie  et  d'artillerie  pour  fortifier 
les  Dardanelles  ?  Ne  favez-vous  pas  que  s'il  n'y  avait 
un  grand  turc  ,  le  temple  de  Jérufalem  ferait  rebâti  ^ 
qu'il  n'y  aurait  plus  de  férail ,  plus  de  mamamouchi , 
plus  d'ablutions ,  et  que  de  certaines  puiffances  voi- 
fines  de  Belgrade  s'intéreffent  vivement  à  l'Alcoran  ? 
et  qu'enfin  quelque  brillante  que  foit  la  guerre  ,  la 
paix  lui  eft  toujours  préférable  ? 

Je  falue  l'original  de  certaine  ftatue  ,  et  le  recom-" 
mande  à  Apollon ,  dieu  delà  fanté  ,  ainfi  qu'à  Minerve, 
pour  veiller  à  fa  confervation. 

rÉDÉRIG. 


Ec  2 
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LETTRE      CLXXXIII. 


DU    ROI, 

A  Potfdam ,  le  12  décembre. 


\ 


■  '  ■  A-jE  damné  de  philofophe  contre  lequel  vous  êtes  en 
^770.  colère,  ne  fe  contente  pas  de  raifonner  à  perte  de 
vue,  il  fe  met  à  rêver,  et  il  veut  que  je  vous  envoyé 
fes  rêveries.  Pour  me  débarrafler  defes  importunités, 
j'ai  été  obligé  de  me  conformer  à  fes  volontés.  Voici 
fes  fariboles  que  je  joins  à  ma  lettre.  Ne  m'accufez 
pas  d'indifcrétion.  Si  ce  fatras  vous  ennuie ,  rangez-le 
dans  la  catégorie  de  Barbe -bleue  et  des  Mille  et 
une,  Sec.  Je  lui  ai  confeillé,  pour  le  corriger  de  foa 
goût  pour  l'imagination ,  d'étudier  la  géométrie  tranf- 
cendante  qui  defféchera  fon  cerveau  de  ce  qu'il  a  de 
trop  poétique ,  et  le  rendra  le  digne  confrère  de  tous 
nos  graves  philofophes  tudefques  et  profeffeurs  en  us. 
Peut-être  que  cette  géométrie  lui  démontrera  qu'il  a 
une  ame  :  la  plupart  de  ceux  qui  le  croient,  n'y  ont 
jamais  penfé.  Je  ne  crois  pas ,  comme  vous  le  dites , 
que  Moujiapha  ni  bien  d'autres  s'en  inquiètent.  Il  n'y 
a  que  ceux  qui  fuivent  le  fens  de  la  fentence  grecque , 
connais-toi  toi-même  y  qui  veulent  favoir  ce  qu'ils  font, 
et  qui,  à  mefure  qu'ils  avancent  en  connaiffances , 
font  obligés  d'oublier  ce  qu'ils  avaient  cru  favoir. 

Le  grand  cordelier  de  Saint- Pierre  me  paraît  un 
homme  qui  fait  à  quoi  s'en  tenir;  mais  il  eft  payé 
pour  ne  pas   révéler  les  fecrets  de  l'Eglife,  et  je 


ET   DE   M.    DE   VOLTAIRE.  487 

panerais  qu'il  s'embarraflerait  beaucoup  plus  d'Avi-  . 

gnon  que  de  la  Jérufalem  célelle.  Pour  moi,  je  ^17o, 
m'avertis  d'être  difcret  et  de  ne  pas  importuner 
un  homme  auquel  il  faut  fe  faire  confcience  de 
dérober  un  moment.  Ses  momens  font  fi  bien 
employés,  que  je  lui  en  fouhaite  beaucoup  ,  et  qu  il 
puiffe  durer  autant  que  fa  llatue.  Vale. 

FED  ÉRIC. 

LETTRE      CLXXXIV. 

DE    M,     DE     VOLTAIRE. 

20  décembre. 

JlLi  n  vérité ,  ce  roi  de  la  Chine  écrit  de  jolies  lettres; 
mon  dieu,  comme  fon  ftyle  s'eft  perfectionné  depuis 
fon  éloge  deMoukden!  Qu'il  rend  bien  juftice  à  ce 
faint  flibuftier  juif ,  nommé  David,  et  à  nos  badauds 
de  Paris  !  Je  foupçonne  fa  Majefté  Kienlong  de  n'avoir 
chez  lui  aucun  mandarin  qui  l'entende  ,  et  de  chanter, 
comme  Orphée,  devant  de  beaux  lions ,  de  courageux 
léopards  ,  des  loups  bien  difciplinés  ,  des  faucons 
bien  dreiïes.  J'allai  autrefois  à  la  cour  du  roi  ;  je 
fus  émerveillé  de  fon  armée,  mais  cent  fois  plus  de 
fa  perfonne  ;  et  je  vous  avoue,  Sire  ,  que  je  n'ai 
jamais  fait  de  foupers  plus  agréables  que  ceux  ou 
Kienlong  le  grand  daignait  m'admettre.  Je  vous  jure 
que  je  prenais  la  liberté  de  l'aimer  autant  qu'il  me 
forçait  à  l'admirer  ;  et  fans  un  lapon  qui  me  calomnia , 
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w_-  je  n'aurais  jamais  imaginé  d'autre  bonheur  que  de 

1770.   refter  à  Pékin. 

Il  eft  vrai  que  j'ai  fait  une  très-grande  fortune  dans 
rOccident  ;  et  quoiqu'un  abbé  Terray  m'en  ait  efca- 
moté  la  plus  grande  partie  (  ce  qui  ne  me  ferait  point 
arrivé  à  Pékin  ) ,  il  m'en  refle  affez  pour  être  plus 
heureux  que  je  ne  mérite;  cependant  je  regrette 
toujours  Kienlotig  ,  que  je  regarde  comme  le  plus 
grand  homme  des  deux  hémifphères.  Gomme  il  parle 
parfaitement  le  français  qu'il  n'a  pourtant  point 
appris  des  révérends  pères  jéfuites  ;  comme  il  écrit 
dans  cette  langue  avec  plus  de  grâces  et  d'énergie 
que  les  trois  quarts  de  nos  académiciens,  j'ai  pris  la 
liberté  de  lui  adreffer  par  le  coche  trois  livres  nou- 
veaux, avec  cette  adreffe,  au  roi;  car  il  n'y  en  a 
pas  deux ,  à  ce  que  l'on  dit  ;  et  on  parlera  peu  du 
fultan  et  du  mogol  d'aujourd'hui.  On  a  écrit  fur 
l'adreffc  :  Pour  être  mis  à  la  pofte ,  dès  que  le  paquet 
fera  dans  fes  Etats.  C'eft  un  tribut  payé  à  la  biblio- 
thèque du  Sans-fouci  de  la  Chine  ;  je  ne  crois  pas  ce 
tribut  digne  de  fa  Majellé  ,  mais  c'eft  la  cuifle  de 
cigale  que  ne  dédaigna  pas  le  grand  Thao, 

Sa  Majefté  eft  voifme  de  ma  grande  fouverainc 
ruffe.  Je  fuis  toujours  fâché  qu'ils  n'aient  pu  s'ajufter 
pour  donner  congé  à  Moujiapha;  je  fuis  encore  dans 
l'erreur  fur  Ali-hey  :  elle-même  y  eft  aufli.  Pourquoi 
n'a- 1 -elle  pas  envoyé  quelque  juif  fur  les  lieux 
s'informer  de  la  vérité?  Les  Juifs  ont  toujours  aimé 
l'Egypte ,  quoi  qu'en  dife  leur  impertinente  hiftoire. 

Je  favais  très-bien  ce  que  fefaient  des  ingénieurs 
fans  génie  ,  et  j'en  étais  très -affligé.  Je  trouve  tout 
celaauffi  malentendu  que  les  croi fades  :  il  me  femble 
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qu'on  pouvait  s'entendre ,  et  qu  il  y  avait  de  beaux  

coups  à  faire.  ^77^* 

J'ai  bien  peur  que  les  Velches  et  même  les  Ibères 
n'échouent.  Leurs  entreprifes,  depuis  long -temps, 
n'ont  abouti  qu'à  nous  ruiner. 

Je  frappe  trois  fois  la  terre  de  mon  front  devant 
Yotrc  trône  du  Pégu  ,  voifm  du  trône  de  la  Chine» 

Fin  du  Tome  fécond. 
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